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Pour mon frère Anthony, qui a fait jaillir l’étincelle ;
Pour Tolkien, qui l’a attisée et en a fait une flamme ;
Pour tous les créateurs qui entretiennent cette flamme ;
Et enfin pour tous ceux qui aiment les livres de fantasy.
Voici le mien.
J’espère qu’il vous plaira.
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TROISIÈME PARTIE
RAGE




53.
Convergence


En dépit de la persistance d’Aurélian et de la patience de Mérédith, Falco n’arrivait toujours pas à susciter la moindre offensive magique. En revanche, il ne cessait de s’améliorer pour tout le reste. Comme le temps des manœuvres approchait, il concentra ses efforts sur les actes de guérison, pour lesquels il avait une affinité naturelle. Particulièrement doué sur ce point, Nicolas accompagnait régulièrement Falco à l’infirmerie de l’Académie.
– Le plus souvent, il ne s’agit que de blessures sans gravité, leur expliqua le médecin-chef lorsque Falco toucha la jambe cassée d’un palefrenier qui avait reçu un coup de sabot. Des entorses, des petites plaies ou des fractures, comme ici.
Le médecin, au fait des talents de guérisseur du mage de bataille, appréciait toujours de voir Dusaule à l’infirmerie.
– Pouvoir soulager la douleur est un don merveilleux, poursuivit-il, mais on ne meurt pas de douleur. Une incapacité à respirer, le sang qui coule, l’état de choc, les infections… voilà ce qui tue.
Falco ferma les yeux et se concentra sur le patient. S’il ne percevait pas les détails avec précision, il sentit ce qui n’allait pas.
– N’essaie pas de soigner la plaie en tant que telle, lui souffla Mérédith, debout à ses côtés. Irradie dans son corps de sorte qu’il se répare de lui-même.
Dusaule acquiesça silencieusement à ce conseil. Le blessé fit une petite grimace quand il sentit une onde de chaleur le picoter, puis il soupira lorsque la douleur de sa jambe commença à refluer. Il regarda Falco, ébahi.
– Merci, jeune homme, dit-il en clémonçais. Merci.
Falco sourit et recula pour laisser passer deux infirmiers qui venaient poser une attelle et bander la cuisse du soldat. Si la fracture n’était pas encore réduite, l’homme serait sur pied bien plus rapidement grâce à l’intervention de Falco.
– Tu peux faire cesser les saignements, stabiliser les dommages internes, et empêcher la gangrène, reprit Mérédith. Cette guérison accélérée a un coût. Traiter des blessures sérieuses n’est pas sans vider un mage de son énergie.
Falco hocha la tête. Ils avaient repris leur chemin. Un détachement du Corps Royal des Médecins rejoindrait les cadets lors des manœuvres. Ils seraient ravis de savoir qu’ils pourraient compter sur les services d’un mage de bataille, même si celui-ci n’avait pas encore exploré toute l’étendue de ses talents.
La veille du départ des cadets, Aurélian donna à Falco une armure, une épée et un bouclier.
– Ce sera largement suffisant pour les manœuvres, expliqua-t-il tout en ajustant les spalières. Si on est très loin des standards d’Antonio, la qualité n’est pas affreuse pour autant. Aucune énergie magique ne pourrait passer par cette épée, mais comme tu es incapable de réchauffer ne serait-ce qu’un bol de soupe, ça ne devrait pas causer de problème. De plus, on parle de manœuvres, là. Je ne vois vraiment pas pourquoi tu aurais besoin d’une lame.
– Merci, dit Falco, se dandinant de droite et de gauche pour tester la maniabilité de l’ensemble.
Il s’agissait d’une barbute, laissant apparaître le visage. Aurélian avait en outre déniché des bottes de cavaliers de la pointure de Falco. Le tout était d’assez bonne facture, quoique bien grossier et peu confortable quand on avait essayé l’armure de Maître Missaglias.
– Souviens-toi, lui rappela Aurélian alors que Falco s’apprêtait à prendre congé. Les soldats ne seront pas forcément à l’aise en ta présence. Ne le prends pas personnellement. Les gens craignent toujours ce qu’ils ne comprennent pas. Ils chuchoteront et parleront dans ton dos. Leurs rires et leurs chants s’interrompront quand tu passeras devant eux. Ne va pas te méprendre pour autant. Si vous tombez sur les Possédés, chacun se tournera vers toi afin que tu les guides. Tu comprends ?
Falco se contenta de dévisager le vieux mage de bataille à la mine farouche. Son armure lui parut soudain peser des tonnes. Il finit par acquiescer.
– Alors bonne chance, le salua Aurélian, et tâche de ne pas te ridiculiser.
La troupe leva le camp par une froide matinée de printemps. Une fine pellicule de rosée recouvrait l’herbe. Ce départ, contrairement à celui de la Quatrième armée, se fit sans tambour ni trompette. Un simple cor sonna le salut traditionnel alors que les cadets prenaient la tête de leurs unités pour quitter le plateau. Ils ne passèrent pas par la ville, suivant une grande artère qui les menait vers le gué de Garr.
Lorsqu’ils contournèrent les remparts, ils aperçurent une silhouette sur la terrasse du palais. Ils ne pouvaient le jurer, mais ils étaient persuadés qu’il s’agissait de la reine. De nombreux cadets brandirent leurs bras ou leurs épées pour la saluer. Falco se contenta de la regarder. Il se souvenait de l’anxiété de la jeune femme lors de leur dernière entrevue. Il la savait hantée par des incertitudes et des questions auxquelles elle ne pouvait apporter de réponses.
La Beltane parviendrait-elle à survivre aux armées de Marchio Dolor ?
La Valence résisterait-elle ou laisserait-elle la voie vers la Navarie sans défense ?
Y avait-il quelque chose qui avait échappé à leur vigilance en Illicie ?
Et si oui… Avait-elle envoyé l’émissaire à sa mort ?
Falco s’arracha à sa contemplation. Ils partaient pour des manœuvres qui allaient les mener à quelques kilomètres du front. Si on n’attendait pas d’eux qu’ils prennent part aux combats, Falco avait la ferme intention de saisir la moindre occasion qui lui permettrait d’aider la reine.
Ne commandant aucune unité, il faisait route aux côtés de Malaki et de ses apprentis chevaliers, tous munis d’une cotte de mailles et d’une lance, en plus des longues épées qui pendaient à leurs ceinturons. Le reste de leur harnachement était glissé dans leurs fontes de selle.
Si d’aucuns auraient pu croire que ces chevaliers en herbe cultivaient un certain ressentiment à l’égard de Malaki, il semblait bien qu’ils gagnaient autant en maturité qu’en aptitudes guerrières. Falco se surprit à songer une nouvelle fois que les fanfaronnades et les bravades naissent de la peur et de l’insécurité. Plus ils progressaient, moins ils étaient enclins à se vanter. Même Jarek Snidesson se faisait moins détestable. Il haïssait manifestement Falco avec autant d’intensité, pourtant il ne cherchait plus vraiment à se montrer narquois ou hostile.
Jarek avançait à la tête de ses hussards royaux, vêtu de façon immaculée, avec son armure de plates légère et une grande cape turquoise. Derrière son unité de cavalerie venait celle des Exilés, tout en noir. Leur jeune commandant ne cessait de changer de pied d’appui et de marcher à contretemps, contraignant toute la compagnie à se caler sur lui. Il faisait comme si cela était accidentel, mais Falco et les autres savaient bien que non.
– C’est nerveux, tenta de le dédouaner Falco, alors que les rangs s’efforçaient une nouvelle fois de retrouver la cadence.
– Si seulement…, répondit Quirren d’un air désapprobateur.
Alex réitéra sa plaisanterie à plusieurs reprises, jusqu’à ce que le plus âgé des guerriers croise son regard et ne le lâche plus. Vrillé par ces yeux d’acier, Alex baissa la tête, et les Exilés reprirent leur marche, cette fois de façon plus régulière.
– Il ne respecte rien, soupira Quirren.
Le vétéran jeta un rapide coup d’œil à ses compagnons alors qu’il prononçait ces mots. Des hommes endeuillés, qui avaient tout perdu, qui, comme Quirren, se désespéraient de la frivolité d’Alex. Pourtant Falco fut certain de les voir échanger un sourire. Et quand, quelques centaines de mètres plus loin, les Exilés trébuchèrent une fois de plus lorsque Alex manqua un pas, les rangs furent parcourus d’une onde de gloussements.
– C’est sans espoir ! s’exclama Quirren.
Les rires qui fusaient derrière eux n’avaient en revanche rien d’étouffé. Les Dalwhinnies avançaient en troupe désordonnée.
– Au moins on ne marche pas derrière eux ! commenta Malaki.
L’odeur corporelle qui émanait des Dalwhinnies, tout particulièrement après une nuit de beuverie, était légendaire. Avec leurs armures, leurs gambisons bleus et leurs capes turquoises, ils ressemblaient certes à une unité de combat, mais comme aimait à le répéter Dedric Sayer : on ne peut pas confectionner une belle chemise en soie à partir d’un cul de truie.
Les deux mille hommes avançaient en une longue ligne, suivis de chariots remplis de provisions à destination du Matres. Vêtus de robes gris argenté, ils obéissaient à des assesseurs et des officiers, qui délégueraient de plus en plus de responsabilités aux cadets, jusqu’à ce que l’armée se retrouve entièrement sous le commandement de ces derniers.
Trois thaumaturges en robes pourpres fermaient le cortège, dont Mérédith. Vers la fin de la journée, Falco le rejoignit. Les deux autres ne parurent pas remarquer sa présence. Le premier semblait somnoler sur sa selle, et le second avait le regard perdu dans le vide, comme en transe.
– Il se concentre, expliqua Mérédith. Son esprit est relié à celui d’un thaumaturge à Ire, l’un des quatre qui m’assistent pour cette expérience.
– Je pourrais m’entretenir avec quelqu’un de la tour depuis ici ?
– Pas directement, non, rétorqua Mérédith. En revanche, on pourrait relayer tes paroles.
– Et donc si sa concentration est brisée, le lien sera rompu ? s’enquit Falco.
– C’est cela.
L’expression de Mérédith laissait voir la difficulté du défi qu’il s’était imposé.
– Et que se passe-t-il lorsqu’il s’endort ? demanda Falco.
– L’un de nous prend sa place, précisa Mérédith. Il nous transfère le lien.
Falco hocha une nouvelle fois la tête, impressionné par la capacité du thaumaturge à rester concentré de la sorte. Ils avancèrent en silence pendant un temps, et Falco s’étonna de se sentir aussi bien en présence de Mérédith. On était loin de la peur et de l’inquiétude que le père de ce dernier ne manquait jamais de susciter en lui.
– As-tu progressé avec les exercices que je t’ai donnés ? demanda Mérédith.
Il avait tenté de lui enseigner à générer de la chaleur et à la faire passer à travers un objet solide, comme une épée.
– Je sens l’énergie arriver, mais elle disparaît dès que j’essaie d’en faire quelque chose, répondit Falco. En vérité, cela m’effraie. J’ai l’impression d’avoir un monstre en moi qui ne doit surtout pas être libéré.
Mérédith leva la tête jusqu’à ce que leurs regards se croisent.
– Si nous sommes les fils de nos pères, Falco, nous ne sommes pas eux pour autant.
Falco le dévisagea. Il n’avait jamais songé que Mérédith craignait de finir par ressembler à son père, comme lui redoutait de succomber à la folie. Il fit un petit signe de la tête à l’apprenti thaumaturge, et tous deux chevauchèrent en silence jusqu’au moment où Mérédith dut prendre le relais du lien de communication.
– Je te retrouve ce soir, annonça-t-il. Nous nous entraînerons à déplacer des objets à distance.
Falco acquiesça. Il arrivait depuis quelque temps à attirer à lui des choses proches, comme une épée, jusqu’à ce qu’il ne lui reste plus qu’à se pencher pour la ramasser. Aurélian n’en était pas capable et Mérédith était persuadé que lui pouvait faire mieux.
– À plus tard, alors, répondit Falco.
Mérédith inclina la tête, et son expression se fit plus distante alors qu’il se concentrait sur un homme qui se trouvait à plus de quinze kilomètres, dans les hauteurs de la tour des thaumaturges d’Ire.
L’armée avançait à un rythme régulier. Les collines balayées par les vents de la côte cédèrent la place à un paysage boisé, qui rappela à Falco le voyage qui les avait conduits à Ire. Les feuilles commençaient à pousser sur les arbres, et le soleil couchant leur conférait un éclat brillant. Ils firent halte pour la nuit sur la grande plaine qui s’étirait de part et d’autre du fleuve. Dresser le campement leur prit beaucoup trop de temps au goût des assesseurs, manifestement peu convaincus. Les soldats les plus aguerris n’eurent pas trop de difficultés à accomplir leurs tâches, mais à la surprise générale, ce furent les Dalwhinnies qui burent et mangèrent les premiers.
– Je me contente de les laisser faire, fut la réponse de Bryna à la question d’Alex, qui se demandait comment elle avait réussi.
Les progrès furent notables au cours des jours qui suivirent. Les hommes s’adaptaient rapidement à ces nouvelles routines et, bien vite, ils furent à même de monter et démonter un camp avec toute l’efficacité taciturne de vétérans.
Mérédith travaillait d’arrache-pied sur les pouvoirs magiques de Falco, ne décelant toujours pas la moindre trace de la percée qu’ils appelaient de leurs vœux. Au dixième jour des manœuvres, un éclaireur surgit avec une poignée de missives en provenance d’Ire. L’homme distribua plusieurs lettres aux cadets puis, à la grande surprise de Falco, il lui en tendit une.
– Ce courrier est arrivé à l’Académie quelques jours après votre départ, expliqua-t-il.
– C’est de Fossetta ! s’exclama Falco, reconnaissant immédiatement l’écriture.
– Que dit-elle ? voulut savoir Bryna, alors que le coursier s’en allait.
Malaki et la jeune femme s’approchèrent, et même Alex se pencha par-dessus l’épaule de Falco. Les lettres de la famille étaient chose rare et précieuse, et tous les cadets en tiraient de la force : elles rappelaient les raisons premières qui les avaient fait s’enrôler à l’Académie.
Mon très cher Falco,
Si ma dernière missive t’est parvenue, alors espérons qu’il en sera de même pour celle-ci. Nous faisons route vers la province de Tourienne, et nous y resterons pendant plusieurs semaines. Nous aurons donc la possibilité de recevoir du courrier (si tu as envie d’écrire). Nous sommes censées voir un grand nombre d’enfants dans la région et ferons de la ville de Daston notre base. Le maire nous a déjà gentiment proposé d’utiliser son adresse. Tu peux nous écrire à :
Fossetta Pieroni
Chez Monsieur le Maire, Philippe Decazes,
Daston, Tourienne
L’hiver est à présent derrière nous, et nous avançons à bonne allure vers l’est. À mesure que nous nous rapprochons de la frontière, il nous faut nous montrer particulièrement vigilants. À deux reprises, nous sommes tombés sur des Possédés en pleine nuit. Une fois, un Sciritae a surgi à l’extrémité de notre camp. Il n’a fait que nous dévisager de la plus dérangeante des façons, et s’est volatilisé lorsque le capitaine de Roche a fait mine de vouloir s’en prendre à lui. Une autre fois, une bonne dizaine de Sciritae et une grande créature ont attaqué le village dans lequel nous résidions.
Les habitants ont réussi à se défendre, même si huit hommes armés d’épieux ont été nécessaires pour terrasser le bestiarum, comme ils appelaient la créature. La plupart ont été blessés et l’un serait mort sans l’intervention rapide d’Héçamède.
Ce genre d’attaque n’a rien d’inédit, et les villageois vivent dans une peur perpétuelle. En dépit de ces dangers, Tobias est déterminé à continuer ; mais si ces escarmouches se font plus fréquentes, nous risquons de devoir restreindre nos recherches à des zones hors de portée de l’ennemi.
Mais assez parlé de nos malheurs. J’ai tellement hâte de lire que vous allez tous bien et que vous êtes en sécurité, alors, s’il te plaît, réponds à ce courrier si tu le peux.
Avec tout mon amour,
Fossetta

– Daston, murmura Alex, penché au-dessus de l’épaule de Falco. Ce n’est qu’à quelques kilomètres du Matres, n’est-ce pas ?
– On aura peut-être l’occasion de la voir, dit Malaki.
Le cœur de Falco bondit à cette idée.
– On ne devrait pas se réjouir trop vite, tempéra-t-il.
– On pourrait y arriver, intervint Bryna.
– Qui est cette femme ? demanda Huthgarl, aussi curieux que tous les autres cadets.
– Celle qui m’a élevé, expliqua Falco, sentant une boule monter dans sa gorge.
– Alors tu dois trouver le moyen d’aller la voir, conclut le grand Beltonien.
Les cadets hochèrent la tête, nostalgiques de ce et ceux qu’ils avaient laissés derrière eux, quand la vie était plus simple et que le monde ne paraissait pas si vaste.
– Oui, acquiesça Falco. Je le ferai.
Cette nuit-là, allongé dans son lit sans parvenir à trouver le sommeil, Falco songea à l’étrange coïncidence du destin qui les faisait tous voyager dans la même direction. Puis il se rendit compte qu’il ne s’agissait ni de destin, ni de coïncidence, mais des Possédés. Tobias et Fossetta, Nathalie et l’émissaire, et à présent lui et les cadets… tous se rendaient vers le lieu où leurs adversaires les pressaient le plus, vers là où on avait le plus besoin d’eux.
Plus loin au sud, il y aurait d’autres convergences vers les villes en danger d’Illicie et de Beltane, les habitants d’Ire faisant leur possible pour ralentir l’avance inexorable de l’ennemi. Il était facile de se sentir accablé et dépassé, pourtant Falco redressa le menton, et ses yeux verts brillèrent dans l’obscurité. Si tant de gens se mobilisaient, alors espérer n’avait rien de vain.
Réconforté par cette pensée, et transporté par la mince chance qu’il allait revoir Fossetta, Tobias et Héçamède, Falco sombra doucement dans le sommeil.


54.
L’histoire de Jürgen Focke


À cent cinquante kilomètres à l’est, l’émissaire s’agita sur sa couche. Il redressa la tête et se demanda ce qui l’avait réveillé.
Rien…
Rien que les bruits habituels d’un campement : quelques ronflements, une toile de tente qu’on ouvre ou ferme, les murmures des sentinelles, et des chevaux mâchonnant la nourriture dans leurs filets à foin.
Si tout semblait calme, l’émissaire savait que prudence est mère de sûreté. La Quatrième armée était sur le front illicien. Il gardait toujours un œil. Au-dehors, Tapefer renâcla doucement et Sir William se rallongea pour se rendormir. Le percheron gris cendre ne manifestait aucune inquiétude. Il n’y avait rien à craindre pour l’heure.
Il saisit le pendentif à tête de cheval passé autour de son cou et se cala contre la peau de mouton qui lui servait d’oreiller. Ils faisaient tous plus attention que la normale. Par deux fois les jours précédents, ils avaient eu maille à partir avec des contingents de Possédés. Des petits groupes de Sciritae surgissant des ténèbres, parfois accompagnés d’un bestiarum et de Toxitae aux yeux bandés qui décochaient leurs flèches noires. S’ils ne représentaient pas une menace pour l’armée, ils suffisaient à semer la peur et à troubler leur sommeil.
Ils n’avaient véritablement eu à livrer de bataille rangée qu’en une seule occasion. Là encore, il s’agissait d’une force peu nombreuse, et ils avaient vaincu les Possédés. Si rapidement en fait qu’on n’avait pas eu besoin de faire appel à l’armée des thaumaturges, ce qui n’avait pas plu à leur capitaine, Dagoran Sorn, impatient de faire ses preuves et de pouvoir en informer Galen Thrall.
Sa plus grande peur restait l’échec de son armée, alors que la pire crainte de l’émissaire était de se retrouver confronté à un démon. Les vétérans seraient sans doute à même de résister à la peur pendant un moment. En revanche, personne ne saurait se battre longtemps en présence d’une de ces créatures impies sans la présence d’un mage de bataille.
Il ferma les yeux pour tenter d’apaiser ses angoisses. Ils avaient rencontré Nathalie à deux reprises au cours de leur périple. Il n’y avait apparemment qu’un seul démon dans la région, et elle avait promis de revenir avant qu’il devienne une menace pour la Quatrième armée. L’émissaire avait bien vu qu’elle était inquiète. Elle n’avait toujours pas réussi à localiser les mages de bataille illiciens, Wildegraf et Jürgen. Des rapports affirmaient que Wildegraf enquêtait au sujet de rumeurs qui avaient cours dans le sud. Nathalie avançait justement dans cette direction, après quoi elle retrouverait l’émissaire au sud de Hoffen, pour faire face au démon qui se rapprochait chaque instant davantage de cette zone.
Conforté par son retour prochain, Sir William autorisa ses pensées à vagabonder ; puis, agrippant toujours le pendentif en tête de cheval, il retomba dans un sommeil léger et vigilant.
*
À quatre-vingts kilomètres au sud-est, Nathalie contemplait le monde de minuit alors que Ciel se posait sur un piton rocheux. S’il faisait trop sombre pour voir quoi que ce soit, elle sentait bien que quelque chose n’allait pas. Wildegraf ne se trouvait pas là où il aurait dû être, et on venait de lui apprendre que Jürgen Focke avait disparu.
Il était cependant trop tard pour poursuivre les recherches, et cela devrait attendre l’aube. Elle avait promis à l’émissaire de le retrouver au sud de Hoffen, mais elle ne voulait pas abandonner avant d’avoir pu s’entretenir avec Wildegraf et confirmer ainsi que les doutes exprimés par Falco dans la Chambre des Conseils n’étaient pas fondés.
Nathalie espérait que Falco se soit trompé ; quelque chose lui disait pourtant que tel n’était pas le cas. La reine partageait son inquiétude, et elles avaient besoin d’en avoir le cœur net. Il fallait à présent se reposer. Et trouver un abri sous une corniche. Nathalie se recroquevilla sous la voûte formée par l’aile protectrice de Ciel, collant le dos aux écailles chaudes du dragon.
*
Dans la tour d’Ire, Galen Thrall observa les trois thaumaturges qui assistaient Mérédith. L’un méditait, assis sur une chaise de pierre au centre de la salle. Un autre somnolait sur une banquette, tandis que le troisième avalait un souper tardif. Aucun d’eux n’avait quitté la pièce depuis les onze derniers jours, et ils ne le feraient pas avant que l’expérience touche à sa conclusion ou se solde par un échec.
– Sont-ils toujours en contact ? demanda Thrall d’une voix douce qui ne portait pas.
– Oui, répondit Morgan Saker, debout à ses côtés. Le lien n’est pas rompu.
Les pupilles vert pâle de Thrall s’étrécirent.
– C’est impressionnant, commenta-t-il. L’idée de ton fils risque bien de marcher. Es-tu certain qu’il nous préviendra de tout ce qui va advenir… ?
– Il connaît ses devoirs, répondit Saker. Si Danté fait quelque progrès que ce soit en ce qui concerne ses capacités offensives, il nous le dira.
– Et l’armée des thaumaturges ?
– Sois sans crainte. Si Mérédith apprend quoi que ce soit à ce sujet, nous en serons informés sur-le-champ.
– Parfait ! s’exclama Thrall, dont les pupilles noires brillaient comme deux petites billes de charbon. Notre projet ne doit souffrir aucun retard. Dès que nous aurons confirmation du succès de l’armée des thaumaturges, nous pourrons passer à l’action contre la reine. Avec Ludovico sur le trône, nous aurons fait un pas de plus vers la conquête du pouvoir.
*
Postée derrière sa fenêtre, la reine regardait ses terres. Quelque part dans cette direction, ses sujets marchaient vers un péril mortel, et pourtant, elle les enviait. Mieux valait faire face à un millier d’épées noires que lutter contre les manœuvres sournoises de ceux qui cherchaient à la déposer.
Elle savait que Thrall attendait simplement d’apprendre le succès de l’armée des thaumaturges avant de mettre sa machination à exécution. Il dirait tout haut ses regrets et clamerait sa loyauté, mais il aurait enfin la force de levier dont il avait besoin. Elle n’aurait d’autre alternative que d’accepter le prince Ludovico en mariage. Elle y consentirait pour le bien de son peuple, et ils ne sauraient jamais la profondeur de son chagrin. Elle enterrerait ses sentiments et se consacrerait à l’union qui pourrait tous les sauver.
L’air nocturne lui parut soudain très froid et implacable. Elle frissonna. Pendant un bref et amer moment, elle se prit à souhaiter l’échec de l’armée des thaumaturges. Cela la remplit de honte, et une larme coula sur sa joue. Elle ferait n’importe quoi pour sauver son peuple. Et si cela signifiait se soumettre à Thrall et renoncer à son bonheur personnel, alors qu’il en soit ainsi.
Avec toute la volonté qu’elle put rassembler, elle envoya son amour au monde, à l’émissaire et aux armées de la Clémonce, aux cadets avec leur détermination juvénile, aux mages de bataille et aux dragons dans leur combat insensé, et enfin aux thaumaturges qui marchaient sous les couleurs du Grand Veneratu.
N’étaient-ils pas des hommes, eux aussi ?
N’étaient-ils pas également ses sujets ?
Finalement, ses pensées se portèrent sur le jeune Danté, bien plus proche du front, à présent. Elle se demanda s’il avait senti autre chose. Elle n’avait toujours pas reçu le moindre mot de Nathalie, et ignorait donc si elle avait réussi à trouver Wildegraf ou Jürgen. Les mages de bataille illiciens se battaient dans cette zone depuis des années. Si quelque chose n’allait pas, ils seraient forcément au courant.
Gardant sa toute dernière pensée pour son chevalier bien-aimé, la reine quitta son balcon pour s’offrir le bref répit que lui donneraient quelques heures de sommeil. Demain apporterait peut-être une bonne nouvelle.
*
La nuit s’écoula et le soleil se leva. Le mage de bataille Wildegraf Feuerson écouta patiemment les cavaliers. Ils parlaient en propos hachés, entrecoupés d’un sentiment de honte et de choc. Ils étaient partis trouver des membres de leurs familles dans les Contrées Interdites. Alors qu’ils parcouraient les bois, une ombre avait fondu sur eux, vomissant une créature à la force surnaturelle et à l’acier invincible. Projetés à terre, ils auraient péri si une silhouette n’avait pas surgi à cet instant d’entre les arbres… Un guerrier juché sur un cheval… Un mage de bataille.
– Quand il a chargé le démon, celui-ci a fauché sa monture sous lui, expliqua l’un des hommes, traumatisé. Il a attaqué par le feu et l’épée, mais cela n’a pas suffi. La créature était indemne. Il nous a hurlé de fuir. Nous avons sauté sur nos chevaux et nous sommes enfuis. On ne pouvait rien faire. Rien…
Wildegraf se renfrogna en écoutant ce compte rendu chaotique. Ils n’avaient rien pu faire et allaient cependant devoir vivre avec cette culpabilité jusqu’à la fin de leurs jours.
– Où cela s’est-il passé ? leur demanda-t-il.
– Dans la vallée de Keiler, répondirent-ils. À environ quatre jours d’ici, vers le sud.
Wildegraf les remercia et leur indiqua la direction de Hoffen, où il savait qu’ils se retrouveraient en sécurité. Puis il retourna à son dragon, Berylian, que l’on apercevait à peine derrière les arbres. Les écailles émeraude de la créature luisaient dans la faible lumière de la forêt. Les soldats observèrent la scène avec une certaine appréhension. Le dragon, indéniablement puissant, ne les terrifiait pas comme l’avait fait le démon. Au contraire, il suscita en eux un sentiment de respect teinté de crainte.
Wildegraf était plongé dans ses pensées lorsque Berylian avança vers la clairière d’où il pourrait prendre son envol. Il avait la conviction d’avoir vu Jürgen Focke, le seul autre mage de bataille des environs. Aucun dragon n’avait répondu à l’invocation de Jürgen, mais cela ne l’avait pas empêché de contribuer de façon exceptionnelle à la guerre. Les chances qu’il soit tombé par hasard sur ces hommes étaient minces. Il semblait bien plus vraisemblable qu’il cherchait le démon qui les avait attaqués.
L’inquiétude gagna Wildegraf, car si ce genre de créature se drapait volontiers d’ombre, il avait été surpris d’apprendre qu’elle avait pu se défaire d’un mage de bataille aussi facilement. Si Jürgen n’avait pas eu la chance d’obtenir un dragon, on ne pouvait le taxer de faiblesse pour autant. Wildegraf se mit à craindre le pire. Pourquoi Jürgen n’était-il pas retourné auprès des soldats pour les aider après avoir combattu le démon ?
Berylian tourna la tête, d’affreuses images tourbillonnant dans son esprit.
– Hélas, mon ami, soupira Wildegraf, j’ai bien peur que tu aies raison.
Il saisit le harnais, et Berylian s’élança dans les airs. Si ce démon avait tué Jürgen à lui seul, il était plus dangereux que tous ceux qu’il avait combattus. Il posa une main rassurante sur le cou puissant du dragon. Ils savaient qu’ils ne pouvaient se permettre de rester éloignés longtemps, car les armées déployées autour de Hoffen avaient besoin de leur protection. Puisque ce démon représentait une menace inédite, Wildegraf se devait de le trouver. Et rapidement.
Berylian bondit dans le ciel et disparut dans les nuages. La vallée de Keiler n’était pas si loin que ça pour un dragon, mais une forêt touffue recouvrait les collines escarpées. Si ce démon se dissimulait en son sein, il ne serait pas facile à trouver. Et si Jürgen avait vraiment succombé, le moins qu’ils puissent faire était de le venger.


55.
Les épreuves du commandement


Le temps resta largement clément et l’armée des cadets progressa à bonne allure à travers les profondeurs boisées de la Clémonce. Les manœuvres présentaient de nombreuses difficultés, que Bryna relativisa lorsqu’elle fut confrontée à un problème disciplinaire majeur, peu après avoir dépassé une petite ville. Un de ses hommes avait été surpris à piller une maison. Les soldats s’en moquaient éperdument, à l’exception des Dalwhinnies, bien plus silencieux qu’à leur habitude quand le coupable fut amené devant leur capitaine.
– À ton avis, que va-t-elle faire ? demanda Falco à Malaki.
– Je l’ignore, répondit ce dernier. Elle est furibarde. Ça ne m’étonnerait pas du tout qu’elle le châtie elle-même !
Bryna avait bien conscience que tout le monde l’observait, pourtant elle pouvait à peine regarder l’homme au centre de la clairière. Derrière elle, Patrick Vockler tenait un fouet tressé connu sous le nom de serpentin.
– Que suis-je censée faire ? murmura Bryna.
Pat se contenta de hausser les épaules.
– Tu pourrais ordonner qu’il reçoive deux cents coups, voire plus, dit-il, alors que le coupable restait immobile, tête baissée. Si tu en demandes moins de cent, les hommes vont penser que tu n’as pas assez de cran pour imposer une discipline digne de ce nom.
– Une discipline digne de ce nom, répéta Bryna avec un dégoût affiché.
– Les bougres dans son genre se doivent d’être matés, expliqua Pat. Ils sont plus à leur aise quand ils savent exactement ce qu’ils peuvent faire, ou pas.
Bryna eut un rictus de dérision. Elle jeta un coup d’œil vers Falco et Malaki, puis son regard glissa vers un assesseur, qui observait la scène à distance. Elle fit enfin signe à l’homme d’avancer.
– Pourquoi tu as fait ça ? demanda-t-elle simplement.
Le voleur leva la tête, mortifié d’être la cible de toute cette colère.
– La maison était vide. Je ne pensais pas que quelqu’un le remarquerait, madame.
– Capitaine, le corrigea Pat.
– Capitaine, répéta l’autre, portant sa main à son front dans ce qui ressemblait vaguement à un salut.
Bryna le dévisagea, furieuse de se retrouver placée dans une telle position. Elle avait déjà eu l’occasion de voir des hommes recevoir le fouet, et n’avait aucune envie de revivre l’expérience. Elle s’accorda un moment de réflexion avant de reprendre la parole.
– D’où es-tu originaire ? lui demanda-t-elle enfin.
– De Vérinaë, répondit-il. Une petite ville non loin de la frontière avec la Valence.
– Alors c’est là que tu vas repartir, annonça Bryna.
– Je ne comprends pas, rétorqua l’autre, déconcerté.
– Nous sommes une unité d’archers appartenant aux Irréguliers de la reine, poursuivit Bryna, dont le visage n’était plus qu’un masque blanc et impassible. Je n’ai pas de temps à perdre avec des voleurs.
– Madame, enfin, je veux dire, capitaine…, balbutia l’homme.
Quand il fit un pas en avant, Pat l’immobilisa en posant une main sur son torse. Bryna l’ignora complètement.
– Donne-lui suffisamment de vivres, ordonna-t-elle.
Sur ce, elle tourna le dos et s’éloigna.
L’homme la suivit du regard, le désespoir au fond des yeux. Même les Dalwhinnies parurent choqués. Le rejet froid de Bryna les avait frappés bien plus brutalement que l’aurait fait la lanière du fouet. De l’autre côté du terrain, l’assesseur haussa un sourcil, visiblement satisfait. Bryna s’enfonça dans la pénombre du sous-bois.
– Voilà qui va lui laisser une sacrée marque dans ses chairs, observa Malaki.
Falco acquiesça, mais il se sentait également désolé pour le condamné. Il savait d’expérience que peu de blessures coupent aussi profondément que la honte.
Le lendemain, Bryna décida de faire route aux côtés de Falco et de Malaki. Elle resta étonnamment silencieuse, jusqu’au moment où elle se rendit compte que Patrick Vockler n’avançait pas en tête des Dalwhinnies. Elle lâcha un juron étouffé et partit à sa recherche. Falco et Malaki échangèrent un regard interrogatif avant de s’élancer après elle. En bout de colonne, Pat remontait les bretelles d’un Dalwhinnie à côté duquel se trouvait un homme qui progressait péniblement.
– Tu devais le mettre dans le chariot et l’y cacher ! grogna-t-il.
– L’enfoiré veut rien entendre et insiste pour continuer à marcher, rétorqua l’autre.
– Que se passe-t-il ici ? intervint soudain Bryna.
Pat décocha un regard noir au Dalwhinnie, comme pour lui dire : « Regarde ce que tu as fait ! » Celui qui titubait derrière le chariot avait la tête baissée. Le dos de sa chemise était noir de sang coagulé. Si Falco le reconnut sur-le-champ, il fallut un moment avant que Bryna se rende compte de ce qui se passait. La vérité se fit enfin jour en elle.
– Je croyais t’avoir dit de le renvoyer chez lui, lâcha-t-elle sur un ton accusateur.
– C’est bien le cas, capitaine, répondit Pat, jetant un coup d’œil à l’autre Dalwhinnie pour lui signifier de tenir sa langue. Jacques Bonnot, le bandit, je l’ai chassé à coups de pied au cul. Celui-ci en revanche est Jacques Bonnot, authentique archer des Irréguliers de la reine.
L’homme en question tituba quand Vockler lui donna une tape sur l’épaule. Blanc comme un linge, il dégoulinait de sueur et paraissait proche de l’évanouissement.
Bryna s’empourpra, mais Pat ne cilla pas. Elle semblait sur le point de dire quelque chose, puis son regard se posa sur la silhouette pitoyable de Bonnot, dont le dos n’était plus qu’une masse de chair sanguinolente. Il avait reçu un grand nombre de coups de fouet, supplice qui aurait envoyé n’importe qui à l’infirmerie pour une semaine. Or il était bien là, et il refusait même de faire route dans le chariot. Il avait choisi d’accepter ce châtiment plutôt qu’être chassé des Dalwhinnies dans la honte.
Les yeux de Bryna se remplirent de larmes.
– J’ai l’impression que monsieur Bonnot s’est fait mal au dos, remarqua-t-elle, d’une voix assez rauque et tendue. Veille à ce que sa blessure ne s’infecte pas.
– C’est entendu, répondit Pat, portant le bout de son index à son front.
– Et qu’il reste dans le chariot jusqu’à ce qu’il soit capable de marcher à la même allure que tout le monde.
– Oui, capitaine.
Bryna gratifia son second d’un petit signe de tête, confirmant par là même que l’affaire était close, puis, n’ayant rien à ajouter, elle se tourna vers Falco et Malaki.
– Je vous retrouve plus tard, dit-elle.
Et sur ce, elle éperonna sa monture.
Les Dalwhinnies l’observèrent avec circonspection. Ils savaient tous parfaitement ce qui venait de se passer, et ils s’étaient demandé comment leur capitaine allait réagir à un tel manquement à ses ordres. Ils furent soulagés et s’autorisèrent un sourire de satisfaction.
Falco et Malaki aussi soupirèrent. Pas évident de garder son sang-froid avec les Dalwhinnies, mais il semblait bien que Bryna avait pris l’ascendant sur ces fortes têtes.
Plus tard, alors qu’il avançait aux côtés de Malaki, Falco aperçut trois cavaliers sur un chemin transversal. Si les deux derniers donnaient l’impression d’avoir quinze ans, le premier était un individu imposant chevauchant un destrier similaire à celui de Malaki. Son surcot était frappé d’une tête de cheval noire sur fond bleu-argent, couleur des chevaliers d’Ire.
Le nouveau venu échangea deux mots avec un officier, qui se retourna sur sa selle et désigna Malaki. Les trois hommes restèrent immobiles sur le côté de la route, le temps que Malaki arrive à leur hauteur. Le chevalier fit signe à ses écuyers de suivre à distance et vint se placer à côté du jeune homme.
Falco remarqua une cicatrice récente qui courait depuis son nez jusqu’à l’oreille gauche. Il nota aussi l’ombre qui creusait ses joues et la façon dont ses os saillaient sous sa peau pâle. C’était là un individu qui se remettait suite à une blessure et une maladie.
– Force, honneur et foi, déclara-t-il.
Malaki répondit par la même expression, flatté que l’homme utilise la devise de l’ordre comme s’il accueillait un chevalier de rang égal. Falco recula pour laisser plus de place à Malaki. Pendant un temps, ils firent route en silence.
– Tu es donc celui qui fait tant réfléchir le Grand Commandeur ?
Malaki se retourna vivement, étonné que quelqu’un le connaisse en dehors de l’académie de la Guerre.
– Cela n’a jamais été mon intention, commença-t-il, mais le chevalier l’interrompit.
– Sir Garnier, de Ledorne, se présenta-t-il, se penchant pour offrir sa main, examinant au passage la marque de naissance écarlate de Malaki.
– Malaki de Vane, de Caer Dour.
Le nouveau venu acquiesça comme s’il le savait déjà.
– Ce sont vos manœuvres d’entraînement ? demanda-t-il.
– Oui, confirma Malaki. Nous nous rendons au Matres.
– Et ensuite ?
Malaki le dévisagea, troublé.
– Retournez-vous à la capitale ou irez-vous vers le sud rejoindre l’ordre ? précisa Sir Garnier.
– Je reviendrai à Ire, répondit Malaki, surpris que l’autre ose suggérer qu’il puisse quitter l’Académie avant la fin de sa formation. Il me reste encore beaucoup à apprendre.
– Nous avons besoin de toutes les épées disponibles, expliqua Sir Garnier.
On sentait une légère irritation dans sa voix, comme s’il ne comprenait pas pourquoi un chevalier refusait une occasion offerte de prendre part aux combats.
– Le Grand Commandeur rassemble la troisième section au sud du Matres, reprit Sir Garnier. Je serais heureux de vous avoir à mes côtés pour nous y rendre.
– Il n’est pas certain qu’il veuille de moi, rétorqua Malaki, décontenancé à l’idée de partir pour de bon vers le front et la guerre.
– Il accepterait, sur ma recommandation, expliqua Sir Garnier.
Malaki le dévisagea : la proposition le heurtait de toute sa force. Était-il prêt à abandonner ses amis et à chevaucher avec les chevaliers d’Ire ? Le verraient-ils comme un traître s’il ne le faisait pas ?
Falco avait saisi l’essentiel de leurs échanges, et lui aussi était secoué à l’idée de se retrouver séparé de Malaki, pourtant il choisit de ne rien dire. Cette décision appartenait à Malaki, et à lui seul.
Alors que l’après-midi tirait à sa fin, un éclaireur remonta la colonne et apprit aux officiers qu’il restait encore un peu de chemin à parcourir avant de faire halte pour la nuit.
– Il y a une série de prairies à environ trois kilomètres après le prochain hameau, informa-t-il Malaki. C’est là que nous dresserons notre campement.
Malaki hocha la tête et laissa le messager partir prévenir l’unité suivante.
La lumière faiblissait lorsqu’ils aperçurent enfin le hameau en question, qui se résumait à une cinquantaine de maisons éparses nichées dans un coude formé par le fleuve.
– Il ne va pas pleuvoir cette nuit, prédit Malaki, tandis que l’armée dépassait les premières demeures.
Falco n’écoutait pas vraiment. Un sombre pressentiment l’avait saisi et son regard se porta vers l’orée de la clairière, là où les ombres se faisaient de plus en plus épaisses. Il n’arrivait pas à chasser de ses pensées l’idée qu’une créature débordante de maléfice se mouvait parmi elles. Malaki scrutait attentivement lui aussi, mais il se détendit lorsqu’il aperçut la centaine de villageois. Nombre d’entre eux portaient des torches, émergeant à une allure mesurée du couvert des arbres en direction du hameau.
– On dirait une procession de mariage, remarqua le jeune cavalier.
Falco concentra ses pensées sur les nouveaux venus. Une jeune femme vêtue d’une longue robe jaune crème, des fleurs printanières piquées dans les cheveux, avançait dans les premiers rangs. Des gens discutaient et riaient. Des enfants s’amusaient à se courir après autour des adultes. Les cadets sourirent en apercevant ces réjouissances, regardant avec mélancolie les demeures. La douceur d’un lit confortable et la chaleur d’un feu de cheminée ne seraient pas pour eux ce soir-là. Ils passeraient encore la nuit dans l’humidité, avec le ciel pour tout baldaquin.
À la vue des villageois, Falco se détendit, jusqu’au moment où il remarqua la façon dont certains à l’arrière de la procession regardaient nerveusement par-dessus leurs épaules vers les arbres. Quelques-uns avaient sorti leurs épées ou leurs lances, et tous semblaient inquiets et apeurés.
Sans même s’en rendre compte, Falco se rapprocha, laissant l’armée poursuivre sa route.
– Que se passe-t-il ? demanda Malaki, éperonnant sa monture pour le rejoindre.
– Mets la colonne à l’arrêt, commanda Falco.
L’espace d’une seconde, Malaki crut qu’il plaisantait, mais il reconnut ce ton de voix si particulier, fort, sans âge, qui parlait de choses dépassant l’entendement des gens ordinaires. Il observa les villageois, et repéra les mines inquiètes.
Il se tourna sur sa selle et ordonna de faire halte. Les Exilés d’Alex et l’unité des hussards royaux de Jarek s’immobilisèrent, ce dernier visiblement contrarié de devoir obéir à Malaki. Il poussa son cheval dans leur direction. Alex le talonna et Sir Garnier les rejoignit à son tour.
– Pourquoi cette halte ? demanda le chevalier.
Falco ne répondit pas. Ce qu’il sentait dans son esprit atteignait son paroxysme.
– Là, dit-il simplement, pointant du doigt l’endroit où la procession avait émergé de la forêt.
Les ombres y paraissaient plus noires qu’elles auraient dû l’être.
– Je ne vois rien, se plaignit Jarek, alors que tous à présent ressentaient la tension dans l’air.
Soudain, une flèche jaillit de l’obscurité et un homme s’affaissa, un trait noir saillant de son dos.
– Les Possédés ! hurla quelqu’un, provoquant un chaos instantané.
Au même moment, les arbres vomirent une soixantaine de Sciritae. Les villageois partirent en courant vers leurs maisons. Derrière les Sciritae avançaient des dizaines d’archers entièrement vêtus de guenilles noires, les yeux bandés par un pan de tissu.
– Des Toxitae ! haleta Sir Garnier.
– Chevaliers, à moi ! s’écria Malaki.
Tous s’approchèrent, lances en avant.
– Non ! fit Falco, voyant à quelle vitesse les Possédés progressaient. Ils seront dans les maisons avant que vous les rattrapiez. Les hussards seront plus à leur aise dans ces endroits confinés.
Malaki eut l’air chagriné et Sir Garnier décocha un regard mauvais à Falco. Jarek resta à dévisager Falco, partagé entre la satisfaction de voir les talents de son unité reconnus et la rancœur de devoir accepter des ordres venus de Falco.
– Hussards ! s’écria-t-il. La première escouade, avec moi. La seconde, passez sur la gauche pour affronter les archers.
Jarek partit en avant, suivi par cinquante de ses guerriers en formation de combat.
– Chargez ! ordonna-t-il.
Les chevaux légers bondirent, alors que la seconde moitié de son unité fondait sur les Toxitae en décrivant un cercle qui les rendait moins susceptibles d’être touchés par leurs traits.
Les Sciritae se rapprochaient dangereusement, et deux autres villageois tombèrent sous les flèches noires.
– Bryna ! s’écria Falco.
Mais l’archère avait déjà accouru avec ses Dalwhinnies.
Ces derniers s’immobilisèrent, formèrent leurs rangs et entreprirent de décocher leurs traits sur les silhouettes emmaillotées de noir des Toxitae. Ils étaient assez loin, mais visaient juste. Leurs adversaires commencèrent à s’écrouler.
– Reste avec eux, demanda Falco à Malaki. Les fantassins ne sont pas les seuls à rôder ce soir.
Malaki eut un rictus farouche. Il donna une série d’ordres brefs, divisant ses chevaliers en deux groupes avec pour mission de protéger les flancs des archers. Falco voyait bien qu’il lui en coûtait d’avoir été écarté au profit de Jarek. L’heure n’était cependant pas aux plaintes ni aux récriminations.
Falco dégaina son épée et avança avec les hommes de Malaki. Des bruits de lutte leur parvinrent des maisons. Les hurlements se mêlaient au fracas de l’acier, aux hennissements et aux ruades des chevaux. Falco avait eu raison d’envoyer Jarek. Les montures légères et l’adresse des cavaliers firent merveille, évitant les villageois terrifiés et taillant en pièces les Sciritae qui pestaient et rageaient de se retrouver confrontés à des guerriers aussi puissants et rapides.
Les bruits de combat s’amenuisèrent tandis que les hussards terrassaient les derniers Possédés. Les Dalwhinnies restèrent en formation, debout dans l’espace découvert qui séparait les maisons de la lisière de la forêt. Alex avait disposé ses fantassins en ligne défensive, prêts à avancer ou à contenir toute éventuelle charge.
La seconde escouade de Jarek venait d’achever le dernier des Toxitae et revenait à présent vers les Dalwhinnies. Une flèche saillait du bras d’un hussard, qui vacillait sur sa selle. Un autre avait basculé à terre lorsque son cheval avait reçu un trait dans l’épaule, c’était tout. L’homme projeté au sol était remonté à cheval et s’efforçait de calmer l’animal.
Alors que les combats touchaient à leur fin, les villageois gagnèrent la position de sécurité établie par les Exilés et les Dalwhinnies, tandis que les hussards de Jarek fouillaient le hameau à la recherche d’éventuels ennemis. La tension commençait à retomber. Falco scrutait les arbres du regard, là où les ombres paraissaient toujours surnaturelles. Il comprit subitement qu’il ne s’agissait pas de la simple obscurité nocturne, mais d’une déchirure dans la fabrique du monde. Puis, il les sentit arriver… Massifs, puissants, rapides.
– Bestiari ! s’écria-t-il. Tenez-vous prêts !
Au même instant, deux gigantesques formes surgirent des ténèbres, talonnées de près par une troisième.
Les créatures ressemblaient à de grands taureaux noirs forgés dans le feu, si ce n’est que leurs membres étaient musclés, se terminaient par des griffes et non des sabots, et que leur tête évoquait celle d’un ours ou d’un singe infernal. Puis tout se déroula à une vitesse hallucinante.
Deux des apparitions chargèrent les Dalwhinnies, qui avaient commencé à rompre leurs rangs. Les quelques flèches qu’ils décochèrent n’étaient pas suffisantes pour arrêter des adversaires si puissants. Falco sentit une brusque poussée d’énergie en lui, à la violence terrifiante, qui disparut aussi soudainement ; comme le noir fantôme de quelque force tapie dans ses entrailles. Malaki et ses chevaliers étaient bien positionnés pour affronter les créatures. Leurs destriers étaient dressés pour leur puissance et leur capacité à bondir à l’assaut en un instant. Ils poussèrent un cri et passèrent à l’attaque.
Huthgarl frappa le premier. Sa lance déchira le cou du monstre et s’enfonça profondément dans sa poitrine, tandis que celle de Malaki transperçait l’épaule de son immonde adversaire, le faisant basculer et exposant son flanc à Quirren Klingemann.
Dans ces conditions, il ne fallut pas beaucoup de temps aux cadets pour se débarrasser des deux premières créatures. La troisième, en revanche, ignora les Dalwhinnies et se jeta sur le groupe de villageois qui se rapprochaient des Exilés. Certains commencèrent à courir, d’autres se collèrent les uns contre les autres, pétrifiés de terreur. Le bestiarum était sur le point de frapper, lorsqu’un cri monta du flanc droit des Dalwhinnies.
– Rafale de dix !
Dedric Sayer décocha son trait, et ce ne furent pas dix flèches, mais douze qui suivirent son tir. Elles s’enfoncèrent dans les pattes arrière de la créature avec un bruit mat. La bête s’affaissa de côté. Elle poussa un grognement et recouvrit tant bien que mal son équilibre, désormais boiteuse. Avant qu’elle puisse réagir, Sir Garnier la dépassa au galop et lui assena un coup d’épée en pleine face.
Les villageois terrifiés se tenaient agglutinés. Quelques traits supplémentaires décochés par les Dalwhinnies et la pointe de lance d’un chevalier mirent un terme aux spasmes d’agonie du monstre en furie. Les trois gigantesques corps étaient désormais autant de monticules de cendre ardente, leurs cadavres ayant tôt fait de se réduire à l’état de poussière balayée par le vent, ne laissant derrière qu’un squelette noirci aux dents et aux griffes impressionnantes.
Le silence régna soudain. La respiration haletante des chevaux et les sanglots de détresse étouffés des villageois tentant de calmer leurs enfants étaient les seuls bruits. L’étrange rideau de ténèbres disparut de sous les arbres, et le sentiment de danger reflua dans l’esprit de Falco.
Il n’y aurait plus de visites de Possédés pour cette nuit.
Une clameur grandissante monta de la route quand le reste de la colonne arriva. C’est à cet instant que Falco se rendit compte que l’escarmouche avait duré quelques minutes à peine. Quatre villageois gisaient morts et une dizaine au moins étaient blessés. Plusieurs des hussards de Jarek étaient couverts de plaies, et quelques Dalwhinnies avaient reçu des flèches toxitae, mais le volume de leurs jurons montrait à l’envi qu’aucun n’était sérieusement atteint.
Les commandants reprirent le contrôle, établissant un périmètre de sécurité et organisant une exploration méthodique des alentours. Après quelques discussions, il fut décidé que les villageois iraient dormir avec l’armée. On les laissa rassembler quelques affaires et ils furent escortés à l’arrière de la colonne, où on leur ménagea des places dans les chariots.
Le silence retomba sur la clairière, et il était presque irréel d’entendre les bruits ordinaires de la nuit revenir lentement sur le monde : le vent dans les arbres, le gargouillis de l’eau et l’ululement mélancolique d’une chouette. Des enfants pleuraient et les blessés gémissaient, tandis que Falco et les infirmiers militaires faisaient de leur mieux pour apaiser leurs souffrances. Falco venait tout juste de nettoyer à sa façon la plaie causée par une flèche toxitae lorsqu’un des intendants s’adressa à lui.
– Falco Danté, déclara l’homme sur un ton sévère. Je te demande de m’accompagner.
Falco voulait rester s’occuper des blessés. Il se rendit cependant compte que Bryna, Malaki, Jarek et Alex étaient eux aussi prêts à suivre l’intendant. Sir Garnier les observait, ses traits indéchiffrables, son regard passant tour à tour de Malaki à Falco. Falco se lava les mains rapidement, et fut conduit au pavillon de commandement, où ils furent questionnés au sujet de ce qui venait de se produire.
– Qu’est-ce qui vous a amené à ordonner à la colonne de faire halte ? insista un des officiers.
– Rien qu’un pressentiment, répondit Falco. Je sentais quelque chose entre les arbres.
– Les éclaireurs n’avaient rien vu lorsqu’ils les avaient traversés, persista un des commandants.
– Il n’y avait encore rien à ce moment-là, expliqua Falco.
– Dans ce cas, d’où venaient les Possédés ? Ont-ils franchi le fleuve ?
Falco secoua la tête.
– Ils sont simplement apparus, dit-il. Ils sont sortis des ombres, comme si les ténèbres conduisaient à un autre endroit.
Les intendants se regardèrent les uns les autres avec nervosité. Tous avaient déjà entendu pareille histoire.
– Alors il semble bien que la fortune nous a souri, répondit enfin le porte-parole, car si l’armée avait avancé un peu plus loin, les villageois auraient péri avant que nous puissions leur venir en aide.
Falco accueillit le compliment. Au fond de lui, il se sentait pourtant coupable de ne pas avoir interprété les signes plus rapidement. Si tel avait été le cas, les quatre victimes seraient peut-être encore en vie. Il reconnaissait désormais les étranges ténèbres desquelles les Possédés pouvaient émerger. C’était une erreur qu’il ne commettrait plus à l’avenir.
Une fois tous les éléments de l’affaire examinés avec soin, on estima que les cadets avaient agi avec une vitesse d’exécution et de jugement exemplaires. Les hussards en particulier furent encensés pour l’efficacité et le talent avec lesquels ils avaient débarrassé le village de la présence ennemie.
Jarek se contenta d’incliner la tête dans une rare manifestation de modestie. Lorsque les intendants donnèrent l’ordre de se disperser, l’expression qui se lut dans ses yeux tandis qu’il dévisageait Falco était un mélange d’émotions complexes. On y décelait les après-coups de la peur et de l’excitation, la fierté et la satisfaction d’avoir été complimenté de la sorte, mais on devinait également un conflit intérieur. C’était Falco qui avait choisi son unité au détriment des chevaliers, et encore Falco qui avait instinctivement pris les choses en main. Jarek savait qu’il avait agi de façon respectable, il avait cependant du mal à le reconnaître.
Falco soupira alors que Jarek partait rejoindre les hussards.
– Je ne m’attendais pas à un merci de sa part, à celui-là, lâcha Malaki.
– Et moi je n’aurais jamais cru qu’un chevalier d’Ire obéirait à un homme qui n’a même pas subi son rite de passage.
La voix au ton chargé de reproches était celle de Sir Garnier. Malaki s’immobilisa lorsqu’il se retrouva face au plus ancien membre de son ordre.
– Pourquoi te plier à sa décision ? demanda Sir Garnier. Tu as donc si peu de foi en tes chevaliers ?
Malaki devint rouge pivoine. Un instant, Falco ne sut pas s’il allait répondre par la colère ou se soumettre au regard inflexible de Sir Garnier. Finalement, il s’exprima avec la dignité calme qui lui avait valu son renom.
– Vous parlez par ignorance, seigneur, affirma Malaki. Si vous connaissiez Falco aussi bien que moi, vous ne poseriez pas la question.
L’insubordination de ces propos fit hausser un sourcil à Sir Garnier. Puis son visage se figea et un sourire condescendant apparut sur ses traits.
– Le Grand Commandeur avait raison, dit-il. Tu n’es pas prêt pour combattre à nos côtés. Tu dois avoir foi en tes frères avant toute chose.
– Falco est mon frère, répondit Malaki.
Les yeux de Bryna s’illuminèrent de fierté. Sir Garnier considéra Malaki quelques secondes de plus. Son sourire s’élargit, comme s’il était amusé par la naïveté contenue dans les mots de Malaki.
– Adieu, Malaki de Vane. Je suis convaincu qu’un jour tu seras prêt à chevaucher aux côtés des chevaliers d’Ire.
– Force, honneur et foi ! s’exclama Malaki, refusant qu’on en termine aussi facilement.
– Force, honneur et foi ! reprit Sir Garnier, et le sourire avait disparu de ses lèvres.
Sir Garnier s’éloigna, et les amis repartirent vers le lieu où leurs unités avaient dressé leur camp. Alors qu’ils se rapprochaient des Dalwhinnies, Patrick Vockler vint à leur rencontre.
– Des soucis ? demanda-t-il.
– Non, répondit Bryna. On discutait juste de certains problèmes. Où est Dedric ? Je veux le féliciter d’avoir abattu cette créature.
Pat eut un sourire en coin, et certains Dalwhinnies éclatèrent de rire.
– Il est par là-bas dans les bois, à pleurer comme un bébé.
Si Bryna eut l’air chagrinée, Pat se contenta de secouer la tête.
– Ne t’inquiète pas. Des villageois sont venus le remercier de leur avoir sauvé la vie. Ils l’ont serré dans leurs bras et lui ont apporté des cadeaux. Ça a fait une jolie pagaille, hein les gars ?
Pat échangea un nouveau sourire malicieux avec les Dalwhinnies ; Bryna, elle, avait toujours l’air désorientée.
– On pourrait se montrer méchant et vicieux avec Dedric Sayer pendant un an qu’il ne cillerait même pas, mais la gratitude et la gentillesse… eh bien, ça, c’est une chose à laquelle il n’a jamais eu affaire avant.
Bryna fouilla les arbres du regard.
– Laisse-le, lui conseilla Pat. Ça va lui passer.
Quelques hommes arrivèrent, chargés de victuailles. Ils s’assirent et se mirent à parler de la bataille. Falco nota qu’ils faisaient des commentaires à voix basse, et la façon dont nombre d’entre eux le dévisageaient quand ils pensaient qu’il regardait ailleurs. Aucun n’avait senti le mal surgir des ténèbres. Aucun n’avait une conscience aussi aiguë que la sienne de la présence des Possédés.
– Ne t’en fais pas, le réconforta Malaki, tendant une brochette de gibier. S’ils ne comprennent pas comment tu fais, ils t’en sont reconnaissants malgré tout !
Falco le considéra d’un air dubitatif.
– Je t’assure, renchérit Malaki avant de mordre à pleines dents dans un morceau de viande. Des cadets m’ont demandé si tu pouvais chevaucher à leurs côtés demain.
Falco observa deux hommes qui avaient échangé à mots couverts. L’un détourna le regard, embarrassé, et l’autre lui adressa un bref salut de la tête en souriant légèrement. Falco songea à ce que lui disait Aurélian : Ne va pas te méprendre pour autant. Si vous tombez sur les Possédés, tous se tourneront vers toi afin que tu les guides.
Il s’étonna de la façon dont il avait pris les choses en main lorsque les Possédés étaient passés à l’attaque. Cela lui avait paru si naturel. Mais c’était resté en travers de la gorge de Jarek, de Sir Garnier, et même de Malaki.
– Tu avais raison ! s’exclama soudain Malaki.
– À quel sujet ?
– De choisir Jarek pour la défense du village.
Malaki extirpa un bout de viande filandreuse collé entre ses dents. Et Falco sourit.


56.
Le Matres, la chasse,
et le commandant de la Quatrième armée


À deux jours de marche de Hoffen, le pavillon de commandement de la Quatrième armée vibrait de tension. Depuis qu’ils se trouvaient sur la ligne de front, ils avaient eu à faire face à une série d’escarmouches. Or c’était à présent deux contingents de taille plus conséquente qui arrivaient dans leur direction.
– Je ne comprends pas, déclara un des plus jeunes officiers. Je croyais cette région assez sûre.
– Il s’est passé quelque chose au sud, répondit l’émissaire. Jürgen et Wildegraf ont disparu et nous ne saurons pas pourquoi avant le retour de Nathalie.
Il examina la carte d’état-major étalée devant lui. S’ils agissaient rapidement, ils pourraient vaincre les deux contingents ennemis avant qu’ils puissent opérer leur jonction et représenter ainsi une menace nettement plus imposante et dangereuse. Dans le cas contraire, il serait tout simplement impossible de les arrêter.
La contemplation de l’émissaire fut interrompue lorsque Dagoran Sorn abattit violemment son poing sur la carte.
– Il y en a assez d’attendre ! Il faut attaquer !
Le bout de parchemin près de sa main commença à noircir sous l’effet de la magie contenue dans ses chairs. Le capitaine de l’armée des thaumaturges était de plus en plus impatient. Les combats qu’ils avaient livrés jusqu’à présent avaient été brefs et les thaumaturges n’avaient pas eu l’occasion de faire la preuve de leurs talents.
– Nous savons où se trouve l’ennemi. Nous devrions attaquer maintenant !
– C’est ce que nous allons faire, répondit l’émissaire.
– Alors qu’attendons-nous ? s’enquit Sorn.
– Nous ne pouvons passer à l’offensive avant le retour des éclaireurs, expliqua le général Renucci. Élaborer notre stratégie avant de savoir exactement ce à quoi nous serons confrontés serait désastreux.
– Nous savons très bien ce qui nous attend, insista Sorn. Nous avons des Possédés en face de nous, et à moins de les arrêter, ils atteindront les frontières de la Clémonce dans les mois qui viennent.
– Je me bats contre ces ennemis depuis vingt ans, expliqua le général en serrant les dents. Je refuse de me voir donner des leçons par un devin imbu de sa personne et qui n’a absolument aucune expérience du combat.
Quand il leva la tête, Sorn répondait à sa colère en le dévisageant d’un air plein d’un mépris glacial.
– Nous sommes tous au courant de la menace à laquelle nous sommes confrontés, intervint Sir William. Et je comprends l’envie pressante du seigneur Sorn de prendre part à la bataille.
En dépit de la présence apaisante de l’émissaire, la tension entre le général et le thaumaturge persistait, mettant mal à l’aise les autres officiers. Ils n’avaient jamais été témoins d’une pareille discorde dans le pavillon de commandement de la Quatrième armée.
Sir William se pencha de nouveau sur la carte et poussa un profond soupir.
– Le seigneur Sorn a raison. Nous devons lancer l’assaut contre les Possédés avant qu’ils aient le temps de combiner leurs forces. Comme nous devons être prudents, nous ne ferons rien avant le retour des éclaireurs.
Un rictus amer se dessina sur les lèvres de Sorn, auquel le général Renucci répondit par un reniflement à demi satisfait.
– Quoi qu’il advienne, notre priorité est de les empêcher d’opérer leur jonction avec l’armée qui arrive du sud. Il nous est impossible d’arrêter un démon avant le retour de Nathalie.
– Mais si, nous le pourrions, intervint Sorn, menton dressé pour faire face aux regards incrédules qui lui étaient adressés.
Le général Renucci allait exprimer à voix haute ce que tous pensaient lorsque l’émissaire le devança.
– Avez-vous déjà été confrontés à un démon, seigneur ?
– Nous avons été entraînés à le faire, esquiva ce dernier.
Sir William soupira. Ils avaient tous entendu parler de la formation suivie par les thaumaturges guerriers, au cours de laquelle chacun d’eux avait subi des assauts mentaux répétés, conçus de façon à fortifier leur esprit contre les maléfices. Il y avait cependant une expression particulière dans le regard de ceux qui avaient été véritablement confrontés à un démon. Un désespoir absolu, la prise de conscience que le courage que l’on mobilisait ne suffisait simplement pas. On ne lisait rien de tel dans les yeux de Dagoran Sorn, que de la fierté et de l’arrogance.
– Non, répéta l’émissaire. Nous attaquerons les contingents qui arrivent de l’est et attendrons ensuite le retour de Nathalie.
La rage s’empara de Sorn une nouvelle fois. Il fulminait contre le chevalier d’Eltz, qui semblait accorder plus de valeur à une unique mage de bataille qu’à son millier de thaumaturges guerriers. Il avait déjà du mal à accepter de recevoir des ordres d’un simple soldat, mais sa force avait été placée sous le commandement de l’émissaire, et il en serait ainsi jusqu’à ce qu’ils puissent faire la démonstration de ce qu’ils avançaient. Il s’inclina avec raideur et sortit en trombe, talonné par deux de ses sbires aux capes pourpres.
– Il changera de ton, maugréa le général Renucci, une fois qu’il aura fait face à une véritable armée de Possédés. Il ne sera plus aussi empressé qu’aujourd’hui.
L’émissaire demeura dans le pavillon tandis que les officiers prenaient congé. S’il partageait l’irritation de Renucci, il comprenait par ailleurs l’impatience de Sorn. Ce dernier brûlait d’envie d’annoncer à Galen Thrall qu’ils avaient remporté leur premier succès, et voyait donc la prudence de Sir William comme une tentative délibérée de retarder l’inévitable. Cependant, en dépit de la menace qu’ils représentaient pour la reine, l’émissaire avait bien l’intention de laisser aux thaumaturges une bonne occasion de faire la preuve de ce dont ils étaient capables. Il n’allait pas mettre la Quatrième armée en péril pour autant.
*
Le jour d’après, à cent kilomètres plus au sud, Wildegraf Feuerson et son dragon, Berylian, survolaient les collines boisées de l’Illicie. Le grand animal s’inclina brutalement pour faire demi-tour, comme s’il avait perçu une trace de la présence de leur proie. Wildegraf se pencha par-dessus l’épaule du dragon pour scruter les arbres. L’espace d’un instant, il resta persuadé qu’il y avait bien quelque chose en dessous, puis il ne sentit plus rien. Ils survolèrent l’endroit pendant quelques secondes supplémentaires, puis repartirent.
*
Très en dessous, l’Assassin se dissimula sous sa cape de ténèbre tandis que le wyrm planait au-dessus de lui, le Défiant agrippé à son dos écaillé. Ils sentaient sa présence, comme lui la leur. Il savait également qu’ils ne le voyaient pas, sinon ils l’auraient déjà attaqué. Un instant, il envisagea d’ôter sa cape et de les défier d’un rugissement, puis il se ravisa. Il mesurait leur pouvoir, et il ne voulait pas se hasarder à les affronter sans bénéficier de l’effet de surprise. Mieux valait attendre qu’ils se posent à terre et les frapper depuis l’ombre. La ténèbre était une arme puissante, après tout, quand on pouvait s’en servir.
*
La ville du Matres était bâtie au confluent de deux fleuves. Une grande citadelle trônait sur une petite colline en son centre. Les arbres se clairsemaient pour laisser place à une vaste plaine donnant vers l’est en direction de la frontière avec l’Illicie. Un puissant rempart ceignait la cité, devant laquelle avaient été dressées les tentes de fortune des réfugiés.
– Je crois que nous avons trouvé ceux que nous allons ramener à Ire, annonça Malaki.
Falco hocha la tête, intimidé par le nombre impressionnant de gens qui avaient besoin de leur aide.
L’armée des cadets établit son campement à portée de vue de la ville, et lorsque vint le matin, ils entreprirent de distribuer les provisions et se préparèrent à construire les ponts, raison pour laquelle ils avaient été envoyés ici.
Une fois toutes les unités à l’œuvre, Falco se retrouva dépourvu, et lorsque le soleil monta dans un ciel encore brumeux, il galopa vers Le Matres, empruntant une rue pavée qui conduisait au château. Laissant son cheval dans les écuries de la cour, il gravit une série de marches en pierre commandant l’accès aux remparts. La position élevée donnait une bonne idée de la région avoisinante. Ses pensées se reportèrent vers la grande carte de la Chambre des Conseils.
Lors de cette réunion, Le Matres n’était qu’un petit disque noir cerclé de laiton. Il en allait différemment, à présent. La ville illicienne de Hoffen se trouvait au nord-est, et cela l’amena à songer à l’émissaire et aux soldats de la Quatrième armée. Il se demanda s’ils étaient en sécurité et il se sentit coupable d’être là à ne rien faire alors qu’eux risquaient leurs vies pour contenir les assauts des Possédés.
Une fois qu’ils seraient revenus à Ire, Falco était bien déterminé à ce que cela change.
*
À une cinquantaine de kilomètres à l’est du Matres, les rayons du soleil matinal perçaient la fine couche de nuages. La Quatrième armée s’était mise en formation peu après l’aube, et à présent l’émissaire et ses officiers observaient les Possédés approcher depuis les hauteurs d’une petite colline.
Dagoran Sorn considérait avec un mépris affiché les forces qui allaient s’opposer à eux. Il semblait persuadé que ses thaumaturges suffiraient à les vaincre. Le général Renucci avait réagi avec un dédain bien prévisible ; Sir William, lui, était toujours déterminé à leur donner leur chance. Il les avait disposés sur le flanc droit, avec trois mille de ses soldats les plus endurcis. Le reste de la Quatrième armée attendait dans la vallée, prêt à affronter l’ennemi.
Il leur fallait vaincre rapidement, de façon à pouvoir se redéployer au plus vite et faire face au second contingent de Possédés, déjà en approche. Si l’émissaire savait que ses troupes étaient à même de réussir, il ignorait comment les thaumaturges de Dagoran allaient réagir. Ils ressemblaient à des guerriers et avaient été entraînés comme tels, mais Sir William faisait confiance au courage d’hommes ordinaires. Il était encore loin d’être convaincu par leur sentiment de supériorité.
S’arrachant à ses ruminations, Sir William se tourna vers Renucci.
– Les éclaireurs ont-ils procédé aux derniers calculs ?
– Un peu plus de dix mille, répondit le général. Et pas plus d’une centaine de créatures.
– Et pour la seconde armée ?
– D’une taille comparable, à cinq heures de marche.
L’émissaire hocha la tête. Il disposait d’environ vingt mille hommes, auxquels il fallait ajouter les thaumaturges. Même si leur supériorité numérique leur conférait l’avantage en théorie, à la guerre, on ne pouvait rien prendre pour argent comptant. Il importait seulement de vaincre les Possédés rapidement, et sans trop de pertes.
– Messieurs, en position, dit-il.
Les officiers saluèrent et retournèrent aux unités dont ils avaient le commandement.
L’émissaire se tourna vers les souffleurs de corne.
– Sonnez le parati.
Les deux cornes mugirent, et le signal fut repris immédiatement par d’autres souffleurs sur tout le champ de bataille, demandant aux troupes de se tenir prêtes.
Sir William scruta la masse sombre des Possédés. Il leva la tête vers le ciel et aperçut deux anges noirs, lui apprenant ainsi que le contingent démoniaque approchait par le sud. Il sortit le pendentif en forme de tête de cheval de son plastron et l’embrassa avant de le ranger, puis il abaissa la visière de son casque. S’il commandait la Quatrième armée, sur le front, il portait la cuirasse illicienne des Adamanti. Il dégaina son épée et attendit que la bataille débute.


57.
L’Assassin


Wildegraf examinait le paysage depuis les rochers escarpés. Berylian s’agitait nerveusement à ses côtés.
– Tout doux. Moi aussi, je le sens.
Le dragon et le mage tentèrent de repérer des signes de la présence de la créature qu’ils pourchassaient. Cette quête les avait ramenés vers Hoffen, mais ils se trouvaient toujours dans les Contrées Interdites. Dans les arbres en contrebas, on n’entendait pas le moindre gazouillis d’oiseau, pas le moindre bruit d’animal. Même les bêtes semblaient savoir la région déjà condamnée. À moins de trente kilomètres de là, les armées d’Illicie et de Clémonce essayaient de repousser les Possédés, alors qu’elles étaient très largement inférieures en nombre. Au fil des mois, les humains ne cessaient de perdre des territoires.
Tout à sa frustration, Wildegraf serra les poings. C’était sur le front que lui et Berylian faisaient défaut. Il ne pouvait se permettre de passer beaucoup plus de temps à chercher le démon qui avait tué Jürgen.
Ils avaient trouvé le corps du mage de bataille près de la carcasse éventrée de son cheval. Berylian les avait incinérés là où ils étaient tombés, et Wildegraf avait planté la lame de Jürgen dans la pile de cendres fumantes pour marquer l’emplacement où ce grand homme avait péri.
Ils n’avaient en revanche retrouvé la trace du démon qui les avait terrassés que ce matin : sous la forme d’une aura de ténèbres maléfique laissée dans son sillage. Wildegraf avait la conviction que seule une créature surpuissante pouvait se soustraire à la vision pénétrante d’un mage de bataille.
Il exhala le soupir qu’il retenait. Si leur ennemi s’était bien trouvé là, il s’était volatilisé à présent. Ils reculèrent lentement de leur position sur la falaise. Derrière eux, le terrain était plat sur une centaine de mètres avant de redevenir accidenté. Wildegraf ôta son casque et passa son bouclier en travers de son dos. Il allait saisir son harnais lorsqu’il sentit la présence de ténèbres. Berylian émit un grognement sourd. Son dragon aussi l’avait reniflé.
Wildegraf scruta le paysage de sous sa visière. Il fit glisser le bouclier de son dos et posa la main sur son épée. Au début, il ne vit rien, puis, à une cinquantaine de mètres devant lui, l’herbe et les buissons se ratatinèrent sous ses yeux, comme sous l’effet d’une chaleur intense. Berylian se raidit alors que la surface calcinée allait croissant, se rapprochant d’eux à la vitesse d’un taureau à la charge. Le mage de bataille eut tout juste le temps de tendre son bouclier et de dégainer avant que le démon soit sur eux. Il jaillit de la terre noircie, lançant une attaque vicieuse avec ses deux grandes épées incurvées. Wildegraf esquiva la première lame, mais la seconde lacéra les côtes de Berylian.
Wildegraf s’autorisa un instant pour détailler leur adversaire. Il faisait près de deux mètres cinquante de haut, avec des épaules robustes et des jambes arrière recourbées et nimbées de fumée. Une épaisse armure protégeait sa tête, ses bras et la partie supérieure de son torse. Il était à la fois plus petit et plus puissant que tous ceux que Wildegraf avait affrontés. Il comprenait à présent pourquoi Jürgen était tombé, car il s’agissait d’un Assassin.
Wildegraf n’avait cependant plus le temps de se livrer à d’autres considérations. Il dut parer plusieurs coups furieux avant de passer à l’attaque magique qui aurait dû suffire à clouer le démon sur place. Pourtant, son harpon lumineux ne fit que rebondir sur l’armure ennemie. Wildegraf lança un nouvel assaut, cette fois avec son épée, que l’Assassin réussit à esquiver.
Il est rapide ! songea Wildegraf alors que Berylian se préparait à revenir à la charge de l’autre côté. Trop rapide !
Le démon évita les griffes du dragon et riposta. Berylian eut de la chance de ne pas avoir un membre sectionné. Wildegraf libéra une décharge d’énergie, visant la cuisse de l’Assassin, ce qui ne parvint qu’à le faire tituber. Le mage eut tout juste le temps de brandir son bouclier et de fortifier son bras. Il décocha un éclair dans l’abdomen du démon. Le Possédé se redressait lorsqu’une sensation familière avertit Wildegraf que Berylian allait attaquer par le feu.
Le mage de bataille s’entoura instinctivement d’une sphère protectrice. Son adversaire devait avoir senti lui aussi ce qui allait arriver et s’y prépara en un instant. Les flammes de Berylian s’écrasèrent sur sa tête et ses épaules sans provoquer de dégâts, et l’Assassin frappa sous les yeux de Wildegraf, horrifié et impuissant.
L’épée avait sectionné les nerfs et les tendons du cou de l’animal. Sa patte avant gauche traînait lorsque le dragon fit un mouvement de côté pour éviter un second coup.
Wildegraf s’élança et atteignit l’Assassin dans le creux du dos, causant enfin quelque dommage. Le Possédé riposta et envoya le mage en arrière avec une force telle que seule sa fortification lui sauva la vie. Wildegraf sentit un filet de sang chaud couler sur son bras. Il serra les dents pour lutter contre la douleur et lança plusieurs attaques successives, que le démon para l’une après l’autre.
L’Assassin brisa la jambe de Wildegraf puis le fit s’agenouiller en lui décochant un coup de poing si violent qu’il cabossa la partie gauche de son heaume. Enfin, un coup assené par le bas envoya le mage sur le dos. Il cracha du sang, la tête emprisonnée dans son casque.
Luttant pour rester conscient, il roula de côté. Il souffrait de plusieurs fractures et la lame du démon avait profondément labouré son torse. Il parvint pourtant à se retourner.
À travers la fente ébréchée de sa visière, il vit le Possédé approcher de Berylian, qui reculait devant lui, boitant de la patte qui refusait de le soutenir. Le dragon vacilla, puis cracha une nouvelle fois un torrent de flammes. Cela ne suffit cependant pas à arrêter l’Assassin. Il s’ensuivit un échange de coups brutaux. Pendant quelques secondes, Wildegraf crut que Berylian allait l’emporter, puis un arc de sang jaillit de l’extrémité de la lame du Possédé.
Berylian s’affaissa de côté, ses ailes fouettant étrangement l’air. Le démon se dressa au-dessus de lui. Wildegraf avait le cœur déchiré de voir son frère à la merci d’un tel démon, alors que lui-même était impuissant, le corps disloqué. Ils avaient sous-estimé cet Assassin et payé le prix ultime. Bien plus grave encore : le fait qu’ils ne puissent prévenir leurs amis. Les armées de la reine Catherine se battaient dans la région et n’avaient aucun moyen de savoir qu’un instrument de mort venait d’arriver parmi eux.
Le Possédé traîna Berylian vers la falaise et revint chercher le mage. Wildegraf plongea les yeux dans ceux, brûlants et inhumains, du démon. Lorsqu’il vit que ce n’était pas le meurtre qu’il lisait dans ce regard, mais la cruauté et le mal, il comprit que ni lui ni Berylian ne seraient autorisés à mourir. L’Assassin allait les tourmenter et se servir de leur douleur comme d’un signal pour attirer d’autres mages à portée de ses lames. Et il tuerait de nouveau.
Alors que le démon s’approchait, Wildegraf tenta de projeter ses pensées à travers le monde.
Prenez garde, grandes âmes et peuple bien aimés. L’ennemi dispose d’une nouvelle arme. Prenez garde !


58.
Les faiblesses des gens ordinaires


L’air au-dessus de la vallée miroitait sous l’effet de la chaleur d’outre-monde des Possédés. Sans démon à leurs côtés, l’émissaire savait cependant que la victoire était à leur portée.
L’ennemi s’était lancé à la charge avec toute sa férocité coutumière, mais les soldats de la Quatrième armée l’avaient affronté à maintes reprises par le passé. Ils tinrent bon et leurs archers brisèrent la première vague d’assauts. Si des centaines de Sciritae tombèrent sous ces premières volées de flèches, autant d’autres enjambèrent les cadavres en un torrent de haine ininterrompu. Seules les blessures critiques étaient à même de les arrêter. La douleur ne voulait rien dire pour les Possédés. Et ils n’avaient peur que de faillir à leur maître. Prêts à affronter leur violence insensée, les soldats de la Quatrième armée le firent avec courage, discipline et savoir-faire. Lorsque, enfin, leurs adversaires les contournèrent par la droite, c’est face aux thaumaturges guerriers de Sorn qu’ils se retrouvèrent confrontés.
– L’heure de vérité a sonné, lança le général Renucci.
En proie à une vive tension, l’émissaire vit les thaumaturges projeter des centaines de lances d’énergie bleutées, qui transpercèrent leurs adversaires Possédés avec autant d’efficacité que n’importe quelle unité d’archers. Sitôt que les Possédés arrivèrent sur les thaumaturges, ces derniers ne cédèrent pas d’un pouce. Se battant avec leurs épées et leurs boucliers, ils firent preuve d’un réel talent de combattants.
– Ils semblent tenir, observa le général Renucci, qui paraissait presque déçu.
L’émissaire acquiesça, ayant cependant noté la tension qui avait gagné les rangs des thaumaturges. Les guerriers des premières lignes se débrouillaient bien, quoique le front commençait à perdre de sa cohésion. Pour une unité régulière, cela aurait pu être désastreux, mais les thaumaturges n’étaient pas des soldats comme les autres. Leurs lames aux capacités augmentées par la magie semblaient trancher les armures d’acier des Sciritae comme du beurre. En outre, ils étaient soutenus par des centaines d’éclairs lancés par leurs frères massés derrière eux.
La satisfaction le disputait à l’irritation dans l’esprit de l’émissaire. Le centre tenait bon et le flanc gauche avait déjà entamé son avance, prêt à contourner les Possédés. Il se retourna vers les thaumaturges. En plus des Sciritae, un important contingent de Kardakae bardés d’acier s’approchait. Sir William se demanda comment les thaumaturges allaient se débrouiller avec cette menace plus conséquente. Le moment du véritable test pour l’armée de Galen Thrall était venu.
Sorn ordonna à ses hommes de reformer les rangs. Les thaumaturges répondirent avec une discipline impressionnante, imbriquant leurs boucliers les uns dans les autres et se préparant à l’impact. Puis, à la dernière minute, les Possédés s’écartèrent pour laisser passer plusieurs bestiari. Ceux-ci bondirent par-dessus les premières lignes et s’en prirent aux thaumaturges.
L’émissaire avança pour avoir une meilleure vue des combats.
– Isoler, contenir, occire ! haleta-t-il, répétant la devise de l’infanterie lorsqu’il s’agissait de se frotter aux bestiari.
Alors que les thaumaturges étaient mis en difficulté, plus de six cents Kardakae se jetèrent sur eux. L’espace d’une seconde, ce fut comme si l’armée des thaumaturges allait s’effondrer sur elle-même, et l’émissaire craignit le pire. Soudain, les thaumaturges lancèrent une attaque concertée et il y eut une gigantesque explosion de lumière. Le bruit de la déflagration se répercuta à travers toute la vallée comme un coup de tonnerre et les premiers rangs des Kardakae furent littéralement balayés.
– Par les cieux et toutes les étoiles filantes ! s’exclama le général Renucci.
L’émissaire était tout autant sous le choc que lui, mais ses pensées se portèrent immédiatement vers la reine, qui attendait de savoir si le succès de l’armée des thaumaturges allait sceller son destin.
Oh, mon amour, songea Sir William. Fortifie ton cœur, car les vantardises de Thrall étaient fondées.
Il semblait bien que les thaumaturges avaient raison. Le pouvoir de leur armée pouvait être décisif. Pendant une seconde, l’émissaire resta paralysé par les implications pour lui et Catherine, et leurs chances de se retrouver un jour ensemble. À la seconde où il entendrait la nouvelle, Galen Thrall en appellerait à un vote de défiance envers la reine, et insisterait pour qu’elle accepte l’aide du prince Ludovico et fasse de lui son roi.
Il remarqua cependant que de nombreux thaumaturges avaient été foudroyés avec les Kardakae. Deux bestiari étaient encore en vie, et les Possédés s’apprêtaient à repartir à l’assaut. Il attendit la seconde attaque des thaumaturges, or cette seconde attaque ne vint pas. Au lieu de cela, les thaumaturges reculaient en trébuchant, brisant la formation des troupes positionnées derrière eux.
– Ils se replient ! s’exclama Renucci, atterré.
L’aile droite commençait à céder. Loin de contenir les Possédés, c’étaient ces derniers qui encerclaient les thaumaturges. Sir William balaya rapidement le champ de bataille du regard. S’ils reculaient et resserraient les rangs au centre, la victoire restait à leur portée, mais ils ne pourraient vaincre avant l’arrivée de la seconde armée démoniaque. Il résista contre l’envie pressante de se jeter sur l’ennemi, et prit la décision qui s’imposait.
– Sonnez la retraite !
– Nous pouvons encore les vaincre ! s’écria le général Renucci.
– Pas assez vite ! Et pas sans subir de lourdes pertes ! Sonnez la retraite, tout de suite !
Renucci semblait sur le point de protester de nouveau, mais lui aussi voyait bien que l’effondrement de l’armée des thaumaturges avait tout bouleversé. Loin d’être des atouts potentiels, ces derniers étaient devenus un frein qui leur avait coûté la victoire. Il retroussa les lèvres de frustration et demanda aux souffleurs de sonner la retraite.
Alors que les échos des cors se répercutaient dans la vallée, l’émissaire examina attentivement l’armée qui se préparait à refluer. S’extraire d’une bataille rangée est l’une des manœuvres les plus périlleuses qui soient, et les soldats de la Quatrième y parvinrent, et en bon ordre.
Quand les Possédés s’élancèrent à leurs trousses, Sir William fit entrer en action les archers et lança une série de charges de cavalerie. Le fossé entre les deux armées s’élargit graduellement. Ils avaient réussi à éviter le désastre, mais avaient perdu l’avantage. À présent, ils ne pouvaient plus empêcher la jonction des deux contingents ennemis.
Ils auraient probablement pu vaincre ces deux forces combinées, mais le prix à payer aurait été trop élevé. L’émissaire aurait besoin de troupes supplémentaires s’il voulait conserver son armée intacte. Dès qu’ils seraient sortis de la vallée, il enverrait un messager à Hoffen. Et à la seconde où les renforts arriveraient, il repasserait à l’offensive.
Quant au démon qui approchait, eh bien… il ne restait plus qu’à espérer que Nathalie revienne à temps.
*
Volant très au-dessus des vallées boisées de l’Illicie, Nathalie grimaça. Ciel et elle sentaient de nouveau les échos silencieux d’une âme en plein tourment. N’ayant pas trouvé le moindre signe de Wildegraf, elles avaient décidé d’abandonner les recherches et de revenir auprès de l’émissaire. Elles arriveraient cependant plus tard que prévu : la sensation était bien là, une souffrance déchirante, qui les convainquit de venir jeter un dernier coup d’œil.
– Je l’ignore, murmura Nathalie en réponse aux questions mentales de son dragon.
L’esprit de Ciel était rempli d’images troublantes de peur et d’une douleur terrible. Dans celui de Nathalie, cela avait presque résonné comme un cri. Quelqu’un, quelque part, souffrait énormément. Un homme, et aussi un dragon.
– Ne t’inquiète pas, mon amour, soupira Nathalie. Nous allons les aider.
Déviant très légèrement de leur course initiale, Nathalie et son dragon s’éloignèrent. Elles libéreraient ces deux âmes captives de leurs tourments, et s’en retourneraient ensuite en toute hâte auprès de l’émissaire.
*
Contrastant avec la fureur du général Renucci, l’émissaire ressentait une véritable pitié envers Dagoran Sorn. En dépit de leurs impressionnants pouvoirs, les thaumaturges avaient succombé aux faiblesses des hommes ordinaires. Dans leur peur et leur frénésie, ils avaient libéré toute leur puissance en un seul assaut explosif, à la façon d’un soldat inexpérimenté qui se vide de ses forces au cours des premières minutes de bataille.
– Combien de temps avant que vous puissiez vous resservir de ces charmes offensifs ? demanda Sir William lors d’une rapide réunion autour d’une table de fortune sur laquelle étaient étalées des cartes.
– Plusieurs heures de méditation sont nécessaires pour une seule attaque, expliqua Sorn. Et il faut des semaines pour reconstituer les réserves d’énergie requises pour une bataille.
Le général Renucci eut un reniflement de mépris et même l’émissaire ne put contenir sa frustration.
– Alors je ne vous retiendrai pas plus longtemps pour vous laisser vous préparer, dit-il, d’une voix sèche et impérieuse.
Dagoran Sorn s’inclina avec raideur et regagna les rangs disloqués de son armée, seul dans les décombres de son ego.
Ils avaient certes réussi à mettre un peu de distance entre eux et l’ennemi, mais les deux contingents de Possédés allaient opérer leur jonction. Ils se trouvaient pris à partie par une force faisant à peu près la même taille que la leur.
– Nous pouvons vaincre, affirma le capitaine Salien, vétéran aguerri.
– Oui, nous le pourrions, acquiesça l’émissaire. Mais nous ne pouvons nous permettre d’anéantir la Quatrième armée au passage. Les huit mille hommes de Hoffen nous donneront l’avantage et nous aideront à réduire nos pertes.
– Nous devons anéantir les Possédés maintenant, avant que le démon surgisse !
– Et c’est ce que nous ferons, lui confirma l’émissaire. Dès que les renforts arriveront de Hoffen.
– Il n’y aura pas de renforts !
Tous se retournèrent vers un homme qui s’approchait en titubant, son visage rendu pâle par la nouvelle qu’il apportait.
– Seigneur, commença l’éclaireur, saluant l’émissaire en hâte. Le maréchal Vitrion s’excuse. La garnison de Hoffen a été envoyée au nord pour y contenir une incursion ennemie. Il leur faudra plus d’une semaine avant de venir à notre secours.
L’émissaire ferma les yeux, et tous les officiers se mirent à parler en même temps.
– Nous devons nous replier sur Hoffen.
– C’est de la folie ! s’exclama le général Renucci. Nous ne pouvons les entraîner vers une ville sans disposer d’un mage de bataille ! Des remparts ne sauraient suffire à les contenir !
– Alors nous n’avons d’autre choix qu’attaquer avant que le démon arrive !
– Et perdre la moitié de nos effectifs !
– Au moins, nous les empêcherions de faire leur jonction. Mieux vaut faire face à un contingent de Possédés qu’à un démon accompagné de vingt mille séides.
Alors que les officiers continuaient à se disputer, l’émissaire étudia la carte. Le général Renucci avait raison. Hors de question de conduire le démon vers Hoffen. Ils devaient trouver le moyen d’entraîner les Possédés à l’écart et espérer que Nathalie arrive. Si elle se faisait trop attendre, la ville et toute cette région risquaient de tomber aux mains de l’ennemi.
Non, il devait y avoir une autre solution.
L’émissaire traça une ligne sur la carte avec son doigt, suivant une vallée reliant Hoffen au Matres. Il y avait peut-être une chance. Les officiers se turent et Sir William se tourna vers un courrier stationné non loin de là.
– Chevauche en direction du Matres, lui ordonna-t-il. Tu y trouveras une garnison de trois mille hommes, plus l’armée des cadets d’Ire.
Il ignora les hoquets étranglés que laissèrent échapper plusieurs officiers. Ils allaient attendre les cadets pour livrer bataille avec eux ?
– Dis-leur de partir sur-le-champ et de nous retrouver dans cette vallée. Et que Falco vienne avec eux !
Ce faisant, il indiqua l’endroit en question sur la carte.
– Danté ! s’exclama le général Renucci.
Les autres officiers les regardèrent sans savoir quoi penser.
– Il est fort, se justifia l’émissaire. Plus qu’il n’en a l’air.
– Il n’a pas achevé son entraînement ! pesta Renucci.
– Non, acquiesça Sir William. Mais si le démon nous rejoint avant que nous ayons pu anéantir les Possédés, Danté pourrait nous donner une chance de l’emporter.


59.
Daston


Au Matres, la distribution du matériel et des provisions était à présent terminée, la construction des ponts avait bien avancé, et on avait commencé à dresser la liste des réfugiés qu’il faudrait conduire à Ire. Tandis que les cadets s’affairaient à peaufiner les détails, Falco passait un peu de temps avec Mérédith. L’expérience de communication se révélait pour l’instant assez positive, or le maître de la tour se montrait quelque peu réticent à accorder une audience à Mérédith.
– Ils sont un peu énervés, expliqua-t-il. Ils n’aiment pas qu’un parvenu dans mon genre leur dise comment améliorer les choses.
Falco sourit avec sympathie. Si Mérédith paraissait clairement heureux de son exploit, il semblait harassé.
– Je présume que tu retourneras à Ire une fois que tu les auras convaincus.
– Il me faudra quelques jours pour leur enseigner comment transférer sa conscience, acquiesça-t-il. Et j’ai également quelques recherches à faire tant que je suis ici. Mais oui, après cela, je repars pour Ire.
– Parfait ! s’exclama Falco. J’aurai besoin de ton aide quand nous serons revenus.
Mérédith ne dit rien, sachant que Falco songeait au rite d’Assay. Aurélian et lui savaient qu’il n’était pas prêt.
– Tu comptes voir Fossetta ?
– Nous ne sommes même pas sûrs qu’elle soit là, lui expliqua Falco. Mais Daston n’est qu’à une trentaine de kilomètres, alors nous allons certainement essayer.
Mérédith hocha lentement la tête. Il se demanda ce que ça faisait d’avoir des gens auxquels on tenait comme ça.
Falco et Malaki reprendraient la route le lendemain matin, mais Bryna ne pouvait tout simplement pas partir maintenant. Une série d’échauffourées avait éclaté entre les Dalwhinnies et des membres de la milice locale. Apparemment, les hommes de Bryna ne goûtaient guère qu’on les taxe de braconniers et de détrousseurs de bourses.
 
Le lendemain matin, à l’aube, elle observait Falco et Malaki seller leurs chevaux.
– J’essaierai de venir dans un jour ou deux, promit-elle. Dès que Patrick Vockler aura compris que tabasser les habitants du coin n’est pas la meilleure façon de les convaincre de son honneur.
Ils éclatèrent de rire et Malaki gratifia Bryna d’un très long baiser.
– Prenez soin de vous, leur dit-elle.
– Toi aussi, rétorqua Malaki.
Sur ce, ils s’enfoncèrent dans la brume qui tapissait les collines avoisinantes.
Leur trajet les faisait passer par un vieux chemin de berger, et ils n’arrivèrent dans la ville forestière de Daston qu’à la fin de l’après-midi. Les habitants les examinèrent avec circonspection tandis qu’ils empruntaient la route donnant sur la place centrale. Ils étaient habitués à voir des étrangers, pour la plupart des réfugiés craintifs fuyant l’avance des Possédés, mais pas comme ces deux jeunes guerriers. Il n’y avait rien d’apeuré en eux.
Une horde d’enfants entreprit de les suivre jusqu’à ce qu’ils s’arrêtent pour abreuver leurs chevaux à l’extérieur de l’échoppe d’un forgeron.
– C’est une bien belle bête que vous avez là, seigneur, déclara-t-il en s’essuyant les mains sur un chiffon.
– Je ne vous le fais pas dire, répondit Malaki tout en tapotant l’encolure de Fidelis. En revanche, je ne suis pas un seigneur, simplement un apprenti chevalier.
Le forgeron gratifia Malaki d’un regard qui semblait dire : « Vous le savez mieux que moi. »
– En quoi puis-je vous aider ? demanda-t-il, tournant la tête vers Falco.
– Nous sommes à la recherche d’une femme répondant au nom de Fossetta Pieroni, expliqua Malaki. C’est une amie. On nous a affirmé que le maire savait comment la trouver.
– Oui, c’est le cas, leur confirma le forgeron. Et moi aussi.
Il fit quelques pas et leur indiqua une grande bâtisse un peu plus loin dans la rue, qui avait toutes les apparences d’une taverne.
– Mesdames Pieroni et Asclépios logent à La Feuille de Chêne.
Le cœur de Falco se mit à battre plus rapidement, et il se sentit gagné par une nervosité inexplicable.
– Mais vous ne les y trouverez pas, reprit le forgeron. Elles sont dans la vallée, où elles rendent visite à Dame Casta.
Falco releva la tête. Il avait à peine osé croire que Fossetta serait là.
– Et le jeune Merryweather est avec elle, ajouta le forgeron, clairement heureux de pouvoir leur donner de bonnes nouvelles. Ils seront de retour avant le coucher du soleil, pour sûr. Il n’est pas très sage de rester dehors après la tombée de la nuit.
– Merci, dit Falco.
– Il n’y a pas de quoi. Cela nous a fait du bien d’avoir une guérisseuse digne de ce nom. Vous pouvez les attendre à l’auberge, si vous le souhaitez. Mme Beaujon n’en sera pas gênée. Et si ça vous chante, vous pourrez aussi manger un bout, et dormir dans un lit.
Leurs chevaux abreuvés, ils remercièrent encore le forgeron. Grande bâtisse d’un étage de haut, La Feuille de Chêne donnait l’impression d’un établissement de luxe qui connaissait quelques difficultés. Laissant leurs montures aux bons soins d’un palefrenier, Falco et Malaki se glissèrent par la petite porte d’entrée et découvrirent un intérieur étonnamment accueillant. Les quelques clients présents cessèrent leur discussion à l’approche des deux jeunes gens en armes.
– Puis-je vous aider ? s’enquit une robuste femme installée derrière le bar, et qu’ils supposèrent être Mme Beaujon.
– On nous a informés que Fossetta Pieroni logeait ici, expliqua Falco. Nous désirons simplement l’attendre, si vous n’y voyez pas d’inconvénients.
– Des amis à elle, hein ? demanda la femme.
– Avez-vous une idée de l’heure à laquelle elle pourrait rentrer, à tout hasard ?
– Elle devrait pas trop tarder, répondit Mme Beaujon, se rinçant les mains dans un grand lavabo en pierre avant de sortir de derrière le bar pour les saluer. Des Valençais, je parie. Suivez-moi, je vais vous trouver de quoi manger. Vous seriez pas originaires de Caer Dour, par hasard ?
Ses questions étaient plus des affirmations qu’autre chose.
– Si, justement, répondit Falco.
Il y avait une lueur entendue dans le regard de la tenancière. Un individu âgé apparut à une porte, et il s’approcha d’une démarche raide en raison de son arthrose.
– Albert, le héla-t-elle, tu voudrais bien aller chercher de quoi manger pour nos invités ?
Le vieil homme s’immobilisa avec difficulté et répondit sans même se tourner.
– Pas de problème.
– Et du vin aussi…
– Si c’est nécessaire, ajouta-t-il d’une voix traînante, tel un domestique peinant à la tâche depuis des années.
Mme Beaujon ne s’excusa pas pour ce service assez peu enthousiaste, et le sourire qui se dessinait sur ses lèvres montrait qu’elle appréciait bien son employé. Résistant clairement à la tentation de bombarder ses nouveaux hôtes de questions, elle prit congé et retourna vers le bar.
Trois allers-retours furent nécessaires à Albert avant qu’ils aient du vin et de la nourriture. Repus et reposés, ils s’adossèrent à leur chaise.
– Quel est le programme, maintenant ? demanda Malaki. Nous pourrions faire une promenade en ville.
– Je crois que je vais me contenter d’attendre ici, dit Falco.
Impossible qu’il s’en aille, pas alors que Fossetta risquait d’apparaître à tout moment. Malaki haussa les épaules, se cala dans son fauteuil et en moins d’une minute, il s’était endormi.


60.
Les Défiants


Ciel la repéra le premier. Une étrange masse verte et noire près d’une falaise sur le bord d’un escarpement rocheux. C’était de là qu’émanait l’impression de tourment. Sachant que quelque chose d’horrible s’était produit, elles tournoyèrent autour de l’endroit à bonne altitude avant de descendre très progressivement en spirale. Les yeux plus perçants de Ciel commencèrent à discerner les détails.
– Oh, mon cœur ! haleta Nathalie, comprenant que la masse verte était un dragon et que l’ombre noire qui l’éclaboussait était du sang.
– Wildegraf ! lâcha-t-elle dans un sanglot étouffé quand elle reconnut enfin le corps du mage de bataille illicien étendu en travers du cadavre de son dragon.
Non, pas étendu : étiré.
L’atterrissage de Ciel ne fut guère maîtrisé. Quelqu’un, ou quelque chose, avait mutilé Wildegraf et Berylian. L’animal avait été cloué au rocher au moyen de l’épée du mage. Son corps était tordu et attaché aux poignets et aux chevilles de Wildegraf, dont le cadavre avait été étiré comme avec un chevalet de torture. Des bouts d’armure étaient dispersés un peu partout et l’une des cornes de Berylian saillait du ventre ensanglanté du mage.
L’immonde démon qui avait perpétré cet acte sadique avait transformé chacun d’eux en instrument de torture pour l’autre.
Regardant autour d’elle à la recherche de tout signe de danger, Nathalie se laissa glisser du dos de Ciel, agrippant son bouclier et dégainant son épée dans le même mouvement. Celui qui avait commis cela rôdait peut-être encore dans les parages. Ciel le savait aussi, et le dragon humait l’air prudemment.
Nathalie ne pouvait croire que Wildegraf ou Berylian soient toujours vivants, mais garder en vie quelqu’un au-delà des limites de la souffrance était l’un des pouvoirs impies des Possédés. De grandes lamelles de peau avaient été arrachées aux flancs du dragon et avaient servi à attacher les mains et les poignets du mage de bataille. Les épaules de ce dernier étaient déboîtées, ses articulations tordues et décolorées à force d’avoir reçu des coups. La partie gauche de son visage se résumait à une masse de croûtes, et un sang noir s’écoulait de la plaie de son abdomen, suintant comme de l’huile.
Nathalie avait déjà vu semblables tortures, mais jamais sur un mage de bataille et un dragon. Seul un démon extrêmement puissant avait pu faire une chose pareille.
Elle savait qu’ils étaient condamnés. Elle pourrait au mieux abréger leurs souffrances et leur apporter un peu de paix. Pendant que Ciel surveillait les alentours, à la recherche du moindre signe de danger, Nathalie rengaina son épée et tendit la main afin de soulager deux grandes âmes de leurs souffrances.
*
À travers un voile de roche éthérée, l’Assassin observa la Défiante s’approcher, attirée vers les falaises pour aider son camarade tombé, en proie à la faiblesse de la compassion. Si arrogante, si facile à manipuler. Il était presque décevant de s’emparer d’elle aussi aisément. Encore quelques pas, et il la tuerait d’un seul coup.
*
Si Wildegraf souffrait le martyre, il ne céda pourtant pas à la panique hurlante qui menaçait de l’engloutir. Il sentit quelque chose approcher. Une force qui lui donna de l’espoir. Au début, il crut qu’il s’agissait d’un rêve ou d’un mauvais tour de son esprit au supplice, mais il reconnut enfin l’aura d’âmes bienveillantes, la première appartenant à un humain, la seconde à un dragon. De l’amour et de la compassion s’écoulaient de leurs cœurs.
Il faillit presque en pleurer de joie, mais se souvint que l’Assassin rôdait, attendant que la mage et son dragon mettent le pied dans sa souricière. Il devina les plans du démon alors qu’ils s’approchaient. L’Assassin se cachait, ils ne le verraient pas ! Ils allaient être pris de court et subiraient le même sort que lui.
Repartez ! Wildegraf tenta de faire passer le mot entre ses lèvres tuméfiées et desséchées. La frustration de ne pouvoir les prévenir était pire que toute la douleur. Une unique larme s’écoula du coin de son œil.
Repartez !
*
Plus près ! songea l’Assassin, serrant plus fortement ses lames. Juste un tout petit peu plus près.
*
Le cœur de Nathalie se déchira de pitié quand elle vit la larme sur la joue de Wildegraf.
Les cieux lui viennent en aide, mais au moins il sait que nous sommes ici.
Wildegraf la regarda d’un œil injecté de sang. Ses lèvres craquelées tentaient d’articuler un mot. Nathalie s’approcha encore.
– Fuis, dit-il simplement, et on aurait juré qu’un cadavre avait prononcé cet avertissement.
Nathalie se pétrifia. Jamais elle n’aurait cru entendre un jour une telle peur dans la voix d’un mage de bataille.
– Fuis, répéta Wildegraf, mais il était déjà trop tard.
Alors que Nathalie commençait à reculer, l’Assassin jaillit de sa cachette. Il l’aurait décapitée du premier coup si l’avertissement de Wildegraf n’avait permis à la mage de bataille de brandir son bouclier. Déséquilibrée, elle roula sur elle-même. Elle eut à peine le temps de lever son épée qu’un second coup s’abattait sur son torse. Tête, genou et ventre, les assauts se succédèrent à une vitesse aveuglante. Le démon lui enfonça soudain un sabot dans la cuisse, et elle tituba.
Elle aurait péri si Ciel n’était pas intervenue, refermant ses puissantes mâchoires sur le bras droit du démon, qui rugit de douleur. Lorsque la seconde lame du béhémoth fendit l’air, le dragon se jeta en arrière et donna un coup de patte, mais une nouvelle fois la cuirasse du démon le protégea du danger.
Ignorant ses blessures au genou et à la hanche, Nathalie se redressa, écumant de rage devant les atrocités commises par la créature. Elle suscita rapidement ses pouvoirs, colla son épée contre son bouclier, et une lance de lumière éclatante jaillit en direction du torse de l’Assassin. Même Ciel recula sous l’intensité de l’attaque. Pourtant, la seconde d’après, Nathalie comprit l’origine de la peur qu’elle avait vue dans les yeux de Wildegraf. Un démon normal aurait été grièvement blessé, mais l’armure de celui-ci absorbait la plus grande partie des coups, qui se réduisaient à autant de plaies superficielles sur ses côtes.
La fureur létale de l’Assassin était décuplée. Il attaqua avec ses lames tournoyantes et un arc de soufre embrasé que Nathalie parvint à stopper de justesse grâce à un bouclier de lumière.
Faisant un pas sur la gauche, elle trébucha en raison de sa jambe blessée. La seconde d’après, le démon fondait sur elle. Elle reçut un coup sur son bouclier, en para un autre avec son épée, et le troisième heurta le côté de son casque. Elle vacilla, sentant le sang chaud couler dans son cou. Ciel vomit un jet de flammes sur l’Assassin, qui ne parut même pas le sentir. Nathalie comprit avec une lucidité froide qu’ils ne pouvaient le vaincre.
– Ciel, enfuis-toi ! s’écria-t-elle.
Répondant instantanément à l’ordre, le dragon s’apprêta à bondir. Le démon passa à l’action au même instant. Sa lame incurvée manqua le cou de l’animal, mais mordit la partie avant de son aile droite, provoquant un rugissement de douleur. Alors que le béhémoth allait frapper une nouvelle fois, Nathalie lui jeta une boule de feu au visage.
Nathalie et Ciel se précipitèrent vers le bord de la falaise aussi rapidement que possible. L’Assassin chassa les dernières volutes de flammes qui l’entouraient et courut après eux. Incroyablement rapide en dépit de sa masse imposante, il les aurait rattrapés si une force invisible ne s’était emparée de ses jambes et l’avait fait trébucher.
Le démon s’écroula au sol tandis que Nathalie et Ciel plongeaient dans le vide. L’instant d’après, elles réapparaissaient, Nathalie juchée sur le dos du dragon.
L’Assassin fulmina en voyant ses proies se dérober. Incapable de voler convenablement en raison de sa blessure, l’animal s’écrasa dans un arbre. La fuite de la Défiante et de son wyrm serait tout sauf rapide. Il les traquerait jusqu’à ce qu’ils n’aient plus la force d’avancer.
Cette perspective apaisa sa fureur. Il se lancerait bientôt à leur poursuite, mais pour l’heure, il allait s’occuper de celui qui avait causé son échec, celui qu’il pensait avoir émasculé et brisé.
*
Dans les derniers voiles de brume, Wildegraf vit l’Assassin se tourner vers lui. Il lui avait fallu mobiliser ses ultimes vestiges de force pour faire basculer le démon, mais Nathalie et Ciel avaient pu s’enfuir. Ils pourraient donner l’alerte, et les autres mages de bataille auraient le temps de se préparer à affronter ce nouvel et puissant adversaire. Wildegraf savait qu’il allait chèrement payer son geste, mais il n’en avait cure. Ce n’était pas pour rien que leurs ennemis les appelaient les Défiants.


61.
Fuite


Nathalie agrippait tant bien que mal son harnais, devant tenir son bouclier d’une main. Au moment où elle avait cru lâcher prise, Ciel s’était glissée sous elle, et elle avait pu enfourcher l’animal. Elles ne se trouvaient pas encore en sécurité pour autant. Le dragon était blessé et Nathalie sentait sa souffrance alors qu’il s’efforçait de contrôler sa descente. Nathalie tenta de fortifier leurs deux corps à l’instant où ils s’écrasèrent dans le sous-bois.
Elle se redressa en grimaçant, crachant de la terre et des aiguilles de pin, luttant pour clarifier ses idées. Ciel se tenait en équilibre sur un côté, son front écaillé plissé de douleur, son aile droite plus basse que la gauche. Nathalie se précipita après avoir jeté un coup d’œil rapide autour d’elle afin de déceler d’éventuels signes de poursuite.
Le grand os de l’aile était fracturé là où la lame de l’Assassin avait mordu ses chairs.
– Peux-tu voler ? s’enquit Nathalie, cherchant à chasser le besoin pressant qui se cachait derrière sa question.
Ciel soupira. L’inclinaison de sa tête en disait suffisamment long. Pourtant, elle vint frotter son museau contre le front de Nathalie et l’encouragea à remonter en selle. Nathalie faillit pleurer devant la bravoure de l’animal. Elle sentait sa douleur, mais ils devaient agir vite.
– Une seconde, dit-elle, avant de lever la tête vers les hauteurs de l’escarpement rocheux.
Un instant plus tard, elle s’enfonçait à travers les arbres. Elle avait lâché son épée, qui gisait au pied de la falaise. Elle avait la certitude que l’Assassin se lancerait à leur poursuite, mais pour un mage de bataille, sa lame faisait partie de son corps. La laisser derrière équivaudrait à abandonner un ami.
Elle émergea des arbres et distingua son arme au milieu des rochers. Au même moment, elle entendit un rire démoniaque depuis les hauteurs et comprit qu’elle n’avait plus le temps. Elle se concentra et tendit le bras. L’épée frémit et glissa de sous le caillou qui l’emprisonnait, puis s’envola pour atterrir dans la main de la jeune femme. En dépit d’un sentiment croissant de peur et de panique, toucher cette lame lui apporta un certain réconfort. Elle aperçut la silhouette du démon sur la lèvre du précipice. La traque venait de commencer.
Elle repartit en boitant vers Ciel. Le dragon aussi avait entendu le rugissement de l’Assassin.
Jetant un dernier coup d’œil, Nathalie rengaina son épée et se hissa sur son dragon. Elle s’efforça de concentrer ses pouvoirs de guérison sur l’aile de l’animal. Il n’y avait pas le temps de faire quoi que ce soit d’autre.
Des larmes envahirent son casque quand elle murmura des mots d’encouragement, plaquée contre le cou ambre de Ciel.
– Envole-toi, mon amour. Aussi fort et rapidement que tu le peux. Vole.


62.
Anciens temps


Dans la cour abritée de La Feuille de Chêne, Falco somnolait sur sa chaise. Il n’était pas certain de ce qui l’avait réveillé. Il s’assit, entendit des gens arriver dans la taverne, un bruit sourd, puis la voix de Mme Beaujon s’éleva.
– Mes excuses, monsieur Merryweather, dit-elle. J’aurais dû prendre garde de ne pas laisser ça ici.
Son cœur battant dans sa poitrine, Falco se raidit et donna un coup sur le genou de Malaki.
– Hein, quoi ? s’enquit Malaki, clignant des yeux dans la lumière de l’après-midi.
Falco ne répondit pas. Il regardait un soldat pousser un jeune homme sur une chaise roulante.
– Bonsoir, Dame Pieroni, lança madame Beaujon. Comment se porte Dame Casta ces temps-ci ?
– Pas très bien, répondit une voix que Falco ne connaissait que trop. Mais Héçamède a pu l’aider, je crois. Et je suis sûre que cela lui a fait du bien d’avoir de la compagnie.
Le petit groupe allait entrer dans le salon lorsque Mme Beaujon les héla.
– Si j’étais vous, j’irais jeter un coup d’œil dans la cour avant de vous installer pour le souper, leur recommanda-t-elle sur un air entendu. Deux jeunes hommes vous y attendent.
– Vraiment ? s’étonna Fossetta, adoptant le ton sérieux de quelqu’un qui s’imagine qu’on va lui demander un service. Quelqu’un dont le fils ou le neveu fait des cauchemars, ou plutôt des gens qui ont besoin de l’aide d’Héçamède ?
Falco se mit à sourire quand il entendit des bruits de pas s’approcher. Fossetta apparut enfin, dénouant la cordelette qui maintenait sa cape de voyage, et scruta la cour. Ses yeux passèrent sur les deux soldats sans les reconnaître, puis son regard se reporta sur Falco et elle inclina légèrement la tête alors qu’elle le dévisageait. Sa cape tomba au sol et elle porta les mains à sa bouche.
Falco allait dire quelque chose, mais Fossetta se détourna, les yeux envahis de larmes. Falco se sentit maladroit, comme s’il l’avait blessée. Finalement, ce fut le jeune homme confiné sur sa chaise qui s’approcha de lui.
– Madaille ! s’écria Tobias, visiblement ravi.
Ce fut au tour de Falco de manquer de s’étouffer. Tobias sourit chaleureusement et Falco avança pour saisir sa main tremblante.
– Bonjour, Tobias ! le salua Falco. Bonjour, Héçamède.
– Bien le bonjour, monsieur Danté, s’exclama la Thracienne qui venait d’arriver dans la cour. Monsieur de Vane !
Héçamède fit un signe de la tête, encourageant Falco à se rapprocher.
– Bonjour, Fossetta, dit enfin Falco.
Cette dernière finit par lever les yeux. Submergée par l’émotion, elle l’étreignit.
– Tu aurais pu m’écrire pour annoncer ta venue, le réprimanda-t-elle quand ils purent à nouveau parler.
– Je n’y ai pas pensé, répondit Falco d’une voix rauque.
– Ah, ça non, tu ne penses jamais à rien ! lui reprocha-t-elle.
Un sourire fendit les traits de Falco. C’était bien la Fossetta qu’il connaissait et qu’il aimait.
Après avoir reniflé et s’être essuyé les yeux, Fossetta relâcha Falco pour étreindre Malaki avec une émotion comparable. Elle les poussa ensuite dans la lumière de la cour pour mieux les observer.
– Je n’arrive pas à y croire, déclara-t-elle, se repaissant de la vue de Falco. Je ne t’ai presque pas reconnu. Un instant, j’ai même pensé avoir ton père en face de moi. À l’exception des yeux. Tu as ceux de ta mère.
Elle lui caressa la joue. Falco remarqua quelques changements chez Fossetta aussi. Elle avait perdu un peu de poids et sa peau s’était parcheminée par suite de tous ses voyages, mais elle avait l’air en bonne santé.
– Asseyons-nous, suggéra-t-elle, alors qu’elle tenait toujours le jeune homme à bout de bras et s’efforçait de réconcilier l’image du garçon maladif qu’elle avait connu avec ce robuste gaillard. Large d’épaules et le torse bombé, ses bras étaient si noueux qu’on aurait dit qu’il avait passé les huit derniers mois à travailler la terre. Ses cheveux noirs formaient une masse épaisse, respirant tout autant la bonne santé que son cou musculeux. Quant à Malaki, s’il avait toujours été impressionnant, il avait désormais une allure des plus redoutables.
– Béni soit leur garde-manger ! s’exclama-t-elle alors qu’ils s’enfonçaient dans leurs fauteuils. Avec quoi t’a-t-on nourri à la cour d’Ire ?
Tous éclatèrent de rire et soudain les paroles se libérèrent.
D’où venaient-ils ?
Combien de temps resteraient-ils ?
Comment allaient Bryna, l’émissaire et tous les jeunes gens de Caer Dour ?
Ils voulaient tout savoir : l’académie de la Guerre, leur entraînement, Ire et l’océan qui la baignait. Et aussi la reine ! Fossetta ne parvenait toujours pas à croire qu’ils l’avaient rencontrée.
– Je pensais qu’elle se serait contentée de vous saluer de loin au moment où vous arriveriez à l’Académie !
Tobias voulait qu’ils parlent des dragons et il parut captivé par les descriptions que fit Falco d’Aurélian et de Dwimervane.
Fossetta leur présenta les deux soldats de Toulwar qui les avaient accompagnés au cours de tous leurs déplacements : le capitaine Reynald de Roche et le lieutenant François de Lacy, tous deux appartenant au corps des chasseurs royaux de Toulwar.
Les deux hommes saluèrent d’une façon toute militaire, mais restèrent à une distance respectable le temps des retrouvailles.
Les discussions se poursuivirent sans interruption jusqu’à ce que Mme Beaujon les invite à passer dans le petit salon, à la température plus agréable. De la nourriture les y attendait. Ils s’assirent autour du feu, posant des questions et relatant leurs expériences à tour de rôle.
– Parlez-moi de vos recherches, s’enquit Falco alors que la conversation se portait vers les raisons de leurs déplacements. Tu mentionnais un madaille dans ta lettre.
– On en a t’ouvé un aut’, intervint Tobias, mais pas sûr qu’il tienne le choc.
Falco hocha lentement la tête. Il ne se rappelait que trop douloureusement les épreuves de son enfance, les visions de cauchemars qui avaient bien failli lui déchirer l’âme, mais il avait surmonté tout cela.
– Assez parlé de ces sujets graves, les coupa Fossetta. Racontez-moi plutôt vos exploits, quelque chose qui va nous mettre en joie.
– Je peux vous faire le récit de la nuit où Bryna s’est enivrée avec les Dalwhinnies, suggéra Malaki avec un sourire malicieux.
– La jeune Godwin ? s’exclama Héçamède. Ce n’est pas possible !
Ni elle ni Fossetta n’avaient entendu parler de l’unité d’archers à la réputation si sulfureuse, mais Falco remarqua la façon dont François et le capitaine de Roche se penchaient un peu plus pour écouter. Il était clair qu’eux, au moins, connaissaient les Dalwhinnies.
– Oui, confirma Malaki, elle m’a vomi dessus.
Et sur ce, il entreprit de raconter l’histoire.
Alors que la soirée avançait, deux autres hommes vinrent les rejoindre, saluant Tobias par une bordée de jurons et de grossièretés qui auraient épaté jusqu’à Dedric Sayer.
– Permettez-moi de vous présenter Pierre Laffite et Louis Macaire, dit Fossetta en les gratifiant d’un regard peu amène. Des conducteurs de chariots comme on en voit peu.
Cette dernière remarque débordait d’un sarcasme tout à fait étudié.
– Enchanté ! firent-ils simultanément, se retournant vers Falco avec un sourire désarmant.
– Enfer et sodomie ! s’exclama Pierre lorsqu’il aperçut le visage de Malaki. C’est une sacrée tache de naissance que vous avez là !
– Je croyais que les sages-femmes étaient censées donner une tape sur les fesses, moi ! renchérit Louis Macaire, ce qui fit exploser les deux hommes de rire.
Malaki prit une mine indignée, mais Falco ne put s’empêcher de glousser, et même Fossetta porta sa main à sa bouche pour dissimuler un sourire. Et ce fut tout. Il semblait que ces deux gaillards pouvaient rivaliser en singeries avec n’importe quel Dalwhinnie. La nuit s’écoula dans une conversation joyeuse mêlée d’éclats de rire, telle que Falco en avait rarement connu.
Bien plus tard, ils allèrent se coucher dans des lits dignes de ce nom. Falco sourit lorsque sa tête s’enfonça dans le coussin de plumes. Ils ne resteraient qu’un jour ou deux, mais il lui suffisait de savoir qu’à son réveil il prendrait son petit déjeuner avec des gens qu’il avait côtoyés toute sa vie.
Tout en sombrant lentement dans le sommeil, il s’imagina endormi dans son ancienne chambre, dans la villa de Siméon, menant une existence simple, la seule chose dont il avait à s’inquiéter étant de ne pas oublier le vin que lui réclamerait son maître. Il pouvait presque entendre la voix de Siméon, le grondant au sujet de quelque broutille, avec ce ton grave respirant l’autorité, et où perçait la profonde affection qu’il éprouvait pour le jeune homme. Il parvint presque à se convaincre que c’était bien la réalité.
Il le souhaitait tellement.


63.
L’appel aux armes


Au Matres, Bryna attribuait aux Dalwhinnies la liste de leurs missions respectives. Elle espérait gagner Daston avec deux éclaireurs une fois ses troupes parties. Soudain, quelqu’un sonna l’alerte. Tout le monde s’immobilisa et regarda en direction du campement. Au début, les soldats crurent qu’il s’agissait d’une erreur, ou de manœuvres, mais ils notèrent l’agitation qui s’était emparée du pavillon de commandement. Leurs craintes se confirmèrent lorsque le drapeau rouge fut hissé. Il fallait se préparer à la bataille. Bryna accourut au pas de course.
– Que se passe-t-il ? demanda Patrick en la rejoignant.
– Pas la moindre idée, répondit-elle. Ordonne aux hommes de s’activer. Je les veux armés et prêts à se déployer d’ici dix minutes !
Pat fronça les sourcils. Il avait suffisamment roulé sa bosse pour savoir quand les problèmes pointaient le bout de leur nez. La tension qui gagnait le camp n’avait rien à voir avec un simple entraînement. Il s’agissait bel et bien d’une mobilisation. Il aboya quelques ordres et claqua quelques nuques pour faire activer ses hommes, puis il se glissa dans la tente qu’il partageait avec Dedric et dix autres. Tout autour de lui, des hommes échangeaient en hâte leurs vêtements de travail pour leur armure.
Pat était plus rapide que la plupart. Habitué à la pression, il ajusta sa cuirasse, fixa son ceinturon d’épée, s’empara de son arc, de son casque, et s’éloigna en remplissant au passage son sac de campagne d’objets divers et utiles.
– Ordonne-leur de se mettre en rang, lui dit Bryna à l’instant où il sortait. Je vais me renseigner.
Rassemblés au-dehors en compagnie de plusieurs cadets, les officiers étaient en pleine discussion avec un gradé visiblement harassé après une rude chevauchée.
– Que se passe-t-il ? s’enquit Bryna.
– C’est le chevalier d’Eltz, expliqua Alex. Il éloigne un contingent de Possédés de Hoffen et il a besoin de notre aide.
– Comment ça ? demanda Huthgarl.
– Une autre armée ennemie monte depuis le sud. Il doit vaincre la première avant qu’elles fassent leur jonction.
– Et ils sont si nombreux que ça ?
– Plutôt, oui, répondit le commandant. Nathalie Saigal n’est toujours pas revenue. Si le chevalier d’Eltz ne parvient pas à défaire les Possédés rapidement, la Quatrième armée pourrait bien être anéantie lorsque le démon arrivera.
– Grands cieux ! s’exclama Bryna.
Elle ne savait pas ce qui était le plus dur à imaginer : la perte de la Quatrième armée ou la mort de l’émissaire.
Les officiers les invitèrent à examiner une carte dépliée sur une table d’état-major.
– Le chevalier d’Eltz bat en retraite dans cette vallée, talonné par les Possédés, détailla le commandant en indiquant le lieu du bout du doigt. Le démon et les troupes qui l’accompagnent se rapprochent par le sud, sans doute dans ces environs-là. Comme vous le voyez, Sir William est pris en tenaille. Il veut que nous le rejoignions le plus vite possible pour faire demi-tour et vaincre la première armée ennemie.
– Pourquoi ne bat-il tout simplement pas en retraite sur Hoffen ? demanda Jarek, arrivant sur ces entrefaites.
– La garnison a été appelée à l’extérieur, et il n’y a aucun mage de bataille pour leur venir en aide, répondit le commandant. Il ne peut mener un démon dans une ville grouillant de civils.
– Et ce démon ? demanda Huthgarl. On est censés l’arrêter comment, sans mage de bataille ?
Les officiers échangèrent de nouveau un regard nerveux.
– Où est le jeune Danté ?
– À Daston, leur apprit Bryna. Avec Malaki.
Les gradés eurent soudain l’air atterrés.
– Vous leur avez donné votre accord, leur rappela-t-elle. Ils sont partis hier.
– À quelle distance se trouve Daston ? demanda un officier.
– Une trentaine de kilomètres.
– Il faut dépêcher quelqu’un sur place. Danté doit revenir de toute urgence.
– Mais il n’est pas mage de bataille ! intervint Jarek. Il n’est même pas capable de susciter une attaque.
– Sa présence nous permettra peut-être de nous battre, expliqua l’officier. Sans mage de bataille, nous sommes perdus.
Jarek ne semblait absolument pas convaincu, mais il n’avait jamais fait l’expérience de l’horreur paralysante que constitue la présence d’un démon lors d’un affrontement.
– Ils ne sauront pas où nous retrouver si nous nous mettons en route maintenant ! s’exclama Bryna, songeant à Malaki et à Falco.
– Nous allons les attendre, répondit Huthgarl, s’exprimant en son nom et en celui de tous les apprentis chevaliers.
– Envoyons un cavalier à leur rencontre, suggéra Quirren. Ils nous rejoindront plus tard.
Il pointa du doigt l’endroit où l’émissaire comptait bien livrer bataille aux Possédés.
– Qu’il en soit ainsi, conclut le commandant. Que l’on parte chercher Danté. Que les armées se mettent en marche dans l’heure qui suit.


64.
Le jeune Danté


À la suite des joyeuses retrouvailles de la veille, l’aube apporta une humeur plus sobre. Falco comprit que cette visite à Daston n’était qu’une diversion temporaire, et il ne cessa d’avoir à l’esprit que ces moments agréables n’allaient guère durer. Ils prirent leur petit déjeuner puis se promenèrent dans un bois avant de revenir à l’auberge pour une collation à base de thé et de biscuits au fromage que Mme Beaujon avait préparée à leur intention.
– Bryna devrait arriver sous peu, annonça Malaki. Elle comptait venir avec deux éclaireurs.
– Ce serait formidable, s’enthousiasma Fossetta. Elle a toujours été d’une telle vivacité ! Je ne suis pas étonnée qu’elle ait réussi à dompter ces Dalminnies.
Falco et Malaki se contentèrent de grimacer. Ils avaient renoncé à corriger Fossetta sur le nom de l’unité de Bryna. À mesure que la matinée s’écoulait, les deux officiers toulwariens prenaient de plus en plus part à la conversation. Ils écoutaient des plus attentivement ce que Falco et Malaki leur racontaient au sujet du monde. Toulwar avait toujours semblé bien éloigné de la guerre, et les deux hommes brûlaient d’envie de faire quelque chose qui ferait la différence. C’est seulement au cours de ces échanges que Falco apprit que c’étaient eux qui avaient trouvé le message de Caer Dour et envoyé le mage de bataille Dominic Ginola à leur rencontre. Une fois de plus, il s’étonna de la façon étrange dont le destin entremêlait les vies des gens.
Après le déjeuner, Falco accepta d’accompagner Héçamède et Fossetta qui rendaient visite à un homme qui avait les côtes brisées suite à la chute d’un arbre.
– Je lui ai donné quelques potions pour atténuer la douleur, mais avec une blessure pareille, il faut toujours se méfier d’une infection. Si tu pouvais aider de quelque façon que ce soit…
Après tant d’années à avoir été le patient de la guérisseuse, il parut étrange à Falco qu’elle lui demande assistance, mais il était plus qu’heureux de pouvoir le faire. Ils laissèrent Tobias à la taverne et suivirent un sentier qui menait dans les hauteurs des collines. Ils n’avaient pas marché une heure lorsqu’un cavalier surgit en ville. Il immobilisa sa monture devant La Feuille de Chêne, bondit à terre et s’engouffra dans l’auberge d’un pas assuré.
– Je suis à la recherche d’un dénommé Danté ! haleta-t-il à l’adresse de Mme Beaujon, surprise de cette irruption.
*
Sir William attendait que le dernier détachement de l’arrière-garde soit réapparu dans la vallée, et il se remémorait la fuite de Caer Dour. Toute sa vie il n’avait fait que céder du terrain devant les Possédés. Sa ville natale, à plus de trois cents kilomètres à l’est, appartenait à présent aux Contrées Interdites, souvenir lointain d’une existence qui semblait désormais irréelle. Il hocha la tête en observant les cavaliers. Seules quelques selles étaient vides.
– Quelle distance ? demanda-t-il au capitaine lorsque celui-ci parvint à sa hauteur.
– Environ trois kilomètres, seigneur, répondit l’homme, harassé. Je ne pense pas que nous puissions espérer mieux.
L’émissaire fronça les sourcils. Les Possédés étaient proches, mais au moins ils ne comblaient pas l’écart. Si la Quatrième armée parvenait à garder la cadence, ils devraient être en mesure de faire la jonction avec les cadets. Cela impliquait de marcher toute la nuit, mais demain, ils feraient volte-face et livreraient bataille.
Alors que les derniers contingents se préparaient à partir, le regard de l’émissaire se porta vers le ciel, souhaitant désespérément y apercevoir la silhouette reconnaissable entre toutes du dragon de Nathalie descendant à travers les nuages. Il ne vit cependant rien d’autre qu’un ange noir. Le démon se rapprochait, et désormais chaque minute comptait.
Il sentit tout le poids des responsabilités sur ses épaules. Les vies de vingt mille personnes dépendaient des décisions qu’il venait de prendre. Il risquait tout sur la force d’un jeune homme qu’il ne connaissait pas un an auparavant.
Avait-il raison d’agir ainsi ?
Était-ce juste de sa part ?
Il ne pouvait répondre que par la négative, mais en fait, il n’avait pas le choix.
*
À quinze kilomètres à l’est du Matres, l’armée des cadets franchit une série de cours d’eau peu profonds qui les faisait pénétrer en Illicie. La garnison de la ville peinait à suivre. Une fois sur la lande, Bryna jeta un coup d’œil derrière elle. Le courrier arrivait sans doute à Daston, mais elle ne pouvait s’empêcher de regarder, à la recherche d’un indice visuel qui lui confirmerait que Falco et Malaki étaient en route. Elle grimaça quand elle se rendit compte qu’ils ne pourraient la rejoindre avant la tombée de la nuit.
Bryna contempla la plaine. Il leur restait environ vingt-cinq kilomètres à parcourir avant d’atteindre la vallée où ils espéraient rencontrer l’émissaire, un chemin cahoteux sur un sol tourbé, que le passage de la troupe avait rapidement transformé en bourbier. Ils avançaient péniblement. Les officiers avaient décidé de faire halte durant les heures les plus sombres de la nuit et avaleraient les derniers kilomètres au cours de la matinée.
Le regard de Bryna s’attarda sur la longue ligne boueuse qui partait du Matres. Au moins, Malaki et Falco n’auraient pas de problème pour les suivre à la trace.
*
Falco sentit l’agitation du cavalier avant même d’entendre les sabots de sa monture.
Ils venaient de sortir du cabanon du forestier. La respiration de ce dernier était redevenue régulière, et il avait cessé de grimacer à chaque inspiration.
– Étonnant, avait commenté Héçamède. Et dire que je pensais que Maître Le Roy avait un don unique pour soigner !
Malaki fut passablement impressionné et Fossetta sourit avec fierté. Falco n’y prêtait pas attention. Ses yeux s’étaient portés vers la piste sur laquelle arrivait le messager.
– Il y a un souci, prédit-il au moment où le cavalier apparaissait.
– Danté ! s’écria ce dernier. Es-tu bien Falco Danté ?
– Oui.
– Tu dois me suivre immédiatement, haleta l’homme. Le commandant de la Quatrième armée requiert ta présence.


65.
Dans la nuit


Les ténèbres s’amoncelaient lorsque Falco et Malaki parvinrent en vue du Matres. Malaki avait insisté pour qu’ils avancent à un rythme soutenu, mais modéré, même si tous deux sentaient bien l’urgence de la situation.
– Il nous reste beaucoup de chemin à parcourir, expliqua-t-il. Et nous arriverons plus vite en procédant de la sorte.
En dépit de son inquiétude, Falco faisait confiance à Malaki. Les chevaliers avaient suivi un entraînement intensif sur tout ce qui avait trait aux chevaux. Ils auraient certes pu pousser leurs montures et en changer au Matres, mais Malaki ne pouvait envisager de se jeter dans la bataille sans Fidelis, tant la symbiose avec son animal était parfaite. Ils réfrénaient donc leur hâte, Malaki ne pouvant supporter l’idée de ne pas être là pour soutenir Bryna et les autres. Falco savait pourquoi l’émissaire avait requis sa présence.
– Il espère que je serai à même de les protéger du démon, avait-il formulé au moment où ils faisaient des adieux rapides à Fossetta et Héçamède.
– Et tu peux le faire ? avait demandé Fossetta, clairement terrifiée à cette simple idée.
– Je l’ignore, mais si j’en suis capable, alors l’armée pourra livrer bataille.
– Je croyais que Nathalie se trouvait avec eux, murmura Malaki alors qu’ils préparaient leurs montures.
– Il a dû se passer quelque chose, répondit Falco, et son sang se glaça dans ses veines. Nathalie ne laisserait jamais la Quatrième armée sans défense.
Il craignait la réaction de Fossetta à ce brusque retournement, mais il avait oublié la poigne redoutable de la gouvernante.
– Pars aider tes amis, l’encouragea-t-elle.
– Tu nous excuseras auprès de Tobias, dit Falco.
– Il comprendra, dit simplement Fossetta. Allez, ne tarde pas !
Le temps passé à Daston leur parut bien vite n’avoir été qu’un rêve, mais un rêve qu’il était bon d’avoir fait, et dans lequel Falco puiserait de la force dans les jours à venir. Il tenta d’en fixer les images dans son esprit à mesure qu’ils avançaient sur la piste forestière. Quand ils débouchèrent sur la vallée du Matres, ils furent accueillis par Huthgarl et les apprentis chevaliers, tous ayant revêtu leurs cottes de mailles, leur armure soigneusement rangée dans leurs fontes de selle.
– Nous vous attendions, annonça Quirren alors qu’ils se disposaient de part et d’autre de Falco et de Malaki.
Ils leur donnèrent à boire et à manger. Falco portait déjà sa cuirasse, ainsi qu’à son habitude, mais Malaki n’avait que ses bottes et sa cotte de mailles. Huthgarl avait pris le reste avec lui. Les chevaliers leur firent un rapide compte rendu tout en chevauchant.
– L’armée des cadets s’est mise en marche ce matin, leur apprit Huthgarl. Si nous ne faisons pas halte, nous devrions les rattraper avant le début de la bataille.
Falco et Malaki se contentèrent de hocher la tête, mais leur attention fut attirée devant eux, là où la route de l’Illicie traversait la lande désolée. Cinq chevaliers immobiles les attendaient, accompagnés chacun par deux écuyers. Une bonne dizaine de montures piaffaient à leurs côtés.
– Voilà Sir Garnier, fit Malaki, reconnaissant l’homme croisé au moment de leur départ pour Le Matres.
– Et Lord Cabal, ajouta Quirren, surpris et impressionné.
– Salut à vous, les accueillit Sir Garnier.
– Seigneur, le salua en retour Huthgarl.
Tous les autres s’inclinèrent devant les chevaliers d’Ire. Malaki baissa lui aussi la tête, visiblement mortifié. Cabal avait assurément entendu parler de l’escarmouche dans la forêt, et le jeune homme en avait conclu que cela n’allait pas aider à redorer son blason auprès du Grand Commandeur.
– Nous étions en route vers le sud lorsque nous avons appris dans quelle situation dramatique se trouvait le chevalier d’Eltz, expliqua Sir Garnier. Nous aimerions chevaucher à vos côtés.
Falco observa la silhouette imposante de Sébastien Cabal. Il se souvint de la tension entre l’émissaire et le Grand Commandeur.
– Nous en serions honorés, dit Quirren.
Sir Garnier s’inclina, mais Falco remarqua la façon dont le regard de Cabal s’attardait sur Malaki. Il l’avait toujours considéré bien trop jeune pour être formellement accepté dans les rangs des chevaliers d’Ire, et il n’avait manifestement pas modifié son opinion.
– Nous avons des chevaux supplémentaires, annonça Sir Garnier. Ce sera plus facile si nous voulons progresser de nuit.
Huthgarl acquiesça et ils changèrent rapidement de monture, chacun attachant son premier animal au bout d’une longe. La lumière commençait à décliner et les ténèbres les enveloppèrent, leur donnant la sensation de chevaucher dans un monde grisâtre dont les ombres restaient invariantes. Ils n’apercevaient aucun endroit connu, aucun élément caractéristique du paysage qui aurait pu leur permettre d’estimer leur progression, mais l’armée des cadets avait laissé une large traînée sur son passage, et ils se guidèrent grâce à cela.


66.
Hâte


Nathalie tituba dans la bruyère quand Ciel se posa une fois de plus. L’aube se levait sur les landes sauvages de l’Illicie, mais sa lumière grisâtre n’aidait en rien à la réconforter. Elle se redressa, revint vers le dragon, et tenta de l’encourager du mieux qu’elle pouvait.
– Tout va bien, dit-elle, plaçant ses mains sur l’arête avant de l’aile de la créature. Nous sommes presque arrivées.
Elle ferma les yeux et s’efforça d’atténuer la douleur et de réduire la fracture. Bien vite, il n’y paraîtrait plus, mais le temps était justement ce dont elles ne disposaient pas. Elle n’arrêtait pas de jeter de furtifs coups d’œil en arrière, tentant de déceler l’approche de l’Assassin. Ciel ne parvenait à voler que deux ou trois kilomètres avant que la douleur se fasse trop grande et la contraigne à se poser. Si elle essayait de forcer, l’os pourrait rompre, et dans ce cas, Nathalie serait dans l’impossibilité de prévenir leurs amis.
Elle savait qu’il lui faudrait se retourner à un moment donné et faire face à l’Assassin. Elle tenta de prendre appui sur sa jambe blessée, et poussa un juron de frustration. Le béhémoth avait réussi à la vaincre en la prenant au dépourvu. Elle connaissait à présent sa puissance mortelle, et elle augmenterait ses propres attaques en conséquence quand elle se retrouverait confrontée à lui.
D’un mouvement de tête, Ciel lui fit comprendre qu’elle était prête à repartir. Elles gravirent une petite éminence rocheuse et se placèrent dos au vent, de façon à faciliter l’envol. Ciel frémit de tout son corps au moment de s’élancer. Calée sur son harnais, Nathalie faillit pleurer devant l’effort de volonté requis. La brume du matin rafraîchit son visage tandis qu’elles volaient vers le nord pour aller prévenir l’émissaire.
*
L’Assassin poussa un grognement d’irritation lorsqu’il comprit que son adversaire lui échappait une fois de plus. Il était surpris de sa vitesse. Il se dit qu’il aurait dû couper plus profondément et sectionner l’aile, mais les écailles du wyrm étaient dures comme de l’acier, la protégeant même des lames des Initiés. Peu importait. L’Assassin sentait leur épuisement et leur douleur. La traque n’allait pas s’éterniser. Un Fidèle arrivait à sa rencontre, un duc aux pouvoirs modérés, mais vibrant d’impatience et de l’envie de tuer.
*
L’émissaire tenta de ne pas montrer son inquiétude lorsqu’il congédia la jeune femme harassée devant lui. Celle-ci faisait partie des nombreux éclaireurs suivant la progression du démon qui montait du sud, et les nouvelles qu’elle venait d’apporter étaient sinistres. Sir William serait contraint de livrer bataille aux Possédés avant l’arrivée des renforts en provenance du Matres.
– Nous aurions peut-être dû nous replier sur Hoffen, en fin de compte, déclara le général Renucci.
– Non, rétorqua l’émissaire. Nous nous serions retrouvés pris au piège dans la ville avec une armée démoniaque aux portes. Tâchons au moins de gagner du temps pour faire venir un mage de bataille du nord.
– Toujours pas de nouvelles de Nathalie ?
– Aucune, répondit le chevalier. Nous devons agir sans compter sur sa présence.
Le général Renucci était blême dans la lumière matinale. Comme l’émissaire, il avait appris à vivre avec la crainte des Possédés, mais on ne saurait apprendre à vivre avec la peur d’un démon.
– Les éclaireurs ont-ils trouvé un nouvel endroit stratégique ?
Le général Renucci poussa un soupir résigné.
– À environ huit kilomètres dans la vallée, expliqua-t-il. Une éminence que nous pourrions mettre à profit.
– Parfait ! s’exclama l’émissaire. C’est là que nous livrerons bataille.
*
Bryna était accablée de fatigue. En tant qu’officier, elle avait le droit d’aller à cheval, mais elle avait besoin de connaître le moral de ses Dalwhinnies. Par conséquent, elle marchait en tenant sa monture fourbue par les rênes. L’armée s’était reposée un peu pendant la nuit, même si personne n’avait trouvé le sommeil. L’attente insoutenable était tout aussi harassante que progresser sur le sentier. S’efforçant de ne rien montrer de sa lassitude physique, Bryna leva la tête lorsque Vockler revint après s’être entretenu avec un éclaireur.
– Alors ? demanda-t-elle.
– Encore six kilomètres, répondit son second, la mine renfrognée.
Comme nombre des Dalwhinnies, Pat était un guerrier endurci, et la marche ardue ne paraissait pas l’affecter. Seul l’air bougon qu’il arborait perpétuellement indiquait qu’il peinait.
– Un signe de la Quatrième armée ?
– Pas encore, mais ils ne doivent pas être bien loin.
La voix de Bryna se fit aussi douce qu’un murmure.
– Et le démon ?
– Plus près que nous le pensions, répondit Pat, jetant un coup d’œil autour de lui pour s’assurer que personne ne l’entendait. Je ne vois pas comment on va pouvoir gagner la bataille avant qu’il arrive.
Une onde de panique menaça de submerger Bryna. Elle se souvint comment elle était restée paralysée et hagarde au moment de l’attaque dans les montagnes, alors que l’aura maléfique de la créature enveloppait les habitants de Caer Dour comme un voile de désespoir brûlant.
– La peur est-elle aussi affreuse qu’on le dit ? s’enquit Pat.
Bryna ne répondit rien, mais l’expression qui se dessina dans ses yeux emplit Patrick Vockler de crainte.
*
Falco était engourdi en raison du manque de sommeil et d’avoir chevauché pendant tant d’heures. La route qui traversait la lande n’était pas aisée, et lorsque la lune avait disparu, ils avaient dû marcher dans l’obscurité aussi glaciale qu’humide. La piste désormais invisible, ils progressaient au moyen de deux torches brandies par ceux qui avançaient en tête de colonne. Les ténèbres épaisses se dissipèrent peu à peu et les hommes purent de nouveau apercevoir le sentier. Peu après l’aube, ils parvinrent à l’endroit où les cadets avaient dressé leur campement. La chaleur résiduelle qui émanait des feux leur permit d’estimer que l’armée n’avait que deux ou trois heures d’avance sur eux. Ils parcoururent encore quelques kilomètres. La lande céda la place à des collines basses et rocailleuses. Les bouses qui avaient servi pour leurs feux laissaient désormais échapper une fine colonne de fumée dans l’air matinal frisquet.
– Nous nous approchons, annonça Sir Garnier alors qu’ils parvenaient sur la crête d’une éminence rocheuse.
Falco et les autres voulaient poursuivre, mais les chevaliers insistèrent pour faire une halte et se restaurer.
– Tu auras besoin de forces, expliqua un combattant lorsque Malaki refusa d’avaler quoi que ce soit.
Pour lui, ils perdaient simplement leur temps, mais il finit par accepter la nourriture et se força à manger. Il but une gorgée d’eau puis se dirigea vers son cheval, suivi par les autres apprentis chevaliers.
– Attendez ! tonna la voix de Sébastien Cabal, ce qui les fit tous s’immobiliser.
– Nous allons nous armer ici, annonça le Grand Commandeur.
Tous comprirent ce que cela voulait dire. Ils avançaient désormais en territoire hostile et l’ennemi pouvait leur tomber dessus à tout moment. Sans un mot, les écuyers sortirent les pièces d’acier des fontes de selle. Dans la lumière grisâtre du matin, ils se retrouvèrent bien vite équipés de plates d’armure supplémentaires, les transformant de cavaliers en cottes de mailles en redoutables combattants bardés de fer dont la renommée s’étendait jusqu’aux confins du monde.
La scène faisait penser à quelque rituel ancien, ce qu’elle était en vérité, une cérémonie dont les origines remontaient aux aubes mêmes de la guerre. Ne disposant pas d’écuyers, les apprentis chevaliers s’assistaient les uns les autres. Déjà prêt, Falco aida Malaki à s’équiper de la lourde armure d’acier bleuté que son père avait fabriquée. C’était une expérience étrangement intime, et, alors qu’il fixait les dernières sangles et boucles, il regarda son ami dans les yeux.
– Nous les trouverons, fit-il. Nous arriverons à temps.
Malaki ne répondit pas, mais son expression était déterminée.
Comme il s’agissait initialement d’une campagne d’entraînement, les chevaux n’étaient pas cuirassés, cependant Quirren et les autres avaient réussi à se procurer le nécessaire dans les armureries du Matres.
Les destriers furent prêts en quelques minutes seulement. Nés et élevés pour la guerre, ils piaffaient d’impatience. Ils savaient ce qui arrivait, et leur sang bouillonnait à cette idée.
Les chevaliers fixèrent leurs casques à leurs selles et se hissèrent sur leurs montures. Les écuyers défirent les liens qui retenaient les lances et les distribuèrent. Malaki, juché sur Fidelis, en prit une. Il devint difficile de distinguer les cadets des vétérans. Certes peu nombreux, on ne pouvait pas ne pas sentir leur présence. Falco passa son bras dans la sangle de son bouclier. Il saisit les rênes et fit volter sa monture.
– Force, honneur et foi ! lança Lord Cabal.
Les chevaliers reprirent la devise en chœur et, sur ces entrefaites, ils se mirent en route.
Ils tombèrent peu après sur un groupe de soldats en retrait, des hommes harassés ou blessés qui ne parvenaient pas à se maintenir à hauteur du reste de la colonne, et qui s’écartèrent à leur arrivée.
– Les cadets sont par là, déclara l’un d’eux. À moins de deux heures de route.
Rien que deux heures, songea Falco. Ils approchaient de l’endroit où la Quatrième armée comptait livrer bataille. L’armée des cadets devait déjà se trouver sur place, et ils savaient donc à présent qu’eux aussi allaient pouvoir jouer un rôle lors de la confrontation.
*
Bryna observa la vallée où devait se trouver la Quatrième armée, mais elle n’en vit pas la trace, pas plus que celle des Possédés. Un doute envahit son cœur. S’étaient-ils trompés de direction, ou avaient-ils déjà été vaincus ? La réponse à ces deux questions se manifesta presque sur-le-champ, sous la forme d’un cavalier galopant vers eux.
– Quelles nouvelles ? demanda un officier quand l’homme parvint à sa hauteur.
Visiblement épuisé, il dut reprendre sa respiration avant de parler.
– L’armée démoniaque est arrivée plus vite que prévu. Le chevalier d’Eltz s’est retrouvé contraint de livrer bataille plus tôt.
– Quelle distance ?
– Six kilomètres à l’ouest.
L’officier réprima un juron puis il fit signe aux souffleurs de corne.
– Sonnez la marche forcée.
Les soldats, qui n’avaient déjà plus de jambes, poussèrent un gémissement de lassitude. Tous formèrent cependant leurs rangs et se préparèrent à accélérer.
– Tu penses que Falco et les autres sont en route ? demanda Kurt Vogler.
La peur se lisait avec une intensité douloureuse dans les yeux des cadets. Tous avaient entendu les récits de vétérans ayant affronté un démon.
La question avait été posée à Bryna, mais ce fut Alex qui y répondit.
– Ils seront là, affirma-t-il, d’une voix d’où ne perçait pas la moindre once de doute.
Les cadets hochèrent la tête, même s’ils paraissaient nettement moins convaincus qu’Alex Klingemann. Bryna galopa en direction des Dalwhinnies qui avaient du mal à contenir leur peur, grommelant et se plaignant de devoir se remettre en marche.
– Assez avec vos jérémiades, bande de larves ! les gourmanda Pat. Un dernier effort et nous pourrons montrer à ces jeteurs de flèches vérolés de la Quatrième comment se battent des archers dignes de ce nom.
Ils étaient bien trop fatigués pour faire mieux que lâcher quelques vivats à demi convaincants, mais ils se mirent en rang en traînant des pieds et adoptèrent la cadence du reste de la troupe.
Six kilomètres, songea Bryna.
Encore six kilomètres et ils se jetteraient dans la bataille. Elle regarda par-dessus son épaule, en direction de la lande, tentant d’apercevoir Falco ou Malaki. Comme Alex, elle ne doutait absolument pas qu’ils soient en route. La seule question était de savoir s’ils arriveraient à temps.


67.
La Quatrième armée


La bataille faisait rage juste en face de l’émissaire et il avait une décision difficile à prendre. Les Possédés avaient attaqué avec une énergie frénétique, que les soldats de la Quatrième armée avaient contenue avec toute la résistance bornée qui est celle de gens se battant pour leurs vies. Sir William savait qu’ils étaient fourbus, mais ils tiendraient bon. Malheureusement, cela ne suffirait pas.
Ce n’était pas la première fois qu’il se retournait vers la vallée dans l’espoir d’y apercevoir quelque signe de l’arrivée des renforts en provenance du Matres. En vain. Il ne pouvait se permettre de les attendre. Ce qui lui laissait deux options. Reculer l’échéance, ou porter la bataille dans le camp ennemi, mais en disant adieu à toute prudence. L’affrontement serait certes plus court, mais le prix à payer en vies humaines serait bien plus conséquent. En revanche, si la victoire n’était pas acquise au moment où le démon arriverait, la Quatrième armée serait anéantie.
Le regard de l’émissaire se porta vers la droite où l’infanterie tentait de contenir les hordes de Sciritae. Sur la gauche, le général Renucci alternait volées de flèches et charges de cavalerie pour empêcher les Possédés de contourner leur flanc.
Au centre, les rangs compacts des lanciers bloquaient le passage de leurs adversaires, tandis que la cavalerie et l’infanterie lourde réglaient leur compte à toutes les grappes de Kardakae qui parvenaient à creuser une brèche. Même les thaumaturges guerriers, désormais répartis en petits groupes disséminés un peu partout, lançaient des sortilèges pour soutenir les troupes régulières.
Mais cela ne suffirait pas.
Il faudrait trop de temps pour remporter la bataille de cette façon, et Sir William ne pouvait plus attendre l’arrivée de renforts. Sachant qu’il n’avait pas le choix, il prit la décision de donner l’assaut.
Il allait faire sonner le repulsus – le signal ordonnant de repousser l’ennemi –, lorsque son regard fut attiré vers l’arête rocheuse sur sa gauche, où une rangée sombre se fit plus large et plus imposante sous ses yeux. Les formes prirent peu à peu l’aspect de silhouettes humaines. Les étendards qui flottaient dans la brise étaient frappés du turquoise et bleu de la Clémonce. L’armée des cadets arrivait avec la garnison du Matres ! Cinq mille combattants prêts à tomber sur les Possédés depuis les hauteurs de la vallée.
L’émissaire fut submergé de joie lorsqu’une cacophonie de cornes retentit.
Impetus !
Impetus !
Les renforts du Matres venaient de sonner l’attaque.
*
La bouche de Bryna était sèche comme le désert. Les officiers n’avaient pas perdu de temps pour disposer leurs régiments derrière la colline en faisant le moins de bruit possible, mais avaient attendu que la troupe soit en ordre de bataille avant de donner l’assaut.
– Par les cieux, on cuit sur place ! s’exclama Patrick Vockler alors que la chaleur infernale des Possédés montait vers eux.
Pour beaucoup, c’était la première fois qu’ils voyaient des Possédés et cela les remplit de terreur. Ceux-ci se battaient à coups de lames ou de griffes, luttant avec une violence aveugle proprement inouïe. Le champ de bataille était jonché de cadavres des deux camps. Ceux qui tentaient de ramper vers la sécurité de leurs lignes se faisaient piétiner. En revanche, il semblait que les Possédés ne pouvaient être blessés.
– Il n’y a donc rien qui puisse les arrêter ? s’enquit Dedric Sayer dans un souffle.
– Si, répondit Bryna, se souvenant des paroles de Reese dans les montagnes. Il suffit de décocher en continu.
Patrick Vockler jeta un coup d’œil à Bryna, et il était impossible de déchiffrer l’expression de ses yeux. Dans ses délires les plus fous, jamais il n’aurait imaginé tirer courage des propos d’une gamine assez jeune pour être sa fille.
Le cœur battant à tout rompre et tremblant de tous leurs membres, les Dalwhinnies regardèrent les sonneurs s’approcher. Le signal de l’impetus fut donné, et les troupes du Matres chargèrent.
L’émissaire ne perdit pas de temps à ajouter ses propres ordres. Les soldats de la Quatrième armée poussèrent un grand cri et puisèrent au plus profond d’eux des forces pour aller de l’avant.
Au centre, les lanciers hérissèrent leurs armes pour former une véritable haie horizontale de pointes d’acier.
Sur la droite, les épéistes joignirent leurs boucliers et se préparèrent à l’assaut qui les enverrait se jeter sur les Sciritae afin de les faire se replier dans leurs propres lignes. Alors que les Possédés étaient déconcertés par cette manœuvre, le mur de boucliers s’écarta, et les lames dardèrent un instant en un mouvement parfaitement coordonné avant que le rempart de boucliers se ferme de nouveau.
Fermer… Pousser… Ouvrir… Attaquer…
Fermer… Pousser… Ouvrir… Attaquer…
Les progrès furent lents au début, mais lorsque les premiers rangs de Sciritae furent fauchés, la progression des soldats fut aussi mortelle que régulière.
Sur le flanc gauche, le général Renucci cessa de contenir les Possédés et ordonna à sa cavalerie lourde de se mettre en formation. Des lances s’abattirent à l’horizontale et le général lança une charge qui creusa un sillon profond dans les lignes ennemies. Il ne s’inquiéta pas d’être cerné par ses adversaires, car toute l’aile gauche poussait avec lui, et des renforts le talonnaient.
Les Possédés se retrouvaient lentement encerclés, et en dépit de toute leur férocité, leur défaite n’était désormais plus qu’une question de temps.
Les ordres de Bryna étaient d’occuper un petit promontoire sur la droite, derrière le gros des lanciers. De là, ils pouvaient couvrir à la fois le centre et le flanc gauche. Elle aperçut les surcots foncés des Exilés qui descendaient la colline, menés par Alex, et bien vite dépassés par les chevaux des hussards royaux de Jarek.
La peur la plus abjecte rongeait Jarek Snidesson, toujours hanté par le fait que lui et son père avaient abandonné les habitants de Caer Dour dans les montagnes. Ce geste justifiait le mépris dans lequel les gens tenaient sa famille, et il était bien résolu à prouver qu’il n’avait pas besoin de Falco Danté ou de n’importe quel soi-disant mage de bataille pour lui insuffler du courage face à l’ennemi. Il laissait donc l’ardeur des combats balayer sa peur de ce qui risquait de se produire s’il se retrouvait désarçonné et capturé par les Possédés.
Bryna pouvait presque sentir la détermination avec laquelle Jarek poussait sa monture. Mais comme l’assaut était mené à la perfection, elle lui pardonna cette marque de vanité. Elle fut même envahie par un sentiment de fierté lorsqu’elle vit les cadets se montrer à la hauteur, mais la bataille était loin d’être terminée. Il restait toujours des milliers de Possédés qui ne craignaient ni les blessures ni les morts. Ils ne rompraient jamais leurs rangs pour s’enfuir comme pourrait le faire une armée régulière. Il allait falloir les tuer jusqu’au dernier.
Les Dalwhinnies se mirent en position sur le promontoire. Chacun d’eux disposait d’un carquois rempli de soixante-quatre flèches et un faisceau supplémentaire lorsqu’il serait vide. Plaçant les traits de rechange à ses pieds, Bryna regarda derrière elle pour s’assurer que les Dalwhinnies étaient en formation. Puis elle observa le champ de bataille, à la recherche d’un endroit où les soldats de la Quatrième étaient mis en difficulté.
– À trente mètres devant la phalange de lanciers la plus proche ! s’écria-t-elle. Dix flèches, vitesse standard !
Tous pouvaient voir la grappe de Kardakae qui refusaient de céder du terrain parmi les Sciritae.
– Parés à tirer ! beugla Patrick Vockler, sa voix rauque transperçant le vacarme de la bataille.
– Encochez !
– Visez !
– Tendez !
Le bois craqua…
– Maintenant ! s’écria Bryna.
Deux cents flèches jaillirent dans les cieux.
– Encore ! dit Bryna, dont les hommes étaient déjà prêts.
Elle n’eut pas besoin de répéter l’ordre. Il y avait quelque chose de presque chorégraphié dans la façon dont les mouvements des Dalwhinnies étaient synchronisés, marquant à peine un temps une fois l’arc tendu, avant de faire vibrer l’air en décochant à l’unisson.
Deux mille flèches s’abattirent ainsi dans la masse compacte des guerriers sombres. Si elles ne suffirent pas à arrêter les Kardakae, cela affaiblit leur position et permit aux lanciers de reprendre l’offensive.
Bryna eut un sourire carnassier et chercha du regard sa prochaine cible.
*
Il y avait une expression de fierté farouche dans les yeux de l’émissaire tandis qu’il regardait les cadets charger. Ils devaient avoir avancé à marche forcée pour être arrivés aussi vite, mais aucun ne laissait voir sa lassitude. Il contempla la vallée et sut qu’à présent, ils étaient en mesure de vaincre les Possédés, et de les vaincre rapidement.
Il décida de lancer ses dernières réserves dans la bataille. Il ferait avancer ses archers au même rythme régulier que les lanciers, et enverrait ses fantassins soulager l’aile droite où les combattants commençaient à faiblir. Quant à lui, il prendrait la tête de la cavalerie et tomberait sur l’ennemi par l’arrière en contournant le flanc sud.
Mais au moment où il se retourna, il comprit que quelque chose n’allait pas. Les troupes lui parurent hésitantes et peu enclines à suivre ses ordres. Elles ne montraient pas le moindre signe de soulagement suite à l’arrivée des renforts. Au contraire, la peur déformait leurs visages. Un grand nombre regardait derrière, vers un endroit où cette vallée faisait la jonction avec une autre plus au sud.
L’émissaire fit volter sa monture, puis fronça les sourcils, avant de l’apercevoir… Un ange noir planait entre les collines, observant le terrain.
Les soldats de la réserve le virent aussi, et ils commencèrent à reculer lorsque des silhouettes en armure parvinrent de la vallée du sud. Des centaines de Sciritae.
Puis il la sentit… Une présence terrifiante, telles les vapeurs empoisonnées qui s’infiltrent dans un rêve pour transformer une scène ordinaire en cauchemar. D’autres formes noires ne cessaient de surgir, et dans un éclair soudain, l’émissaire comprit qu’il n’avait plus de temps.
Le démon était là.
*
Jarek ne savait pas ce qui s’était passé. Un instant, il avait été persuadé de maîtriser sa peur, et la seconde d’après, il ne l’était plus. La journée n’était pas prometteuse : on avait la sensation qu’un nuage intangible voilait le soleil. La vallée semblait plus foncée que quelques minutes auparavant. Il leva la tête pour essayer de savoir ce qui expliquait cet étrange changement de perception.
D’autres Possédés étaient apparus... Le plus affreux restait cette certitude que le pire était à venir, quelque chose qui ratatinait le courage au fond de son cœur, quelque chose contre lequel il n’avait pas la moindre chance de l’emporter.
Un mouvement brusque autour de lui le ramena à la réalité.
– Attention, seigneur ! le héla un des hussards les plus aguerris comme sa monture envoyait à terre deux Sciritae qui s’approchaient de lui.
– Les ténèbres arrivent ! s’écria Jarek.
– Tenez tant que vous le pouvez, cria le vétéran, hachant et tailladant les Sciritae qui tentaient de forcer le passage avec plus d’énergie que jamais.
Jarek savait qu’il ne pourrait pas résister bien longtemps à une telle peur, mais il appartenait à la noble lignée des Snidesson, et il se battrait jusqu’à la fin. Sentant que la panique allait le submerger, il abattit des coups d’épée sur ses adversaires, alors qu’un liquide chaud s’écoulait sur sa cuisse. Cette faiblesse le rendit malade de honte. Il avait entendu parler de la terrible peur qui saisissait les combattants avant la confrontation avec un démon, mais il n’avait jamais compris ces récits. Jusqu’à maintenant.
*
La peur avançait telle une brume sombre et intangible, enveloppant les réserves de l’émissaire et se répandant au-dessus de l’armée tout entière jusqu’à ce que le cours même de la bataille change. L’optimisme et la bravoure cédèrent la place au doute et à l’incertitude. Sir William vit deux colonnes de Kardakae arriver dans la vallée à la suite des Sciritae. Puis le démon apparut, gigantesque, noir, brûlant, véritable totem de terreur et de désespoir.
Il faisait presque deux fois la taille d’un homme, et son corps puissant était sculpté dans une chair sombre et calcinée. Sa tête massive aux angles durs et saillants était dotée de deux cornes incurvées vers le bas et d’une mâchoire prognathe. Ses dents ressemblaient à des pointes d’acier noir hérissées. Les jambes arrière recourbées étaient assez petites, contrairement à ses bras. Ses mains se terminaient par des griffes à même de déchirer une armure et sectionner un homme en deux.
Il fallut un moment à l’émissaire pour comprendre que c’était un soldat qui pendait de la main du démon. Il s’agissait du corps d’un des éclaireurs qui devaient justement le pister. Ses bras et sa tête traînaient au sol, heurtant les cailloux. Sir William espéra que l’homme était déjà mort, mais il savait désormais pourquoi il n’avait pas été prévenu de l’arrivée imminente de la créature.
Le démon marqua une brève pause pour observer l’émissaire. Il brandit le corps de l’éclaireur comme pour le narguer, avant de le laisser tomber avec un air de dédain. Ses petits yeux étincelèrent et le chevalier d’Eltz sentit les premières lézardes dans les fondations de son courage. Il n’avait d’autre choix qu’accepter que Nathalie soit morte, et Falco ne faisait pas partie de la troupe arrivée du Matres. Sans mage de bataille, ils étaient condamnés. Ils résisteraient peut-être une heure ou deux, mais où que s’avancerait le béhémoth, la désolation serait dans son sillage.
Alors que le démon dardait ses yeux brûlants sur lui, il fut soudain envahi par la pensée terrifiante que lui aussi pourrait bien être transformé en Possédé. Il se représenta se frayant un chemin d’acier à travers les rangs des gardes du palais jusqu’à atteindre la reine, pour tailler celle-ci en pièces et qu’elle ne soit plus qu’une plaie sanglante réclamant la miséricorde, tandis que lui se gorgerait de ses souffrances et de cette profanation de leur amour.
Il lutta et s’arracha au regard du démon.
Des larmes embrumèrent ses yeux comme il s’efforçait de chasser cette vision d’horreur. Il se dit que cela ne pourrait jamais se produire, mais il savait bien qu’il se leurrait. Si les Possédés s’emparaient de lui, il serait refait à leur image, dépouillé de toute humanité, excepté un infime vestige de sa personnalité, ce afin d’ajouter encore à son tourment éternel.
Résolu à tenir la peur éloignée aussi longtemps que possible, l’émissaire serra les dents et essaya de se concentrer sur ce qu’il devait faire. Les troupes avaient besoin d’un meneur, sinon la plupart des soldats jetteraient leurs armes au sol et imploreraient la clémence de leurs ennemis, clémence qui ne viendrait jamais.
D’autres Possédés arrivaient, et bientôt, ils devraient se battre sur deux fronts. La victoire était désormais impossible. Il pouvait au mieux tenter de sauver quelques-uns des hommes et des femmes pris dans la vallée. Il allait former deux lignes de combat, une à l’ouest, la seconde à l’est, et offrir ainsi un couloir d’évacuation par le nord. Peut-être que certains parviendraient à rallier Hoffen ou Le Matres.
Sa décision prise, il ordonna aux forces en réserve de se mettre en position défensive sur l’arrière.
Devant, au centre, les lanciers cessèrent d’avancer et ils frémirent lorsqu’ils regardèrent derrière eux, impatients de découvrir ce qui venait de les rendre si craintifs. Sur le flanc droit, les fantassins prirent brutalement conscience de leur état de fatigue, et leurs rangs perdirent de leur cohésion. Les Sciritae se jetèrent dans les brèches du mur de boucliers, brèches qui n’étaient pas là quelques minutes auparavant. Des archers arrêtèrent de tirer. Toute l’armée fut saisie par un besoin irrésistible de s’enfuir en courant.
Bryna observa l’onde de peur gagner les troupes. Autour d’elle, les Dalwhinnies commencèrent à marmonner et à proférer des imprécations. Beaucoup avaient perpétré de nombreuses exactions au cours de leur vie, et leur sentiment de culpabilité était comme une porte ouverte pour les Possédés.
Patrick Vockler faisait l’effet d’un animal aux abois. Il était blême et ses yeux paraissaient hostiles et sur le qui-vive. Son instinct était en train de prendre le dessus, et Bryna comprit que là, à cet instant, l’homme aurait été capable de tuer n’importe qui si cela lui garantissait sa survie.
Elle était loin d’être immunisée contre la peur et savait que cela ne ferait qu’empirer à mesure que le démon approchait. Elle vit l’émissaire former une nouvelle ligne de front sur l’arrière. Elle n’avait que quelques secondes devant elle avant que les Dalwhinnies rompent les rangs, et leur ordonna alors d’avancer sur le ton le plus impérieux qui soit. Patrick la dévisagea d’un air défiant et, l’espace d’un instant, elle crut qu’il allait refuser, puis son regard retrouva sa lucidité.
– Bande de salopards à la queue molle ! rugit-il. Tirez-moi donc quelques flèches avant de tourner les talons et de détaler comme les trouillards que vous êtes !
Quelques éclats de rire nerveux fusèrent. Après tout, ils pouvaient bien décocher quelques traits de plus. Bryna remercia Pat d’un coup d’œil, mais ce dernier se contenta de hausser les épaules.
– De toute façon, on est baisés, marmonna-t-il. Autant mourir en combattant.
Bryna esquissa ce qui se voulait un sourire, puis elle fit descendre les Dalwhinnies en bas de la colline, là où leurs tirs seraient efficaces pour soutenir l’émissaire. Elle saisit une flèche, mais elle tremblait tellement qu’elle n’arriva pas à l’encocher.
– Ne les laisse pas me prendre, Pat, murmura-t-elle alors que des larmes de peur commençaient à couler sur ses joues. Promets-moi que tu ne me laisseras pas tomber entre leurs mains.
– Ne t’inquiète pas, ma fille, répondit Vockler. J’en ai égorgé d’autres avant toi.
*
L’émissaire ressentait la peur comme si une multitude de crochets fouillaient ses entrailles. Il sentait sur sa conscience le poids d’un commandant qui a mené ses hommes à leur mort, et cette fois les crochets s’enfoncèrent dans son âme.
Au moins nous n’avons pas conduit le démon vers les enfants de Hoffen, songea-t-il.
Il savait bien comment l’ennemi s’y prenait. La culpabilité, le chagrin, la douleur et le désespoir étaient les instruments de sa domination. Il ne pourrait résister indéfiniment à la peur. Elle s’emparerait de lui, comme de tous ceux qui luttaient dans la vallée. Mais il ne céderait pas sans se battre.
Une onde de fierté le parcourut lorsque les soldats de la Quatrième armée formèrent les deux lignes de front. Les Dalwhinnies étaient disposés en rangs irréguliers sur le flanc de la colline. Même en uniforme, ils parvenaient à avoir l’air déguenillés et négligés, mais ils tenaient bon. L’émissaire aperçut la frêle silhouette de Bryna, cheveux roux tressés et tirés en arrière, à la tête de ses archers qui soulageaient la pression qui s’abattait sur ses troupes. À ce moment, il se prit à souhaiter n’avoir jamais demandé de renforts depuis Le Matres. Et les crochets de la culpabilité s’enfoncèrent un peu plus dans son âme.
Ravalant ses regrets, il brandit son épée et donna l’ordre de décocher.
Les premiers rangs des forces démoniaques étaient déjà à portée. Des dizaines de Sciritae furent transpercés par les flèches tirées par des archers tremblants. Les Possédés n’étaient qu’un millier, mais ils auraient été une vingtaine que cela n’aurait rien changé, en raison de la présence du démon à leurs côtés. Le choc entre les deux armées fut terrifiant.
C’était donc ici qu’il allait mourir.
Eh bien, qu’il en soit ainsi. Il appartenait aux Chevaliers Adamants et était l’émissaire de la reine. Il montrerait à l’ennemi comment succombe un tel guerrier.
Le simple fait d’accepter son destin amena un certain calme. Il sentit presque la peur abandonner son esprit, puis il remarqua que les fantassins serraient une nouvelle fois les rangs, joignant leurs boucliers pour se préparer à recevoir les Sciritae. Les archers qui, l’instant d’avant, paraissaient sur le point de céder à la panique semblaient plus posés et méthodiques, et même la cavalerie avait retrouvé de sa superbe, les chevaux ayant cessé de hennir face à une terreur qu’ils ne comprenaient pas. Il entendit derrière lui un cri poussé de concert par les lanciers qui s’efforçaient d’endiguer l’avancée des Possédés.
Non. Ce n’était pas son imagination. La peur se dissipait vraiment de son esprit et cela ne pouvait signifier qu’une chose…
L’émissaire se retourna vers le sud pour scruter l’arête de la colline, convaincu que Nathalie venait enfin d’arriver, mais il ne vit pas son dragon couleur d’ambre. Son regard se porta vers le nord où il aperçut un petit groupe de cavaliers qui se découpait sur le ciel. Ils avaient l’air de chevaliers, mais l’un d’eux, qui paraissait moins robuste, était au-devant des autres. L’émissaire faillit en pleurer de soulagement.
Danté.


68.
Le plus grand de ceux-là


Falco regarda l’armée aux prises avec les Possédés ; vingt mille âmes en plein naufrage, submergées par une tempête de peur. L’espace d’un instant, il se sentit presque dépassé par leur nombre, puis il ferma les yeux et les embrassa de tout son être. Quand il les rouvrit, son regard rencontra celui du démon.
Non, songea-t-il. Si tu veux t’en emparer, il te faudra d’abord passer par moi.
Dans la vallée, le béhémoth s’immobilisa, le front plissé, comme il tentait de réconcilier la volonté de ce Défiant avec l’image de cet adolescent qui le toisait ainsi depuis son cheval. Pendant un moment, quelque chose qui ressemblait à une pointe d’humeur surgit à son esprit.
Les Fidèles se retrouvaient-ils désormais confrontés à des enfants ?
Falco sentit la chaleur de son mépris, mais la force d’un mage de bataille ne vient pas d’une croyance en la victoire, plutôt de l’acte de défiance même. Il dégaina l’épée qui pendait à son flanc gauche et considéra la pente douce qui menait vers le démon.
– Non ! intervint Sébastien Cabal lorsqu’il comprit ce que Falco comptait faire. Tu n’as pas de pouvoirs offensifs, et nous ne pouvons nous permettre de te perdre.
– Le Grand Commandeur a raison, ajouta Sir Garnier. Vous ne pouvez gaspiller votre vie en affrontant le démon. Vous devez protéger l’armée pendant que nous essayons d’en sauver le plus possible.
Le regard que leur décocha Falco était implacable et menaçant. C’était sa responsabilité, la raison pour laquelle il était là. Le Grand Commandeur le dévisagea, surpris de voir une telle défiance dans les yeux de quelqu’un d’aussi jeune.
– Qu’adviendra-t-il de ceux qui sont à l’avant ? demanda Huthgarl. Ils ne pourront pas se désengager.
– Ils doivent contenir les Possédés le temps que ceux qui sont au centre puissent reculer sur le côté, expliqua Sir Garnier. Et nous chargerons tout ennemi qui tentera de les en empêcher.
– Mais nos amis sont en première ligne, intervint Quirren, faisant référence aux Exilés et aux Dalwhinnies. Vous ne pouvez pas nous demander de les abandonner.
– Sir William également, rétorqua Cabal, fixant toujours Falco du regard. Il ne voudrait assurément pas que nous risquions le sort de l’armée tout entière pour le sauver. À présent, venez. Nous devons agir vite.
Les chevaliers d’Ire enfilèrent rapidement leurs casques, et Falco se tourna vers Malaki. S’il espérait apercevoir un quelconque geste d’encouragement, il ne put qu’être déçu. Les yeux de Malaki étaient d’une noirceur et d’une dureté que Falco n’avait jamais vues, et sa mâchoire était crispée dans sa résolution inflexible.
– Ils ont raison, dit-il d’une voix creuse et lointaine. Tu n’as aucun pouvoir offensif et nous ne pouvons nous permettre de te perdre.
Falco se contenta de le dévisager tandis que Cabal lui adressait un signe de tête approbateur. Les chevaliers d’Ire firent volter leurs montures, prêts à s’élancer vers l’endroit où le gros de la troupe assiégée pourrait opérer sa retraite. Dans les affres de l’indécision, les apprentis chevaliers avancèrent à leur suite, à l’exception de Malaki et de Quirren.
– Allez ! aboya Sir Garnier, mais Malaki n’esquissa pas le moindre mouvement.
Au lieu de cela, il écarta son cheval du sentier. Fidelis faisant désormais face à la vallée, il se pencha vers Falco.
– Tu peux me protéger ? demanda-t-il, et la peur de ce qu’il était sur le point de faire faisait frémir ses yeux.
Falco voulait hurler que non, que ce devait être lui, mais il savait que sa mort aurait pour conséquence immédiate l’anéantissement de l’armée, puis son retour sous la forme d’un Possédé. Il se contenta donc de faire un signe de tête à son ami.
– Bien sûr, acquiesça-t-il.
Malaki sourit avant de coiffer son casque. Enfin, il agrippa son bouclier et abaissa sa lance. Sans un mot, Quirren vint se placer à côté de lui, suivi par Huthgarl et les autres cadets.
– Que faites-vous ? s’exclama Sir Garnier. Vous ne pouvez pas charger un démon. Jamais un chevalier n’a réussi à en terrasser un !
– S’il n’est pas tué, nos amis succomberont, prédit Quirren.
Malaki ne répondit rien. Ce n’était pas un acte de bravoure. Il n’avait tout simplement pas le choix. Il lui était impossible d’abandonner Bryna à une mort certaine. Un instant il se pencha pour regarder les chevaliers d’Ire, et ses yeux se posèrent sur Cabal. Il adressa au Grand Commandeur un imperceptible salut respectueux, puis il se retourna vers la vallée. Le démon avait commencé son approche, devancé par une ligne de Kardakae cuirassés.
– Huthgarl, ordonna Malaki, tu galopes en tête. Les autres en triangle derrière lui. Vous allez ouvrir la voie pour Quirren et moi.
Le grand Beltonien acquiesça et prit position.
– Quirren, tu passes sur la gauche pour attirer son attention, et tu me laisses porter le coup fatal.
Pour toute réponse, Quirren se contenta de regarder droit devant lui.
– C’est de la folie ! s’écria Sir Garnier, mais les apprentis chevaliers ignorèrent ses récriminations.
– Pour nos amis et pour la reine ! dit Malaki.
– Pour nos amis et pour la reine ! reprirent les autres, s’élançant dans le même mouvement.
La pente qui donnait sur la vallée et le démon était assez douce, parsemée seulement de quelques rochers et buissons.
Luttant contre la terrifiante sensation de ne pas pouvoir se montrer à la hauteur, Falco descendit de cheval et avança sur un promontoire. Il observa les jeunes chevaliers. Sur sa gauche, les affrontements faisaient rage avec toujours autant d’intensité. Il ne pouvait se permettre de relâcher le bouclier de foi dont il avait enveloppé l’armée, mais lorsque les combattants commencèrent à se rapprocher de leur cible, le démon entreprit de concentrer ses maléfices sur ce triangle d’acier qui fonçait sur lui. Le poids de sa rancœur était presque tangible et Falco se demanda s’il pouvait protéger Malaki d’une si grande puissance. Il se laissa tomber sur un genou et ferma les yeux tandis que Sir Garnier manifestait à voix haute le doute qui étreignait tous les chevaliers d’Ire.
– Impossible qu’ils y arrivent !
Falco entendit sa conviction, mais il écarta toute hésitation de son esprit : il devait s’efforcer de protéger ses amis de la peur qui menaçait de les désarçonner.
Malaki avait la sensation de galoper tout droit vers un enfer qui allait calciner sa chair à même ses os. Tous ses instincts lui hurlaient de s’arrêter, de faire demi-tour et de s’enfuir, mais il refusait tout simplement de les écouter. À vingt mètres devant lui, Huthgarl et les autres maintenaient tant bien que mal leur formation en V, seule la présence inflexible de Falco leur permettant de continuer de s’enfoncer à travers la peur.
Malaki regarda le démon qui paraissait devenir plus imposant chaque seconde. On ne lisait pas la moindre inquiétude sur les traits de la créature. Elle semblait savourer par avance le plaisir de se repaître d’âmes si jeunes et si fortes. La ligne des Kardakae s’apprêta à subir l’impact de la charge de cavalerie, conscients de ne pas être assez nombreux pour les arrêter. Les chevaliers lancés au galop s’écrasèrent sur les Kardakae, creusant une brèche et faisant ensuite demi-tour pour affronter leurs ennemis à coups d’épées et de sabots gainés d’acier de leurs montures.
La voie ainsi dégagée, Malaki vit Quirren modifier légèrement sa course. Il n’y avait pas de marge d’erreur à cette vitesse. Quirren devait veiller à ne pas se trouver à portée du démon. Le chevalier était impassible. Lance baissée et bouclier brandi, il chargea, masquant la feinte qu’il allait opérer jusqu’au tout dernier moment. Le béhémoth se prépara à assener un coup qui aurait terrassé son adversaire et sa monture, si à cet instant Quirren n’avait pas tiré les rênes de côté. Son cheval lutta pour répondre à son ordre, et faillit en perdre l’équilibre.
Partant sur la gauche, Quirren ne put pourtant complètement esquiver l’attaque du démon, dont les quatre griffes labourèrent la croupe de l’animal et le firent chuter, projetant Quirren au sol.
Malaki ne savait pas quel sort serait réservé à son camarade, mais cela n’avait aucune espèce d’importance à cet instant. La ruse avait fonctionné et le démon n’avait pas eu le temps de se ressaisir lorsque Malaki déboula sur lui.
Le temps parut se figer une seconde alors que le béhémoth se tournait pour faire face à son second assaillant. Son visage était déformé par la rage quand il serra son énorme poing. Malaki repéra le creux à la hauteur de l’aisselle de la bête. Une seconde avant que le démon frappe, il enfonça la pointe de sa lance dans sa chair. Le choc fut si brutal qu’il fut projeté hors de sa selle. Son bras droit et son épaule lui causèrent une douleur atroce, puis il heurta le sol et l’air fut chassé de ses poumons. Son casque vola de sa tête. Tout son corps frémissait et ses oreilles bourdonnaient tant que le fracas de la bataille fut réduit à un rugissement lointain et sourd.
Sonné, il s’efforça de recouvrer son équilibre. Il essaya de se redresser, or tout son côté droit était engourdi, comme mort. Il cligna des yeux et secoua la tête pour tenter de voir clair. L’espace d’un instant, il crut avoir tué le démon, mais une gigantesque ombre se dressa bientôt au-dessus de lui et il comprit que tel n’était pas le cas.
La chaleur de son cœur était plus intense encore que celle d’une forge. Des gouttes de sueur perlaient sur le visage de Malaki. Le béhémoth l’observa, passa sa main droite sous son aisselle et, dans un grognement de douleur, il ôta les trente centimètres d’acier de la lance, certes profondément enfoncée, mais pas suffisamment pour trouver son cœur vulnérable. Le bruit dans les tympans de Malaki se fit de plus en plus fort et des formes sombres se mirent à danser devant ses yeux quand il comprit avoir échoué. Le démon laissa tomber la lance et le dévisagea en arborant un air triomphant, puis il souleva un pied massif afin de le tuer.
Un son martela soudain les pensées de Malaki : il aurait été bien incapable de dire si c’était son sang qui battait à ses oreilles ou des sabots qui approchaient. Il tenta de conjurer une image de Bryna à son esprit, mais il ne parvint à se représenter que la forme de ses lèvres, le bleu de ses yeux, et une mèche rousse et rebelle.
– Volonté !
Le cri fut accompagné par un mouvement soudain. Malaki frémit quand un cheval bai passa en trombe devant lui. Il leva la tête et vit le démon reculer alors qu’une lance s’écrasait sur sa peau d’obsidienne.
– Volonté !
Le béhémoth se redressait à peine qu’une seconde lance mordit son épaule. Cette fois, il frappa et le second attaquant fut éjecté de selle par un coup si puissant qu’il enfonça son plastron et lui brisa l’épine dorsale.
– Volonté ! s’écria un troisième chevalier.
Le démon esquiva complètement le coup et son assaillant mourut avant même d’avoir touché le sol. Un quatrième lança lui aussi le cri de défi. Jamais Malaki n’avait entendu autant de force dans une voix.
Le destrier de Sébastien Cabal avait déjà bondi lorsqu’il enfonça sa lance dans le robuste poitrail de la créature. Bien qu’il avait eu à sauter par-dessus un de ses camarades terrassés, le geste du Grand Commandeur fut d’une technique et d’une précision absolues. La force du coup brisa la hampe et déboîta l’épaule du chevalier. Homme et monture furent projetés au sol.
Le démon poussa un puissant rugissement, mélange de douleur et d’incrédulité de voir que sa chair avait été percée. Alors qu’il regardait la tige d’acier qui saillait de son torse, une autre lance lui perfora le ventre. La gigantesque créature se plia en deux. À ce moment, une dernière lance s’enfonça profondément à la base de son cou. Un flot de sang sombre gicla et le démon s’affaissa.
Malaki crut qu’il rêvait cette scène. Une grande lassitude s’empara de lui et sa vue se brouilla. Il sentit que des mains le soulevaient et le traînaient. Il entendit le fracas de la bataille et de l’acier, mais rien de tout cela n’avait d’importance. Ses frères se battaient à ses côtés, et il n’y avait plus de raison d’avoir peur.
Sur la colline, Falco laissa échapper un profond soupir. Il se sentait vidé de toute force, mais ils avaient accompli l’impossible. Tous ensemble, ils avaient tué un démon. Il se redressa et observa la vallée. Les chevaliers battaient en retraite en bon ordre, traînant Malaki et deux compagnons blessés. La plupart des apprentis chevaliers étaient toujours en selle, bien que très nettement inférieurs en nombre aux Kardakae.
Sur la gauche, les troupes de l’émissaire approchaient, mais elles n’arriveraient pas à temps pour les sauver. Une épée supplémentaire ne ferait sans doute pas la moindre différence, mais bon, pourquoi pas ? Une fois délesté de cette si pesante fatigue, Falco rejoignit rapidement son cheval. Il ne savait peut-être pas utiliser ses forces magiques de façon offensive, mais pour l’heure, cela n’avait aucune espèce d’importance. Le temps était venu pour lui de se battre.
Les combattants reculaient lentement vers le flanc de la colline, s’efforçant de ne pas laisser les Kardakae les déborder et s’approcher de Malaki, de Sébastien Cabal et d’un autre guerrier dans l’incapacité de se défendre par lui-même. Ils se battaient avec un talent consommé. Ceci étant, même les chevaliers d’Ire ne pourraient tenir bon face à tant de Kardakae. Leur défaite n’était qu’une question de temps. Falco surgit à cet instant, se taillant un chemin entre les Kardakae et les chevaliers en difficulté.
Lorsqu’il atteignit le milieu de la ligne, il bondit au bas de sa selle et se retrouva au milieu des gigantesques guerriers sombres. Épée et bouclier en main, il se mit en position de combat. Les Kardakae marquèrent une pause, comme s’ils sentaient quelque chose au sujet de cette entité qui venait de se placer devant eux. Ce bref répit donna l’occasion aux chevaliers de resserrer leurs rangs. À cet instant une averse de flèches s’abattit, rapidement suivie de plusieurs autres. Puis un bruit de sabots retentit.
Falco jeta un coup d’œil sur la gauche, par où arrivait la cavalerie de l’émissaire, lancée au galop. Un peu plus bas sur la pente, les Dalwhinnies mirent fin à leur assaut, non sans avoir atteint leur objectif, mettant un terme à la progression adverse. Falco se retourna vers les Kardakae. La bataille était loin d’être achevée, mais il se battait enfin contre l’ennemi, et il en était heureux. Il se souvint de la première fois où il s’était retrouvé face à un Possédé. Il avait été incapable de vaincre ne serait-ce qu’un unique Sciritae blessé, et voilà qu’à présent il échangeait des coups avec les Kardakae. Ce qui lui faisait défaut en termes de force physique, il le compensait plus que largement par la fortification de son esprit.
Il tua son premier Kardakae en l’espace de quelques secondes et fut étonné du peu de satisfaction qu’il en retira. Il le terrassa d’un coup au genou, achevant son œuvre avec une botte qui lui transperça le cou. Pourtant, il ne ressentit que de la tristesse. Ce guerrier avait autrefois été un homme, sans doute un chevalier ressemblant à ceux qui se battaient à ses côtés. Il n’avait pas choisi de se retourner contre eux. Il avait été dépouillé, dépossédé, travesti de son humanité.
Alors que Falco se jetait sur l’adversaire suivant, il fut frappé par la tragédie qui s’était abattue sur le monde, une tragédie qui le forçait à tuer.
La bataille fit rage un moment encore, mais le vent avait tourné une nouvelle fois à la défaveur des Possédés, et rien à présent ne pouvait plus faire changer le cours des événements. Les membres de Falco tremblaient sous le coup de la fatigue. Face à lui, les Kardakae étaient brisés et le gros de la troupe ennemie était encerclé. Ils avaient gagné. Falco quitta le front et partit à la recherche de Malaki. Les blessés s’étaient rassemblés plus haut, ayant enfin l’occasion de souffler un peu sans craindre pour leur sécurité. Falco tomba sur Sébastien Cabal et voulut voir ce qu’il pouvait faire pour l’aider, mais le Grand Commandeur se contenta de le congédier.
– Va retrouver ton ami, dit-il, tandis que deux chevaliers s’apprêtaient à remettre son épaule en place.
Le chevalier était pâle et il saignait, ses yeux restaient néanmoins résolus tandis qu’il se préparait à la douleur qui irradierait dans son corps. Falco reviendrait s’occuper de lui plus tard. Ce dernier courut vers la pente où Quirren venait d’allonger Malaki sur une petite surface herbue, après avoir ôté avec un soin infini son armure. Le visage et le cou du jeune Illicien étaient couverts de sang suite à une blessure sans gravité reçue à la tête, mais il s’en moquait, ne se préoccupant que de Malaki.
– Son bras, son épaule et, je crois, ses côtes, énuméra-t-il.
Falco se laissa tomber près de son ami au bord de l’inconscience. Il ferma les yeux et plaça ses mains sur la plaie, essayant de jauger la nature et l’étendue de la blessure, ainsi que Mérédith lui avait montré. Sa peur première était qu’il trouve une hémorragie interne et que Malaki passe en état de choc, mais à la seconde où il prit son pouls, ses craintes se dissipèrent.
– Je te sentais avec moi, expliqua Malaki, le visage blême et perlé de sueur. Jusqu’au bout. Je savais que tu étais là.
– J’ai jamais pu te faire confiance dès qu’il s’agit de faire quelque chose par toi-même, sourit son ami.
Falco ouvrit son esprit pour évaluer les blessures de Malaki. La partie supérieure de son bras et sa clavicule étaient cassées, mais par bonheur son omoplate était intacte. Quatre côtes fendues et un sacré choc, mais le reste se limitait à quelques contusions et des ligaments froissés. Rien d’irréparable, les étoiles en soient remerciées. Ouvrant les yeux, Falco se tourna vers Quirren.
– Prends son bras et tire en arrière dans un mouvement régulier jusqu’à ce que je te dise d’arrêter.
Quirren hocha la tête, et Malaki serra les dents alors que les deux os grinçaient l’un contre l’autre. Au moment où il sentit qu’ils avaient retrouvé leur position normale, Falco envoya une onde d’énergie guérisseuse dans le corps de Malaki. La décharge était peut-être plus puissante qu’il le voulait, et le jeune homme proféra un juron tandis que son bras blessé le brûlait comme s’il était léché par des flammes.
– C’est bon, tu peux lâcher, dit Falco.
Quirren relâcha prudemment sa traction.
Malaki exhala un profond soupir et se cala dans l’herbe grasse, mais Falco n’avait pas l’intention de le laisser ainsi. Pendant les dix minutes qui suivirent, il enveloppa le corps de son ami d’énergie réparatrice jusqu’à ce qu’il acquière la conviction que ses blessures cicatriseraient rapidement.
Enfin satisfait, il allait s’occuper de Quirren lorsque Sébastien Cabal surgit, son bras droit en écharpe. Sa peau pâle contrastait avec sa barbe noire et ses cheveux maculés de sang. Même blessé, il restait une figure sinistre et imposante. Sir Garnier, debout à côté de lui, tenait le casque du Grand Commandeur.
Cabal se laissa tomber sur un genou, grimaçant de douleur. Il observa Malaki pendant quelques secondes, se rendant compte de l’étendue de ses blessures, puis il leva la tête. Pâle et épuisé, Malaki soutint son regard.
Falco était bien incapable de deviner ce que pensait le Grand Commandeur. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il n’y avait pas la moindre trace de contrition dans les yeux de Malaki. Il avait désobéi au plus âgé des chevaliers de son ordre, et son avenir en son sein était compromis. Mais s’il devait un jour recommencer, il prendrait la même décision.
Cabal s’exprima enfin.
– Comment savais-tu que ton ami pourrait nous protéger ? demanda-t-il.
– Je n’en savais rien, répondit Malaki. Mais je l’en croyais capable.
Pendant un instant, le Grand Commandeur dévisagea Malaki. Il finit par hocher lentement la tête, et un sourire farouche vint incurver ses traits.
– Force, honneur et foi, énonça-t-il. Mais la foi reste le plus important.
Sur ces mots, Cabal se retourna pour prendre son casque des mains de Sir Garnier, qu’il déposa ensuite à terre. Toujours en appui sur un genou, il regarda de nouveau Malaki.
– Ceci était ta victoire, dit-il. C’est toi qui as mené la charge et qui as été suivi par des chevaliers moins dignes que toi.
Malaki tenta de protester, mais le Grand Commandeur le réduisit au silence d’un geste. Il tendit sa main valide et tourna délicatement le visage de Malaki de façon à mieux voir la tache de naissance vermeille qui contrastait si vivement avec sa peau pâle.
– On se moquait de toi du temps de ton enfance ? demanda-t-il.
Malaki baissa les yeux dans son embarras.
– Plus jamais personne ne se moquera de toi.
Sur ces mots, Cabal glissa une main sous le pansement recouvrant sa plaie à la tête. Quand il la retira, elle dégoulinait de sang, et il en badigeonna la partie gauche de son casque à hauteur de la joue. Il étudia l’effet ainsi produit et regarda Malaki, l’air satisfait. Il emprunta l’épée de Sir Garnier, et la posa sur l’épaule droite de Malaki puis la gauche. La lame fut rendue à son propriétaire, et à sa place Cabal saisit un pendentif en forme de tête de cheval au bout d’un collier bleu clair, qu’il passa autour du cou de Malaki.
– Bienvenue parmi les chevaliers d’Ire, Sir Malaki.


69.
Grièvement blessé


Les derniers Possédés ne furent vaincus qu’en début de soirée. L’émissaire trouva Falco dans l’hôpital de campagne dressé un peu plus loin dans la vallée. Il aidait les médecins qui passaient d’un blessé à l’autre. Il semblait fatigué, mais refusait de se reposer alors que tant de gens gémissaient de douleur.
– Il s’arrête là, ordonna Sir William. Vous allez devoir vous débrouiller sans Falco Danté pendant un moment.
Les médecins le laissèrent partir à contrecœur, mais Falco ne pouvait de toute évidence s’occuper des centaines de blessés. Il en avait fait assez et il était temps pour lui de se reposer.
– C’est bon de te voir, par les étoiles ! s’exclama Sir William, plaçant une main sur l’épaule de Falco.
Ce dernier baissa les yeux comme pour se faire un reproche.
– Je suis désolé d’avoir mis tant de temps, s’excusa-t-il. Je me trouvais à Daston.
Sir William crut un instant qu’il plaisantait, puis il éclata de rire. Falco eut l’air plus mal à l’aise que jamais.
– Siméon aurait été fier de toi aujourd’hui, déclara l’émissaire en le regardant droit dans les yeux, et cette fois Falco baissa la tête pour dissimuler un torrent de larmes. Viens. Allons retrouver tes amis !
Malaki était assis avec Bryna, Alex, Quirren et Huthgarl à l’autre bout de l’hôpital de campagne. Ces derniers étaient légèrement blessés, mais Malaki était en piteux état. Son bras droit était maintenant bandé et maintenu dans une attelle le temps de réduire la fracture. En dépit des efforts de Falco, il souffrait toujours, et il réprima un cri de douleur lorsque Bryna se pencha et l’embrassa pour ce qui était peut-être la centième fois. Quand elle l’avait trouvé, elle avait été incapable de parler. Elle avait simplement enfoui son visage dans le torse du jeune homme et pleuré sous les yeux de Patrick Vockler et d’autres Dalwhinnies. Tous avaient vu comment Malaki et les cadets avaient chargé le démon.
Pat se contenta de faire un petit signe de tête à l’adresse de Bryna, marquant ainsi tout son respect.
– Par les ténèbres, tu en as une sacrée paire, intervint un Dalwhinnie.
– Il a plutôt intérêt, s’il sort avec elle, marmonna Dedric, ce qui lui valut un coup de coude dans le ventre de la part de Patrick.
Comme à leur accoutumée, les Dalwhinnies étaient arrivés à faire redescendre la tension, et tout le monde éclata de rire. Ils prirent congé, et Falco et l’émissaire les remplacèrent au chevet de Malaki. Non loin de là, Sébastien Cabal s’adressait à un chevalier blessé, et tous purent voir que la partie gauche de son casque était maculée de sang.
– Les chevaliers d’Ire portent désormais leurs couleurs sur leurs casques, annonça Sir William, ce qui fit rougir Malaki.
Les autres avaient apparemment suivi l’exemple de Cabal, honorant ainsi la façon dont Malaki avait terrassé un démon.
– Vingt ans que je suis chevalier, et je n’ai jamais rien vu de tel, marmonna l’émissaire.
Il ne put aller plus loin. Un éclaireur fonçait vers eux en éperonnant sa monture, tous comprirent qu’il apportait une nouvelle de la plus haute importance.
– Seigneur ! s’exclama-t-il. Quelqu’un arrive du sud.
En dépit de sa fatigue, Sir William fut tout de suite en alerte et tendu.
– Ami ou ennemi ? demanda-t-il.
– Seigneur, répondit l’homme comme s’il ne parvenait pas à croire lui-même ce qu’il disait, il s’agit de la mage de bataille Nathalie Saigal.
– Les étoiles en soient remerciées ! se réjouit Sir William, profondément soulagé, lui qui la croyait morte. Où est-elle ?
Tout le monde s’approcha de l’éclaireur.
– Là, seigneur, et ils aperçurent enfin Nathalie.
– Ciel est blessée, dit Falco, et l’émissaire hocha la tête.
Le dragon boitait ostensiblement et son aile bougeait d’une façon guère naturelle.
Falco, bien que harassé, fut assailli par une soudaine prémonition. Il sentit l’angoisse de Nathalie avant que tous entendent la tension dans sa voix.
– Que faites-vous ici ? s’insurgea-t-elle. Vous ne pouvez pas rester. Vous devez partir !
Le soulagement de l’émissaire laissa place à l’inquiétude quand il vit l’état de Nathalie et Ciel, épuisées et noires de crasse et de poussière.
– Vous devez partir ! insista Nathalie lorsqu’elle arriva à leur hauteur.
– Tout va bien, voulut la rassurer Sir William. Le démon a été vaincu, ainsi que les Possédés.
– Non, rétorqua Nathalie secouant la tête.
Elle regarda derrière elle, comme si elle s’attendait à voir une armée ennemie émerger dans la vallée.
– Vous devez diviser vos troupes en compagnies plus petites. Les renvoyer par des routes différentes sur Hoffen et Le Matres. Faire venir d’autres mages de bataille…
Nathalie semblait presque délirante. Sir William se retourna vers l’éclaireur.
– Aurions-nous pu ne pas nous rendre compte de la présence d’une troisième armée ?
– Je ne le crois pas, seigneur, répondit celui-ci, mais sa certitude avait laissé place à un sentiment de doute.
Il fallait avoir du courage pour aller à l’encontre des propos d’un mage de bataille.
Ils escortèrent Nathalie au campement, sans que Ciel et elle cessent pour autant de regarder derrière eux. Falco sentit la peur lui parcourir l’échine. Quelle sorte de danger pouvait instiller tant de terreur et d’angoisse chez un mage de bataille et son dragon ?
Ils n’avaient toujours pas rallié l’hôpital de campagne lorsque Ciel s’immobilisa. Le grand animal ambré baissa la tête, puis un grondement sourd et inquiétant monta de sa gorge. Nathalie s’était retournée. Falco devinait également que quelque chose approchait. Tous les trois regardaient le même endroit sur le flanc de la colline, comme s’ils pouvaient voir quelque chose d’invisible au commun des mortels.
– Vous devez partir, insista Nathalie sur un ton aussi froid que dérangeant. Il est là.
– L’herbe ! hurla Alex. Elle devient noire.
Il disait vrai. La tache noire semblait s’approcher d’eux et tous pouvaient à présent sentir la présence caractéristique d’un démon, cette peur qui étreint l’âme et réduit le plus brave des hommes à un enfant perdu et terrifié.
– Nous en avons tué un, intervint Quirren. Nous pouvons en tuer un second.
– Non, répondit Nathalie. Celui-là est plus fort que nous.
– Tous ensemble, nous…, commença l’émissaire, mais elle l’interrompit.
– Je ne peux le vaincre, chevalier, déclara-t-elle, et la certitude dans sa voix glaça Sir William jusqu’au sang. Je vais malgré tout essayer de le retenir aussi longtemps que possible.
Pendant un moment, l’émissaire fut incapable de bouger. L’idée de la laisser seule face au démon était impensable, mais il voyait dans les yeux de la jeune femme qu’il n’avait pas le choix. Si Ciel et Nathalie étaient impuissantes contre cette créature, alors il devait éloigner ses troupes sans tarder.
– On repart au campement, ordonna-t-il, en faisant de grands gestes pour que ses hommes s’activent. Vite !
– Nous ne pouvons pas les abandonner, plaida Falco.
– Nous ne pouvons pas non plus les aider, dit l’émissaire. Viens. Tu dois protéger l’armée le temps que nous nous enfuyions.
Ils se mirent en marche, à contrecœur, chacun se retournant vers la bande de terre noircie qui avançait vers eux, comme poussée par un vent brûlant.
Nathalie partit au-devant des ténèbres, Ciel à ses côtés. Falco observa la jeune femme, frêle silhouette marchant vers son destin. Près de lui, l’émissaire aboyait ses ordres.
– Debout, debout ! Que tout le monde se tienne prêt !
Les soldats le regardaient comme s’il était pris de folie, mais ils comprirent au ton de sa voix qu’il ne plaisantait pas. Ils sentaient enfin les prémices de la peur qui accompagnait la venue du démon. Ces hommes, déjà poussés une fois jusqu’aux limites de leur endurance, étaient contraints de repartir à l’action.
L’émissaire aperçut un sonneur et lui fit signe d’approcher.
– Donne le signal du rassemblement et de la retraite au pas de charge ! aboya-t-il.
L’autre en resta interdit. Ne venaient-ils pas de remporter la bataille ?
Quelques secondes plus tard, il portait la corne à ses lèvres et la sonnerie se répercuta à travers la vallée, telle une plaisanterie cruelle et fort mal à propos.
L’armée s’activa enfin. On aida les blessés à remonter à cheval, à grimper sur des chariots ou en travers des épaules des plus valides. L’entreprise n’était pas facile, mais au moins ils bougeaient.
Cette agitation sonore parvint aux oreilles de Falco. L’armée se mettait en branle dans un état de peur et de confusion, s’éloignant de la jeune femme et de son dragon. Deux intendants aidaient Malaki à enfourcher Fidelis. Quirren tendit à Falco son casque avant de s’installer sur sa propre monture blessée. Bryna était aussi en selle, et Alex avait rejoint les Exilés. De l’autre côté du champ de bataille, Jarek Snidesson avait perdu toute capacité à agir. La peur, qu’il pensait disparue, s’engouffrait de nouveau dans son esprit, plus ardente et plus noire que jamais.
Pas encore, songea-t-il. Que les cieux nous viennent en aide, pas encore !
Les hussards les plus aguerris entraînèrent leur jeune commandant avec eux. Toute l’armée était à présent en mouvement et gravissait les pentes nord de la vallée. Falco était toujours immobile sur son cheval.
– Falco ! s’écria l’émissaire. Nous avons besoin de toi.
Falco ne pouvait se détourner de Nathalie et de Ciel. Plus loin devant eux, la terre noircie se craquelait alors que quelque chose d’impie commençait à émerger dans la lueur déclinante du jour.
L’Assassin était arrivé.
La retraite s’accéléra lorsque les ondes de panique gagnèrent l’ensemble de la Quatrième armée. Falco sentit leur peur et tenta de les protéger, mais il en fut incapable, ne parvenant pas à chasser de ses pensées qu’il était en train d’abandonner Nathalie et Ciel.
– Falco, viens ! cria Bryna.
Le jeune homme resta paralysé ; c’est sa monture qui fit demi-tour de son propre chef. Derrière lui, une averse de terre calcinée s’abattit depuis les épaules cuirassées du démon. L’Assassin venait de surgir dans ce monde. Il posa son regard sur la Défiante et le wyrm qui se tenaient devant lui. Ils avaient tenté de s’enfuir, et avaient échoué. Ils ne montraient cependant aucun signe de peur, et l’Assassin sentit un frisson d’extase le gagner en anticipant leur mort.
*
Nathalie regarda l’Assassin sortir de la terre. Elle contempla les yeux de la mort et, l’espace d’un instant, elle fut presque submergée par le désespoir. Elle n’en réchapperait pas, et à présent, elle avait conduit le démon ici, jusqu’à l’émissaire et l’armée. Elle savait qu’elle pouvait être consumée par la culpabilité, mais elle savait également qu’il ne lui restait pas très longtemps à vivre. Elle agrippa donc son bouclier et brandit son épée.
Elle sentit Ciel se raidir. Le dragon se préparait aussi au combat final.
*
Falco avait la sensation de progresser à travers un épais brouillard qui refusait de se dissiper. Tout lui paraissait lointain et indistinct. Ils s’écartaient de la menace et de la peur, mais il avait l’impression de faire quelque chose de mal. Falco tira sur ses rênes et immobilisa sa monture. Il se retourna et vit le dragon et la mage de bataille soudain enveloppés de flammes.
*
Nathalie ne s’était pas attendue à ce que l’Assassin se serve du feu de l’enfer, elle parvint néanmoins à ériger un mur de protection avant que les flammes dévorent ses chairs. Quand Ciel arrosa la créature d’un torrent de flammes, Nathalie en profita pour attaquer à l’épée. Sa lame trompa la garde du béhémoth et dessina une égratignure sur sa hanche exposée.
Elles tentèrent de forcer leur avantage. En vain, le démon riposta et Ciel dut se tordre pour éviter un coup qui lui aurait tranché la gorge. Si le bouclier de Nathalie absorba l’assaut suivant, elle fut déséquilibrée et dut se laisser rouler afin de ne pas exposer son dos aux lames mortelles.
Seuls leur entraînement et leur vitesse leur permettaient de résister, mais elle ne pourraient pas résister longtemps à une telle férocité. L’Assassin lui assena un coup sur le côté du casque, et Nathalie crut sa fin arrivée. Ses jambes cédèrent sous elles et elle s’écroula, inconsciente, sauvée in extremis par l’intervention de Ciel qui bondit sur les épaules du béhémoth. Un instant, le Possédé parut perdre l’équilibre, puis une de ses lames s’enfonça profondément dans la patte avant de son adversaire.
Une lueur carnassière embrasa les yeux de l’Assassin quand il se prépara à porter le coup de grâce. Il fit jouer ses muscles puissants et inclina la tête. Même le wyrm semblait avoir compris que sa fin était venue, prostré au-dessus de Nathalie tel un pitoyable chien fidèle.
Guère impressionnantes, les grandes âmes de ce monde charnel.
Le démon brandit ses lames et avança. Soudain, une forme sombre s’élança vers lui. Un cavalier et sa monture, surgis il ne savait d’où. L’Assassin reconnut l’aura caractéristique d’un autre Défiant. D’un simple regard, il foudroya le cheval. L’animal s’abattit sur place en une masse terrifiée, mais le cavalier était déjà passé à l’action.
Il s’était mis debout sur la selle et avait bondi, frappant l’Assassin en plein milieu du casque. Surpris par la force de cet assaut, il se prépara à riposter, et eut presque un sourire. Son adversaire était jeune, sans expérience, et ne disposait d’aucun pouvoir offensif. Avec le dédain le plus absolu, le démon s’apprêta à le tuer.
*
Falco avait observé le combat. Lorsque Nathalie s’était écroulée, il n’avait pas réfléchi et avait éperonné sa monture. Il n’avait aucun plan, et savait juste qu’il ne pouvait laisser ses compagnons se battre seuls.
Bouclier devant lui et épée brandie, il se tourna vers l’Assassin. Le démon s’immobilisa et Falco sentit la force de son mépris quand il attaqua d’une façon désinvolte. Le jeune mage évita la première lame et bloqua la seconde à l’aide de son bouclier. Lorsqu’il abattit son épée sur le poignet de la créature, il eut l’impression d’avoir frappé une statue de bronze, n’entamant même pas la chair de l’Assassin.
Comprenant qu’il avait sous-estimé ce nouvel adversaire, le démon s’apprêtait à déchaîner toute sa fureur. C’était compter sans la mâchoire du dragon qui se referma sur son bras droit. Le démon riposta d’un coup rageur et la patte avant de l’animal céda, refusant de le soutenir une seconde de plus. Le démon en profita pour le frapper à la tempe. Ciel s’écroula près de Nathalie, qui n’avait toujours pas repris ses esprits. L’Assassin se retourna vers Falco, et cette fois, il n’allait pas retenir ses coups.
Falco ne flancha pas. Il n’avait certes pas de pouvoir offensif, mais sa défense était puissante. Il serait le rocher sur lequel se briserait la violence de son ennemi. Qu’il vienne. Si cela devait se terminer par un duel entre deux volontés, alors il en serait ainsi. Que cette puissance impie soit confrontée à la force de la foi de ce Défiant.
L’Assassin devina le défi de Falco et ses yeux brillèrent de satisfaction. Falco se prépara mentalement et une formidable vague d’énergie envahit son corps en le picotant. Il se sentit transformé. Le démon le frappa de toute la puissance de ses sabots, de ses poings et de ses lames. Falco n’aurait jamais cru possible pareil déferlement de brutalité, et il comprit tout de suite qu’il n’allait pas tenir longtemps.
Il reçut un coup dans la cuisse qui aurait brisé un essieu de chariot et évita une grande lame qui siffla au-dessus de sa tête, mais l’assaut suivant ébranla tout son corps. Si son bras n’eut rien, l’acier de l’Assassin pénétra profondément le métal de son bouclier.
Déjà éreinté, Falco bloquait, esquivait, et tentait de rester hors de portée. Pour autant, la violence de son adversaire semblait sans fin, et les forces du jeune mage de bataille commençaient à lui faire défaut.
Un coup puissant sectionna son bouclier en deux : Falco sentit un filet de sang couler sur son bras. Un second ricocha contre son casque et un troisième envoya une onde de douleur irradier dans tout son corps. Mais plus il résistait, plus grande était la frustration rageuse du démon.
Comprenant que la fin approchait, Falco passa à l’attaque avec tout ce qui lui restait de force. Sa lame trouva une faille, mais elle ne venait pas de la forge de Missaglias, n’était pas une épée de mage de bataille. L’acier se brisa sur la chair de son adversaire. Falco fut incapable de contrer l’attaque suivante, et l’Assassin fit voler son casque, l’aveuglant dans une pluie d’étincelles. Falco tomba à genoux, cracha du sang et leva la tête pour faire face au démon.
Son adversaire le toisa de toute sa hauteur, son torse se soulevant et s’affaissant du fait de son épuisement. Ce jeune Défiant était vaincu, en dépit de la flamme ardente qui brûlait encore dans son regard.
Sur le point de perdre connaissance, Falco plongea ses yeux dans ceux du démon, et il sourit. Ce n’était pas un sourire de joie, mais de dédain, le sourire d’un homme qui n’a pas peur de son destin. Et cela fit hésiter la créature infernale. Ce n’était pas un Défiant ordinaire qui s’agenouillait devant lui, mais une âme à la force noire et dangereuse, qu’il était impensable de laisser vivre.
Au moment où la lame s’abaissait, un éclair d’énergie bleutée s’écrasa sur le poing du démon, déviant sa frappe. Les yeux du béhémoth s’embrasèrent de rage et il se retourna pour voir d’où venait cette nouvelle offensive. Au même instant, il rugit de douleur quand une boule de feu compact s’enfonça dans son cou. Nathalie, le visage noir et maculé de sang, tituba en avant, bien déterminée à protéger Falco. Son épée traînait derrière sa main droite.
Rugissant de douleur, le démon comprit que la seule façon de se débarrasser de cette boule était de tuer la Défiante une fois pour toutes. Mais à peine avait-il fait un pas qu’il se retrouva enveloppé par le feu du dragon. Pris de court, il se recroquevilla et une des serres du dragon découpa un profond sillon au-dessous de son œil gauche. Un sang sombre couleur d’argent gicla. L’Assassin cligna des yeux et chancela.
Il commença à reculer. Nathalie donnait l’impression qu’elle allait s’effondrer d’un instant à l’autre. Elle relâcha finalement son contrôle sur la boule de feu et un éclair de lumière fusa, creusant le flanc du démon.
L’Assassin comprit dans une rage folle qu’il avait perdu l’initiative et se retrouvait proche de la défaite à cause de cette salope de Défiante et de son wyrm. Tous deux seraient déjà morts s’il n’y avait eu cet autre Défiant aux pouvoirs insondés, celui qu’il avait sous-estimé avec les conséquences que cela avait eues. S’il voulait survivre, le démon devait se retirer.
Avec un grondement haineux, il suscita un mur de flammes infernales et pendant que ses adversaires se protégeaient de la chaleur terrifiante, il déchira un pan de la fabrique de la réalité et disparut dans le monde souterrain, où il pourrait panser ses plaies et recouvrer sa force. L’Assassin souffrirait terriblement de cette défaite, mais il subirait sa pénitence jusqu’à ce qu’il soit plus puissant que jamais. Alors, il viendrait se venger.
Nathalie poussa un cri de frustration lorsqu’elle vit son ennemi s’échapper. Elle savait, avec une terrifiante certitude, qu’il reviendrait. Mais cette horreur serait pour un autre jour. Aujourd’hui, ils avaient vaincu, et ils devaient s’en réjouir.
Totalement épuisée, elle se retourna et vit Ciel s’approcher de Falco, recroquevillé au sol. Elle posa une main sur sa tignasse maculée de sang. Au début, elle crut que le jeune homme agonisait, mais il redressa lentement la tête. Ses yeux verts avaient toujours cette lueur dangereuse et lointaine, puis l’expression de son regard se fit plus normale. Il parut surpris et désorienté de la découvrir en vie. Une larme coula sur son visage et Nathalie l’essuya avec son pouce.
– Heureuse de te revoir, petit frère, dit-elle avec un sourire.
*
Au sud, dans les Contrées Interdites de la Beltane, Marchio Dolor embrasa la terre de toute la force de son mécontentement. Non seulement un autre démon avait été vaincu, mais voilà que l’Assassin avait été contraint de battre en retraite. Marchio pouvait presque percevoir sa fureur et sa honte, une honte qui le ferait aller très loin, très bas dans les flammes de l’enfer, où sa chair et ses armes seraient tempérées plus avant, jusqu’à rivaliser avec celles de Marchio lui-même. Pendant un moment, il envisagea de quitter la Beltane pour marcher vers le nord, puis il sourit quand il sentit l’impatience de l’Assassin à assouvir sa vengeance.
De plus, il y avait toujours le problème du Loup Serthien. Non. Il tuerait d’abord Vercincallidus et ensuite il se rendrait au nord pour y massacrer les habitants de la Clémonce. Que l’Assassin souffre de la douleur de sa disgrâce, et que la miséricorde soit sur le Défiant qui se trouvera en travers de son chemin à son retour au monde de la surface.


70.
Par un soir de printemps


Dans la tour des thaumaturges du Matres, Mérédith Saker avait enfin terminé d’enseigner à ses pairs comment transférer le lien de communication sans le perdre. Un messager à cheval était arrivé la veille, apportant la nouvelle de la victoire de la Quatrième armée. Mérédith trouva qu’il y avait quelque ironie à ce que le lien soit utilisé la première fois pour informer Galen Thrall de la défaite de l’armée des thaumaturges sur le champ de bataille.
Son expérience s’étant conclue par une réussite, il avait à présent du temps libre pour mettre la main sur le livre qu’il était venu chercher. Mais les archives du Matres n’étaient pas cataloguées avec le même soin que celles d’Ire, et au bout de plusieurs heures, il dut se rendre à l’évidence : se procurer un exemplaire du Dernier Témoin Vivant ne serait pas aussi aisé qu’il l’avait espéré. Il chercha quelqu’un pour lui venir en aide, mais il se faisait tard et la seule personne encore présente était un vieux thaumaturge qui était manifestement sur le point d’aller se coucher.
– Si vous pouviez attendre jusqu’à demain matin, expliqua celui-ci. Frère Ignatius pourra vous dire si nous l’avons ou pas. Il connaît la moindre page et le moindre bout de parchemin conservés ici.
Mérédith poussa un soupir de frustration.
– Et à quelle heure frère Ignatius sera-t-il là ?
– Tôt, répondit le vieillard, étouffant un bâillement. Sauf s’il doit transcrire des documents, auquel cas il travaillera dans une des pièces de la tour donnant sur le sud. Il a besoin de lumière pour accomplir ce genre de tâche.
– Très bien, le remercia Mérédith. Entre-temps, pourriez-vous m’indiquer si vous avez un rayon consacré aux dragons ?
– Évidemment, voyons ! répondit l’homme, offusqué. Tout au bout de l’aile nord, sur le mur de gauche.
– Je vous remercie, dit Mérédith.
Le vieillard salua sèchement avant de s’éloigner.
À présent seul dans les archives, Mérédith gagna le rayon en question, qui s’avéra guère conséquent, principalement des copies ou des variantes d’ouvrages qu’il avait déjà vus à Ire. Sur ceux qui lui étaient inconnus, il en prit deux qui l’intriguèrent. Il revint dans la salle principale, s’assit à une table, et entreprit de lire. Le premier texte était une étude intéressante sur l’anatomie des dragons, et le second développait l’idée que ceux-ci possédaient une mémoire raciale, qui augmentait avec l’âge, permettant aux créatures de se souvenir de faits qui s’étaient produits avant leur naissance.
Mérédith n’ignorait pas que les mages établissaient une sorte de lien mental avec leurs animaux, et une terrifiante pensée se présenta à lui. Si un dragon pouvait être affecté par le souvenir de la Possession, alors un mage de bataille pouvait-il être affecté lui aussi ? Était-il possible que le père de Falco n’ait pas succombé à la folie, mais en fait à la Possession, en raison du lien avec son dragon ?
Après des semaines d’intense concentration, Mérédith n’était pas prêt pour une longue nuit d’étude. Il s’endormit littéralement sur sa table et rêva de feu, d’écailles noires et d’un homme aux cheveux noirs qui poussait un cri rageur.
Il fut réveillé par le vieil archiviste. Celui-ci prit un air dégoûté et Mérédith se rendit compte qu’il avait bavé dans son sommeil. Il passa la manche de sa robe en travers de sa bouche et tenta de chasser la fatigue du fond de ses yeux.
– Je vois que vous vous êtes renseigné sur les dragons, déclara un homme légèrement plus jeune que le premier, dont les cheveux d’un blanc immaculé contrastaient avec ses sourcils étrangement foncés.
– Euh, oui, reconnut Mérédith, la bouche sèche et encore pâteuse.
– Un sujet fascinant. On me signale que vous cherchez un livre en particulier ?
Mérédith comprit qu’il devait s’agir de frère Ignatius, le seul thaumaturge qui semblait savoir comment les archives du Matres étaient classées.
– Oui, répondit Mérédith en se levant. Un ouvrage qui a pour titre Le Dernier Témoin Vivant, écrit par un certain Sennicio Verde. Vous le connaissez ?
– Tout à fait, acquiesça Ignatius. Frère Verde habitait dans cette tour.
Le cœur de Mérédith ne fit qu’un bond dans sa poitrine en entendant cela. Il allait peut-être apprendre de nouveaux éléments au sujet de la Grande Possession.
– Vous l’avez ? demanda-t-il, s’efforçant de masquer son empressement. Deux exemplaires sont censés avoir survécu, mais celui d’Ire a été égaré.
– Je pense que oui, acquiesça le frère.
Mérédith, à présent parfaitement réveillé, le suivit entre les rangées de livres.
– Si mes souvenirs sont exacts, expliqua-t-il, il a été classé dans la section des maladies de l’esprit, et pas dans celle des chroniques de son époque, comme on aurait pu s’y attendre.
– Vous l’avez lu ? s’enquit Mérédith, dont les espoirs se faisaient grandissants.
– Non. Je préfère les ouvrages un peu plus réalistes.
Ils s’immobilisèrent devant une petite alcôve garnie du sol au plafond de livres et de rouleaux de parchemin.
– Laissez-moi voir, dit l’archiviste, se penchant et posant l’index sur les reliures du coin inférieur droit. Vanier, Vaughn, Veilleux… hummm !
Ce dernier grommellement n’avait rien de très encourageant. L’homme se raidit et examina les étagères, comme s’il ne parvenait pas à comprendre pourquoi l’ouvrage n’était pas là.
– C’est étonnant, observa-t-il. Je ne me souviens pas que quelqu’un l’ait emprunté.
Les épaules de Mérédith s’affaissèrent dans sa déception. Il inclina la tête et se frotta les yeux.
– Je suis désolé, jeune homme, fit frère Ignatius. Il semble bien que le livre que vous cherchez ne soit plus dans les archives du Matres.
– Est-il possible que quelqu’un l’ait emprunté ? demanda Mérédith. Et si oui, que vous sachiez qui ?
– Je crains que non. Comme il n’est pas indiqué manquant, personne ne peut dire où il se trouve.
La déception de Mérédith se lisait sur son visage, et frère Ignatius parut sincèrement embarrassé. Il voulut présenter une nouvelle fois ses excuses, mais Mérédith se contenta de marmonner quelques remerciements dépités.
– Vous pourriez cependant poser vos questions au frère Verde.
Mérédith se pétrifia.
– Pardon ?
– J’ai dit que vous pourriez demander au frère Verde, même s’il n’est pas certain que vous obteniez grand-chose comme réponse.
– Il est encore en vie ? s’étonna Mérédith. Le livre est censé être un témoignage de première main au sujet de la Grande Possession !
– C’est bien ce que prétend l’ouvrage, oui, fit Ignatius d’un air sceptique.
– Mais la Grande Possession s’est déroulée il y a plus de quatre cents ans. Comment pourrait-il avoir connu ces événements ?
– Comme je vous l’ai expliqué, répondit frère Ignatius, ma préférence va aux livres d’Histoire plus réalistes.
Mérédith ne savait comment réagir à cette information, mais si l’homme était en vie, lui parler serait encore mieux que lire son ouvrage.
– Est-il toujours dans la tour ? demanda-t-il.
– Hélas non, fit Ignatius en secouant la tête. Le frère Verde a commencé à perdre la raison il y a un peu plus d’un an. On l’a installé dans la tour de la Quiétude, une retraite située au nord, où les personnes âgées et les infirmes reçoivent des soins appropriés.
– Y réside-t-il toujours ?
– Je le crois. Du moins, je ne me souviens pas avoir entendu dire qu’il était mort.
Toute trace de fatigue disparut des yeux de Mérédith, qui s’enflammèrent de nouveau.
– À quelle distance se trouve cette retraite ?
– Environ une semaine de marche, répondit frère Ignatius. Il faut emprunter un sentier qui passe dans les montagnes.
Mérédith balbutia quelques remerciements, mais intérieurement il était déjà en train de préparer ses plans. Il attendrait le retour de la Quatrième armée avant de partir. Il ne pouvait rater l’opportunité de s’entretenir avec quelqu’un qui savait tant de choses au sujet de la Grande Possession, même si ce témoin était âgé de quatre cents ans.
*
Deux jours s’écoulèrent avant le retour des soldats. Harassés et couverts de sang, mais victorieux. Bien que la cité soit déjà envahie de réfugiés, les habitants firent de leur mieux pour accueillir les combattants. On leur ouvrit les portes d’un domaine des faubourgs de la ville, où on logea bon nombre des blessés, parmi lesquels Falco, à qui l’on attribua une chambre dans la villa qui surplombait la rivière. Les docteurs du Matres semblaient persuadés que celui-ci se rétablirait plus rapidement si on le laissait seul, opinion que ne partageait pas Fossetta, arrivée la veille en compagnie d’Héçamède et de Tobias.
– Il est passé par une épreuve terrible, expliqua le guérisseur le plus âgé. Il a besoin de se reposer et de récupérer.
– Balivernes ! s’emporta Fossetta. Ce dont il a besoin, c’est de ses amis !
Le médecin n’était visiblement pas habitué à ce que l’on conteste ses décisions, mais finalement il y consentit.
– Assurez-vous simplement de ne pas l’épuiser.
C’est ainsi que la chambre de Falco se transforma de havre de paix à quelque chose ressemblant aux baraquements des cadets à l’Académie. Dans les jours qui suivirent, on vit souvent Fossetta assise dans un coin, occupée à faire de la broderie en silence, tandis que les jeunes hommes passaient leur temps à discuter. Tobias aussi était présent, se contentant d’écouter les conversations.
Falco portait encore les stigmates de ses nombreuses blessures ; ses plaies les plus superficielles commençaient à cicatriser et ses contusions étaient désormais plus verdâtres que violettes, l’inquiétante couleur des débuts. Il était plus calme et moins bavard qu’à son habitude, mais il se remettait bien. Il venait d’éclater de rire quand Alex lui avait fait une remarque au sujet de l’état de son casque, que les gens considéraient comme une relique et non un bout de métal inutilisable.
– Sérieusement, regarde-moi ça ! s’exclama Alex, montrant à tout le monde l’endroit où la lame de l’Assassin avait cabossé le casque. Comment diable peut-on survivre à un coup pareil ? C’est ridicule !
Son ton agacé faisait rire tous ceux qui étaient présents.
– J’ai toujours dit qu’il avait la tête dure, expliqua Bryna, ce qui déclencha une nouvelle vague d’hilarité, y compris de la part de Fossetta, qui semblait heureuse de voir que désormais Bryna prenait part aux plaisanteries sonores des garçons.
C’était un soulagement d’entendre un peu de cette jovialité d’autrefois. Après la bataille, Alex était resté morose et silencieux. Ils avaient perdu huit cadets, au nombre desquels Kurt Vogler, avec qui Bryna s’entraînait régulièrement.
Ils savaient cependant que les traits d’humour d’Alex cherchaient à les distraire des traumas consécutifs à ce qu’ils avaient vécu, et de l’incertitude de ce que l’avenir leur réservait. Un bon nombre des cadets avaient demandé à rester sur le front plutôt que retourner à l’Académie. Mais l’émissaire leur avait fait part d’une tâche spéciale pour les jeunes hommes, et il leur révéla ses plans plus tard ce jour-là, tandis qu’ils étaient assis dans la chambre de Falco.
– Vous devez retourner à Ire, expliqua-t-il. Nous redéployons nos forces sur le front, mais nos rangs sont plus clairsemés que jamais. Nous avons besoin de plus de troupes.
– Que voulez-vous que nous fassions ? demanda Quirren.
– Que vous formiez les Irréguliers de la reine afin qu’ils deviennent véritablement opérationnels.
– Je croyais que vous ne les trouviez pas très bons, s’étonna Malaki.
– Excusez-moi ! intervint Bryna sur un ton indigné. Mais les Dalwhinnies font partie des Irréguliers, ne l’oubliez pas !
– Justement, fit Sir William. Ils ont simplement besoin d’avoir de bons officiers.
– Vous voulez que ce soit nous qui entraînions les Irréguliers ? traduisit Malaki.
– Exactement, répondit l’émissaire. Vous serez aidés par le laniste Magnus et les autres instructeurs. Je ne sais pas de combien de temps vous disposerez, mais vous devez en faire une troupe capable de se battre à la guerre. Et j’aimerais que vous trois, Malaki, Quirren et Huthgarl, preniez la place des officiers en poste.
Son expression laissait entendre que c’était là plus facile à dire qu’à faire.
– La reine n’est-elle pas leur commandant ? demanda Bryna.
– Sur le papier, répondit l’émissaire, mais en réalité, ils obéissent à deux bandits qui feraient passer Patrick Vockler pour un pilier de la communauté. Pardonnez mon mépris, mais le général Conrad Forbier et le lieutenant Viktor Garzon en ont officiellement le commandement, même si l’authenticité de leur grade est plus que douteuse. Ils se sont aménagé une petite vie confortable, qu’il ne sera pas facile de leur faire abandonner, mais je vais écrire à Cyrano. Si vous avez besoin d’argent pour les persuader, il veillera à ce que vous en ayez.
L’expression qui se lut sur leurs visages trahit parfaitement ce qu’ils pensaient de devoir corrompre des soldats censés restés loyaux envers la reine.
– Soyez prudents, fit l’émissaire. Ils ne sont pas faciles, et ils se sont entourés de gens qui leur ressemblent.
Ils assurèrent Sir William de leur plein soutien et la conversation dévia sur divers sujets, notamment la question du rapatriement des réfugiés vers la capitale.
– Je ne peux pas les attendre, expliqua Falco.
– Je comprends, répondit l’émissaire. Pourquoi n’accompagnerais-tu pas Malaki, Quirren et Huthgarl ? Les autres vous rejoindront plus tard. Pour vous, le temps presse. Nous avons besoin des Irréguliers aussi vite que possible. Partez à Ire et attendez les instructions de Marshal Breton. Avec un peu de chance, vous aurez plusieurs semaines pour les préparer. Bryna, Alex et les autres escorteront les réfugiés plus tard.
La conversation se poursuivit encore un peu. L’émissaire leur apprit que les mages de bataille avaient été redéployés sur le front suite à la mort de Jürgen et de Wildegraf. Il faudrait du temps avant que Ciel puisse voler de nouveau, mais Nathalie avait assuré à Falco qu’elle irait bien.
– Ne sous-estime jamais la capacité de résistance d’un dragon, lui avait-elle dit.
Sir William se leva pour prendre congé, et les autres en profitèrent pour faire de même. Une série d’au revoir furent échangés à mi-voix. L’émissaire était sur le point de partir lorsque Falco donna un petit coup de coude à Malaki.
– Tu lui as posé la question ?
– Quelle question ? s’enquit le chevalier, alors que Huthgarl, Alex et Quirren sortaient.
Alex réapparut brièvement dans l’encadrement, un grand sourire fendant ses lèvres, mais Quirren l’attira à lui. Le jeune Illicien heurta le chambranle.
Malaki semblait avoir perdu sa langue. Bryna restait derrière lui, et Falco secoua la tête devant tant de timidité.
– Ils veulent savoir si vous accepteriez de les marier, expliqua Falco.
Le sourire qui se dessina sur les traits de l’émissaire était plus subtil et plus émouvant que tout ce qu’ils avaient déjà vu.
– Ce serait un honneur et un plaisir, répondit-il, les yeux brillants.
Malaki hocha la tête pour le remercier, tandis que Bryna s’avançait pour lui déposer un petit baiser sur la joue. Falco sourit. La voix d’Alex Klingemann monta de l’autre côté de la porte.
– Enfin ! beugla-t-il en s’éloignant. Je commençais à croire que j’allais mourir de vieillesse avant qu’il lui mette la bague au doigt.
– Nous avons failli nous perdre à jamais, fit Bryna.
– Pas besoin de vous justifier ! s’exclama l’émissaire. Tu as quelqu’un pour te conduire à l’autel ?
Patrick Vockler n’avait pas pleuré depuis les jours où il n’était encore qu’un gamin crasseux et maltraité. Mais cette simple requête de la part de Bryna avait su percer la cuirasse de son cœur endurci et faire apparaître une larme au coin de ses yeux.
Sir William sourit quand il devina qui la jeune femme avait choisi.
– Demain soir ? suggéra-t-il. Avant que nos chemins se séparent ?
Bryna et Malaki approuvèrent et l’émissaire quitta la pièce après un bref salut. Les autres lui emboîtèrent le pas. Falco était sur le point de se recoucher lorsqu’on frappa. C’était Mérédith Saker, et quelque chose le turlupinait.
– Tout va bien ? s’enquit Falco en lui faisant signe d’entrer.
Mérédith déclina l’invitation et resta au-dehors, s’agitant nerveusement.
– J’ai bien peur de ne pas être en mesure de rentrer avec toi à Ire.
Falco le dévisagea un moment. Il avait espéré que Mérédith l’aide à se préparer au rite d’Assay.
– Mais je pensais que tu en avais terminé avec ton expérience, dit-il, incapable de masquer sa déception.
– C’est le cas, répondit Mérédith. Mais je viens d’apprendre quelque chose qui m’empêche de rentrer de suite.
– C’est si important que cela ?
– Je le crois.
– Alors tu dois t’en occuper, lui conseilla Falco, en s’efforçant de paraître sincère.
– Je suis désolé, s’excusa Mérédith. J’essaierai de revenir à temps, si c’est possible.
– Ça ira. Aurélian et Dusaule seront là pour m’aider.
– Si mon père participe à l’Ordalie, il tentera de t’arrêter par le feu, glissa-t-il alors qu’il allait partir.
Les yeux de Falco s’étrécirent un instant, puis un sourire farouche se dessina sur ses lèvres.
– Je sais comment faire avec le feu, et ce fut au tour de Mérédith de sourire.
Falco se demanda à nouveau comment quelqu’un pouvait être si différent de son père. Il se demanda également s’il en allait de même pour lui, mais il savait obscurément que tel n’était pas le cas. Quelque part au fond de lui, il sentait brûler l’héritage de son père, d’une chaleur qui avait le potentiel de le dévorer et de livrer son âme aux Possédés. Peut-être son inconscient avait-il raison de vouloir garder un tel pouvoir enfoui profondément.
Le jour suivant vit les cadets s’activer en vue du retour à Ire, pendant que Mérédith Saker partait vers le nord, en direction de la retraite des thaumaturges. Falco aurait bien aimé savoir ce que cela pouvait avoir de si important, mais à mesure que la journée s’écoulait, ses pensées se portèrent de plus en plus vers l’événement qui était censé se dérouler le soir même.
Alors que le soleil déclinait dans le ciel, Falco et Malaki s’approchèrent de la pelouse où Patrick Vockler avait installé un décor simple. Au bout de la parcelle de verdure, on apercevait un cercle de fleurs. Les Dalwhinnies n’avaient pas chômé. Tout ce qui ressemblait à une fleur dans les environs avait goûté leur lame. Tout le monde se trouvait là : les Dalwhinnies évidemment, les cadets, et nombre de soldats de la Quatrième armée. Tous venus partager un moment de joie au milieu des incessantes horreurs de la guerre.
Rouge pivoine, Malaki laissa Falco le conduire jusqu’au cercle de fleurs, où il resta immobile, visiblement mal à son aise. Il était vêtu d’une chemise brodée d’entrelacs valençais et d’un magnifique pantalon en cuir dont les coutures rappelaient discrètement le motif de la chemise. Il était très beau, et même Alex ne parvint pas à trouver une formule insultante ou drôle.
Tobias se tenait sur un côté, flanqué de deux chasseurs royaux et des conducteurs de chariot qui les avaient escortés depuis Daston. Fossetta apparut avec Héçamède, suivies de Bryna, au bras de Patrick Vockler. Sa superbe robe de soie blanche perlée s’ornait de délicates broderies assorties à celles de la chemise de Malaki. Avec les fleurs piquées dans son épaisse chevelure rousse et ses joues empourprées, elle était saisissante de beauté, ce que ne manquèrent pas de souligner les Dalwhinnies qui accueillirent son arrivée par une série de commentaires salaces et de sifflements. L’émissaire apparut en dernier, vêtu d’un pantalon noir et d’un pourpoint matelassé en soie grise. Alors que le concert de vivats se poursuivait, Patrick Vockler tenta de calmer l’assemblée.
– La ferme, bande de bâtards en rut ! beugla-t-il. Si on commence pas maintenant, on aura pas le temps de picoler après !
– D’accord, mais pas trop d’alcool pour lui, s’écria un homme, sinon il ne va pas pouvoir jouer de son instrument cette nuit !
– Mes couilles, oui ! hurla un autre. Ça fait des mois qu’ils couchent ensemble.
Fossetta grimaça de désapprobation, mais Laffite et Macaire éclatèrent de rire, aussitôt imités par les Dalwhinnies et les cadets qui avaient assisté à l’idylle grandissante entre Malaki et Bryna.
En fin de compte, un simple mouvement de bras de l’émissaire suffit à obtenir le silence. Avec un sourire indulgent, il invita les deux jeunes gens à se rapprocher du centre du cercle fleuri puis, avec une solennité digne, il noua leurs mains au moyen d’un ruban de tissu blanc. Et c’est ainsi, une fois cette courte cérémonie achevée, que, par un soir de printemps, Bryna Godwin et Malaki de Vane se marièrent.
Alors que l’émissaire nouait le ruban, Falco avança avec deux anneaux d’argent que Patrick Vockler s’était procurés on ne savait où. Ce symbole d’éternité passé à leurs doigts, Malaki et Bryna s’échangèrent les présents.
Malaki offrit à Bryna un carquois rempli de flèches, et Bryna un fourreau. Il n’y eut pas un bruit tandis qu’elle calait le carquois sur son épaule et que lui fixait son épée autour de sa taille, témoins des vies qu’ils avaient choisies, et des armes de guerre qui les définissaient.
Ils se tournèrent enfin l’un face à l’autre.
– Dans le silence de la nuit…, commença Malaki.
– Et dans l’ardeur de la bataille…, poursuivit Bryna.
– Je t’aimerai, conclurent-ils ensemble, et plus d’un Dalwhinnie retint ses larmes en reniflant.
Il y eut un moment de silence, au cours duquel Falco ne savait plus s’il avait perdu un frère ou gagné une sœur. De toute manière, cela avait peu d’importance. Comme une pause dans leur souffrance et leur peur, le moment présent était agréable.
– Bien, s’écria Dedric Sayer. C’est l’heure de se déchirer la gueule !
La fête dura une bonne partie de la nuit, et même l’émissaire finit par être saoul, succombant à un défi au bras de fer lancé par Pat. Les deux hommes livrèrent leur duel sur une table en bois qui se brisa sous leur poids. Ils tombèrent au sol, et Falco se joignit aux éclats de rire, renversant un verre de bière sur sa chemise au passage. Il était en train de l’essuyer lorsqu’il vit Jarek Snidesson à côté de lui.
– Je pense que son père aurait approuvé, estima Jarek.
– Je le crois aussi, acquiesça Falco, qui se demanda pourquoi Jarek avait choisi ce moment pour venir lui parler.
Un silence malaisé s’installa jusqu’à ce que Jarek reprenne la parole.
– Comment fais-tu ? l’interrogea-t-il.
Falco secoua la tête, pas sûr d’avoir bien compris.
– Les démons, précisa Jarek. Ils ne ressemblent à rien de ce que j’ai pu imaginer. Comment peux-tu…
– Je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est que je peux.
– Je suis désolé, s’excusa Jarek d’une voix émue, après un long moment de silence où il resta à dévisager Falco. Pour tout. Je… Je ne comprenais pas.
Et sur ces simples mots, une vie entière de frictions fut balayée.
Falco sentit une boule se former dans sa gorge. Il valait mieux qu’il ne parle pas. Au lieu de cela, il tendit la main.
Une fois Jarek parti, Falco observa Malaki et Bryna qui tentaient de s’extirper des deux cents Dalwhinnies dont chacun estimait qu’il avait le droit d’embrasser la mariée. Patrick Vockler finit par leur ouvrir un chemin à grands coups d’outre en cuir, et les deux tourtereaux purent s’éclipser. Falco sourit un instant, mais ses pensées se firent tout de suite plus sombres. Ils se mettraient en route le lendemain pour Ire, où les attendait une nouvelle série d’épreuves tout aussi terrifiantes qu’affronter l’Assassin.
Forger une épée, le rite d’Assay, et une invocation de dragon.
C’étaient ces trois actes qui allaient définir sa place en ce monde. Mais ce n’était pas pour aujourd’hui. Cette nuit, ses deux meilleurs amis s’étaient mariés, et Falco était heureux.


71.
Le Loup Serthien


Le général beltonien Vercincallidus observait la scène depuis les hauteurs de l’arête. Sa cavalerie lourde venait de fracasser la dernière ligne des Kardakae et s’enfonçait dans la vallée. Derrière eux, les Possédés rescapés se retournèrent, cherchant des victimes potentielles pour rassasier leur appétit sans bornes pour la mort, en vain. Le général avait déjà fait battre son infanterie en retraite. Il n’y aurait plus de pertes parmi les Fils d’Eldur en ce jour où six cents guerriers bénis des dieux avaient péri avec bravoure et seraient accueillis dans les grandes salles de Hugrekki cette nuit même.
Vercincallidus leva la main, et un soupir monta des collines. Un millier de flèches de peuplier furent tendues sur autant d’arcs en orme. Les Possédés pestèrent, ragèrent et chargèrent. Le général baissa le bras et une nuée mortelle s’abattit dans les rangs de l’adversaire. Les arcs se tendirent encore et encore sans relâche, jusqu’à ce que seuls restent debout quelques Kardakae cuirassés. Ces puissants guerriers furent à leur tour balayés par la charge finale de la cavalerie lourde beltonienne. Une nouvelle victoire pour le grand Vercincallidus, surnommé le Loup Serthien.
Celui-ci ne perdit pas de temps pour quitter le terrain. Une autre armée de Possédés avançait sur eux, celle-là conduite par un démon, et jamais Vercincallidus ne se mesurerait à une telle force sans avoir le soutien d’un mage de bataille. Il préférait choisir sa cible. Ses éclaireurs lui avaient déjà fait part d’une troupe conséquente, environ quatre mille Possédés, à une quarantaine de kilomètres à l’est. Cela les entraînerait plus avant dans les Contrées Interdites, mais le général avait appris à faire de ces régions frontalières ses territoires personnels.
Vercincallidus se tourna vers le forgeron qui se tenait à ses côtés. Il rejeta en arrière sa cape en peau de loup et remonta sa manche, découvrant un bras sillonné de marques circulaires gravées dans sa chair, chaque cercle correspondant à une armée vaincue par ses soins. Le forgeron brandit le fer qui rougeoya dans la lumière déclinante du crépuscule. Il regarda son commandant et attendit le petit coup de tête bien connu avant de le presser sur la peau du général. Une répugnante odeur de chair et de poils brûlés s’éleva, mais Vercincallidus n’émit pas le moindre son. Il serra les dents contre la douleur, qu’il offrit en prière à ceux qui avaient donné leur vie en ce jour.
Enfourchant son magnifique hongre tacheté d’argent, il leva son bras mutilé pour faire signe à ses troupes d’avancer. Les quatre mille Possédés étaient la cible de Vercincallidus, la prochaine armée qui sentirait la morsure des crocs du Loup Serthien.
*
Marchio Dolor pencha la tête lorsque l’ange noir fit son rapport sous la forme d’images saccadées qui surgirent dans son esprit… Des lieues et des lieues de plaines désertes et de forêts calcinées, des collines lézardées de rivières aux eaux empoisonnées par des milliers de cadavres : le paysage des Contrées Interdites. Il vit des contingents de Fidèles avancer dans ce décor, réduits à l’état de silhouettes minuscules étant donné l’altitude à laquelle volait l’ange.
Plus bas, à présent, vers une tache noire sur le sol. Plus près encore. Il découvrit alors les cadavres de milliers de Possédés dont la chair pourrissait à même leurs os noircis, leurs âmes depuis longtemps attirées dans les profondeurs où on leur ferait payer tout le prix de leur échec. Pas le moindre signe du grand Vercincallidus. Mais même la plus soigneuse des armées laisse des traces. Un démon marchait déjà vers l’est afin de l’intercepter.
Bien, songea Marchio Dolor. Ses troupes continueraient à progresser vers le sud et il allait appeler un autre duc et lui demander de faire route vers le nord. Ensemble, ils prendraient le Loup Serthien en tenaille, l’acculeraient jusqu’à ce qu’il ne puisse plus leur échapper.


72.
Diplomatie


Comme l’émissaire l’avait suggéré, Quirren et Huthgarl accompagneraient Falco et Malaki jusqu’à Ire. En ces temps troublés, voyager à quatre offrait une sécurité accrue. Cela ne gênait pas Falco tant qu’il n’était pas ralenti. Dans la réminiscence d’une scène vécue à Toulwar, ils firent donc leurs adieux à Bryna et aux cadets. Tobias allait rester aux côtés de Fossetta et Héçamède, ces dernières ayant décidé de voyager en Clémonce, où le danger n’était pas si pressant que vers le front.
– Nous avancerons vers la capitale à notre rythme, avait expliqué Fossetta. Peut-être nous y reverrons-nous…
Falco avait opiné du chef et les avait embrassés, ayant puisé dans ces retrouvailles une nouvelle force. Sur ce, les quatre jeunes gens étaient partis en direction des étendues boisées de la Clémonce. Chacun disposant d’un cheval de rechange, ils avaient progressé à bonne allure, et un peu plus d’une semaine plus tard, ils parvenaient en vue de la capitale. Ils décidèrent de faire halte dans une auberge surplombant le gué de Garr. Le soir même, ils poussaient jusqu’à la ville afin de jeter un coup d’œil aux Irréguliers et d’en savoir un peu plus, avant de déterminer comment ils devaient agir pour remplir la mission que leur avait confiée l’émissaire.
Le campement des Irréguliers était une sorte de colonie de fortune située dans les faubourgs, masse tentaculaire de tentes et de structures temporaires en bois. Ils aperçurent une bande de gamins qui jouaient avec une corde et leur demandèrent s’ils connaissaient le général Forbier et le lieutenant Garzon. Ils hochèrent la tête et, en échange de deux petites pièces, les conduisirent vers une éminence.
– Là, fit l’un des garçons, désignant du doigt deux individus qui revenaient manifestement d’une expédition de chasse.
Les deux hommes, pourtant robustes, laissaient aux autres le soin de nettoyer et de préparer leurs prises, tandis qu’ils faisaient quelques ablutions dans des bassins de cuivre. Ils allèrent ensuite se caler dans des chaises, où ils se firent servir un verre de vin.
– Qui est le troisième ? demanda Huthgarl, faisant référence à celui qui répercutait les ordres des deux commandants.
– Le sergent Hickey, répondit le garçon.
– Ils ressemblent plus à des mercenaires qu’à des troupes régulières, observa Quirren.
– Nous leur écrirons ce soir et les rencontrerons demain, ainsi que nous l’avions prévu.
Huthgarl et Quirren approuvèrent ; Falco, lui, était intrigué. Ils n’avaient pas discuté de leurs plans avec lui.
– Ne t’inquiète pas à ce propos, lui avait répété Malaki. C’est notre travail. Tu te concentres sur le creuset et sur le rite.
De retour à la taverne, les trois conspirateurs avaient écrit deux lettres qui devaient être distribuées par un courrier avant la fin de la journée. La première était à l’attention des instructeurs de l’Académie, les prévenant de leur arrivée. La seconde était adressée aux deux officiers, leur « demandant » de rassembler l’armée sur le terrain d’entraînement à dix heures précises le lendemain matin. Un courrier avait déjà été transmis pour les informer que les cadets venaient prendre le commandement, et une autre note envoyée à Cyrano, lui expliquant qu’une somme d’argent, versée discrètement, serait peut-être nécessaire pour faciliter « le départ en retraite » de certains officiers.
Ses amis refusaient toujours de détailler leurs plans à Falco, mais ils le laissèrent tout de même lire la lettre.
– Eh bien, elle va droit au but, commenta-t-il, quelque peu dubitatif.
– Précisément, dit Malaki. Ils ont déjà reçu une notification de la part de Sir William, qui devrait suffire. Nous verrons ce qu’ils en diront demain.
La lettre fut remise en mains propres et s’ils avaient pu entendre la bordée d’injures qui monta des appartements des commandants, ils auraient compris que les réserves de l’émissaire au sujet de leur intransigeance étaient parfaitement justifiées.
Les jeunes chevaliers passèrent le reste de la nuit à nettoyer leur armure. Ils avaient fait leurs preuves à la bataille, et avant de quitter Le Matres, chacun avait reçu une cape, un pourpoint et un fanion aux couleurs des ordres auxquels ils appartenaient désormais. Pour Malaki, une tête de cheval noir sur fond bleu clair, pour Quirren, l’aigle noir sur fond rouge, quant à Huthgarl il s’agissait de la flamme noire de la cavalerie lourde beltonienne. Ils seraient ainsi vêtus le lendemain, quand ils iraient s’entretenir avec les commandants des Irréguliers.
Ils se levèrent tôt et prirent un copieux petit déjeuner avant de traverser le gué et d’avancer vers la ville. Contournant les remparts, ils évitèrent la foule et empruntèrent la route qui menait vers le plateau. On avait donné une nouvelle armure à Falco, mais il trouvait qu’il ne soutenait vraiment pas la comparaison avec les silhouettes rutilantes de ses compagnons. Alors qu’ils entamaient leur ascension, ils aperçurent un cavalier sur la crête. Celui-ci nota leur approche et partit au galop.
– Eh bien, je pense qu’ils vont vite savoir que nous arrivons, dit Quirren, d’une voix où perçait une certaine nervosité.
Malaki était au contraire on ne peut plus calme, son bouclier et son casque sanglés à sa selle, le fanion flottant au bout de sa lance. Son expression était résolue, la tache de naissance sur son visage quelque peu masquée par la lumière grise de ce matin nuageux. Les Irréguliers de la reine étaient rassemblés ainsi qu’il leur avait été demandé.
– Ils sont huit mille au bas mot, marmonna Huthgarl en observant les rangs désordonnés. Et dire qu’ils restaient ici à ne rien faire.
– Seul un meneur d’hommes aux abois enverrait une armée non entraînée à la guerre, remarqua Quirren.
Malaki ne fit aucun commentaire. Son regard était braqué sur les trois chefs. Ils avaient l’air absolument sûrs d’eux-mêmes et de leur rang.
Falco laissa ses compagnons aller au-devant de lui. Comme Malaki l’avait rappelé, c’était leur travail. Mais il se doutait, à l’expression qui se lisait sur les traits du général Forbier et du lieutenant Garzon, qu’il faudrait un peu plus qu’un pot-de-vin pour les déloger d’une position de pouvoir qu’ils semblaient particulièrement apprécier.
À vingt mètres des deux officiers, Malaki, Quirren et Huthgarl descendirent de cheval. Forbier se retourna alors vers son armée.
– Hommes et femmes des Irréguliers ! beugla-t-il. Vous devez vous demander pourquoi on vous a rassemblés ici ce matin. Avez-vous été choisis pour une place prestigieuse à l’académie de la Guerre ?
Un concert de gloussements amusés accompagna cette question.
– Non ! reprit Forbier. La reine, que vous servez, vous a-t-elle ordonné de vous mettre en ordre de marche ?
Là encore, il y eut de grands éclats de rire, quoique moins nombreux, certains semblant moins à leur aise suite à la mention de la reine.
– Non ! répéta Forbier. Nous sommes ici parce qu’un aristocrate illicien pense que les Irréguliers clémonçais seraient plus efficaces s’ils étaient placés sous le commandement de gamins !
Les rires fusèrent une nouvelle fois, mais l’enthousiasme n’était plus le même. Les soldats regardaient à présent les trois jeunes chevaliers. En dépit de ce qu’avait dit le général, ils ne ressemblaient pas à des gamins.
Le général Forbier avança. C’était un homme charpenté, tout comme le lieutenant Garzon et le sergent Hickey. Quirren avait raison. Ils avaient l’allure de mercenaires endurcis, et Conrad Forbier en était l’exemple le plus représentatif. Arborant la demi-plates avec tassettes d’un cavalier, il s’approcha de Malaki en roulant ostensiblement des épaules, main posée négligemment sur la poignée de son épée. Le lieutenant Garzon venait à ses côtés, l’air tout aussi dangereux. Ils observèrent les trois nouveaux venus avec une lueur carnassière au fond des yeux.
– Voyez-vous ça ! railla Forbier, remarquant le motif cousu sur le surcot de Malaki. Celui-là s’imagine être chevalier d’Ire !
Nombreux furent ceux qui rirent et lorsque Malaki arriva à sa hauteur, la voix du général se transforma en murmure menaçant.
– C’est toi le petit salopard qui croit…
Malaki lui décocha un violent coup de pied dans les testicules. Quand Forbier se plia en deux de douleur, Malaki le saisit par la tête et passa son avant-bras autour de la gorge de son adversaire gémissant.
Lâchant une imprécation, le lieutenant Garzon allait dégainer, lorsque Huthgarl lui assena un coup de poing si puissant qu’il lui brisa le nez et le projeta à terre, où il resta inconscient. Pris de court, le sergent Hickey tendait la main vers son arme, quand il sentit la pointe de l’épée de Quirren Klingemann contre sa gorge.
– Un geste et tu saignes, annonça simplement Quirren, ce qui suffit à convaincre Hickey.
Tenant toujours Forbier, Malaki se tourna vers l’armée qui avait observé ce spectacle dans un silence hébété.
– Soldats des Irréguliers de la reine, dit-il. Je suis Sir Malaki de Vane. J’appartiens aux chevaliers d’Ire et je suis ici pour vous faire une proposition.
Le général s’agitait sous lui alors que la douleur dans son aine était éclipsée par un besoin irrépressible de respirer, mais Malaki refusait de le relâcher.
– Vous pouvez gâcher vos vies à suivre des individus de ce genre, ou vous pouvez répondre à la vocation qui est celle d’un soldat et honorer la reine dont votre régiment porte le nom.
Il marqua une pause, le temps de laisser les huit mille hommes avoir une meilleure vue de ce qui se passait sous leurs yeux. Il relâcha légèrement sa pression, et le général parvint à se redresser.
– Vous avez l’occasion de faire la différence, et de tirer fierté de vos actes. Ce ne sera pas facile et nombre d’entre vous mourront. Mais ceux qui survivront pourront regarder ceux qu’ils chérissent ou chériront droit dans les yeux sans se sentir couverts de honte lorsqu’on leur demandera à quel corps miliaire ils appartiennent.
Sur ce, il laissa le général tomber à ses pieds.
– Alors, que décidez-vous ? s’écria-t-il d’une voix de stentor qui résonna sur le terrain. Allez-vous vous battre ? Ou continuerez-vous à rester la risée de tous les soldats, avec si peu d’amour-propre que vous suivez encore un homme tel que celui-là ?
Il baissa les yeux vers Forbier, et une vague de malaise parcourut les Irréguliers. Tous n’avaient pas entendu, mais les propos de Malaki avaient rapidement été répétés dans les rangs. Ce chevalier à la tache de naissance sur le visage avait l’air sérieux.
– Qu’est-ce qui vous donne le droit ? demanda un homme issu d’un groupe qui présentait la même allure mercenaire que les officiers. Qu’est-ce qui vous fait croire que vous pouvez vous pointer ici et commencer à vous la jouer ?
Il fit quelques pas en avant, suivi par une quarantaine d’individus patibulaires dans son genre.
– Vous vous en prenez au général et au major, qui pensaient que vous veniez pour discuter. Nous savons aussi que vous n’allez pas nous tuer. Alors, et si c’était à notre tour de vous donner une bonne leçon, histoire de voir si vous faites toujours les fanfarons après ?
Le climat se détériorait rapidement, et le groupe de soldats ressemblait de plus en plus à une meute de bandits en quête de justice expéditive. Malaki ne bougea pas d’un pouce, comme s’il était prêt à les affronter tous à la fois. Hickey éclata de rire, mais soudain les gredins s’immobilisèrent, comme indécis et apeurés. Malaki songea que la lame de Quirren ou peut-être la grande taille de Huthgarl les avaient fait reconsidérer la chose. Falco, lui, souriait. Derrière lui approchaient les lanistes Magnus et Deloix, flanqués d’une vingtaine d’instructeurs de l’Académie. Ils avaient revêtu leurs armures de soldats et non leurs surcots d’entraînement, et ils arboraient des mines sévères.
– Je suis heureux de constater que nos leçons de diplomatie ont été mises à profit, déclara Magnus.
Malaki eut l’air un peu contrit et Magnus sourit.
– Content de te revoir à Ire, Sir Malaki.
Même accompagnés des instructeurs, Malaki et ses amis étaient numériquement désavantagés, mais ils exsudaient une confiance en eux-mêmes qui intimidait leurs adversaires.
Fort de ce soutien, Malaki expliqua aux Irréguliers qu’à compter de ce jour, ils obéiraient aux cadets fraîchement promus qui, dans leur majorité, arriveraient d’ici quelques jours. Le général Forbier et le major Garzon étaient relevés de leurs fonctions, ainsi que le sergent Hickey et un certain nombre d’officiers qui leur étaient proches.
Au cours des quatre nuits qui suivirent, quelque quatre cents « soldats » désertèrent la capitale, ayant décidé que ce changement ne leur convenait pas. Cependant la plupart acceptèrent la situation, habitués à de tels retournements. Nombreux également étaient ceux qui pensaient qu’ils allaient enfin appartenir à un corps militaire digne de ce nom.
C’était d’ailleurs la raison pour laquelle ils avaient rejoint les Irréguliers. Des jeunes gens à problèmes, ou naïfs, ne disposant pas du talent ou de l’entraînement nécessaires pour incorporer l’armée régulière, ayant en revanche tous le désir de se battre pour leur reine. Eh bien, ils allaient l’avoir, cette chance ! Malaki leur avait dit que cela ne serait pas facile et que beaucoup périraient, mais que pesaient ces considérations face à la perspective de mener une vie qui avait un véritable sens ?
Falco sourit en écoutant Malaki et ses amis donner leurs premiers ordres. Cette journée ne ressemblait pas à ce qu’ils s’étaient imaginé. Il songea à la façon dont Bryna avait assis son autorité sur les Dalwhinnies et en conclut que Malaki et elle étaient vraiment faits l’un pour l’autre.
Laissant ses compagnons, il conduisit sa monture vers le creuset. Tous avaient leurs défis propres qui les attendaient à Ire. Il était temps pour Falco de se confronter au sien.
*
Depuis la tour, Galen Thrall observa Falco monter vers le creuset puis vers les petites maisons alignées où vivaient les deux anciens mages de bataille.
– Il est revenu pour subir le rite ? demanda-t-il, suivant Falco du regard, ses petits yeux verts brillant avec la même intensité que ceux d’un faucon.
– Je le crois, confirma Morgan Saker, près de lui.
– Sommes-nous prêts ?
– Nous le sommes.
– Toujours aucun signe de qualités offensives ?
– Non, répondit Saker, même si les rapports laissent entendre que ses défenses sont particulièrement fortes.
– Ne t’inquiète pas, dit Thrall. Vous avez suffisamment de puissance entre vous pour l’écraser. De plus, frère Pacatos lancera son attaque avant que le jeune faucon se rende compte qu’il est menacé.
Morgan Saker jeta un coup d’œil oblique au Grand Veneratu. Cela faisait des mois qu’il se préparait pour le rite d’Assay de Falco, et il n’avait toujours pas fait la connaissance de frère Pacatos.
Il ne remit pas en question le jugement du Grand Veneratu, mais le rite d’Assay n’était pas à prendre à la légère. La somme d’énergie magique accumulée pour la cérémonie pouvait se révéler dangereuse pour tous ceux qui y prenaient part en quelque qualité que ce soit.
Chassant ses doutes, il reporta son attention sur Falco. Il était toujours convaincu qu’il n’était pas avisé de laisser le fils d’Aquila Danté devenir un mage de bataille en bonne et due forme, et il était déterminé à l’arrêter. En revanche, ne pas connaître les détails de l’Ordalie le mettait mal à l’aise. À Caer Dour, il était le Veneratu de sa tour et il n’était donc pas habitué à être tenu dans l’ignorance.
*
Falco trouva Aurélian dans le cottage qu’il partageait avec Nicolas Dusaule. Ils s’assirent près du four, et Falco leur raconta toutes ses aventures. Apparemment quelques nouvelles avaient déjà atteint la capitale, Aurélian étant au courant pour l’attaque des Possédés, l’échec de l’armée des thaumaturges et la charge de Malaki. Il savait également qu’un démon surpuissant avait terrassé Wildegraf et Jürgen, et que Nathalie avait bien failli périr elle aussi. Falco lui donna des détails qu’il ignorait, notamment la description de l’Assassin et sa violence inouïe.
– Il a été suscité dans le seul but de tuer des mages de bataille, en conclut Aurélian. Est-ce cela que tu as détecté lors de la réunion de stratégie ?
– Je pense que j’avais senti ce fossé qui attendait d’être rempli par sa présence, expliqua Falco.
– Je suis d’accord. Et lorsque tu l’as combattu, tu es certain que tu n’as ressenti aucun feu s’agiter en toi ? Pas même lorsque la situation a commencé à devenir désespérée ?
Falco secoua la tête. Il savait qu’Aurélian avait dans l’idée que ses pouvoirs offensifs se déclencheraient en cas de péril mortel.
– Peu importe, dit le vieil homme, même si Falco vit bien sa déception. Tu as défié le démon et tu as sauvé la vie de Nathalie et de Ciel. Il y a de quoi se réjouir.
Falco apprécia ces mots d’encouragement, mais il n’empêchait pas moins que sans pouvoirs offensifs, il resterait cantonné à des actes défensifs. C’était une des raisons pour lesquelles il était résolu à poursuivre son entraînement. S’il réussissait l’invocation, ils pourraient élaborer des tactiques d’attaque. Sauf si le dragon s’avérait noir, auquel cas il serait contraint d’ajouter une mise à mort aux ombres qui hantaient déjà son âme.
– Donc, reprit Aurélian, tu es déterminé à subir le rite ?
– Oui, répondit Falco sans la moindre trace d’hésitation.
Aurélian poussa un soupir résigné.
– Je vais faire parvenir une note à Thrall.
– Il peut refuser ?
– Non, rétorqua Aurélian. C’est une simple formalité. Il confirmera que tout est prêt en amont et il fournira la liste des thaumaturges qui prendront part à l’Ordalie, mais au final, c’est ta décision.
Falco acquiesça, soulagé.
– Alors je présume qu’on ferait bien de se préoccuper de te procurer une épée.
*
À près de cent cinquante kilomètres au nord-ouest du Matres, Mérédith Saker arrivait en vue de la tour de la Quiétude. Le voyage avait pris plus longtemps que prévu. Le bâtiment était perché à l’autre bout de la vallée, niché au creux des cimes. Entouré de jardins et de terrains boisés, l’endroit semblait un havre de tranquillité. Ce n’était pourtant pas de la sérénité que ressentait Mérédith. Son esprit tourbillonnait de questions, et demain, il obtiendrait peut-être quelques réponses.


73.
Pécheur


Le lendemain matin, Falco prit son petit déjeuner avec Malaki, Quirren et Huthgarl avant de rejoindre Aurélian. Les cadets ne seraient pas là avant plusieurs jours, mais les jeunes chevaliers allaient commencer l’entraînement des Irréguliers.
– Il y a beaucoup à faire, dit Malaki. Et pas de temps à perdre.
Falco admirait leur enthousiasme. Il partageait en grande partie leur détermination. Il leur souhaita bonne chance et partit retrouver Aurélian. Au programme de la journée, ils allaient s’entretenir avec Maître Missaglias au sujet de l’épée de Falco. Aurélian l’attendait à l’extérieur du cottage, assis à côté de Dwimervane, étalé de tout son long devant le mur.
– Je viens d’avoir des nouvelles de la tour, annonça-t-il tout en retournant sa tasse de café pour en faire tomber les derniers grains. Thrall nous retrouvera au creuset cet après-midi pour accepter de façon officielle ta demande de subir le rite.
Falco se sentit soudain indécis, et Aurélian lui donna une petite tape sur l’épaule.
– Ne te fais pas de souci, le rassura-t-il. Seul un imbécile ne serait pas nerveux.
Sur ces mots, ils quittèrent le plateau. Les ateliers résonnaient déjà lorsqu’ils pénétrèrent dans la forge. Un assistant les conduisit dans la salle des essais, où ils furent accueillis par le maître en personne. Les artisans venaient d’effectuer leur travail et Falco resta bouche bée quand Antonio tira le rideau. L’armure était là, posée sur le mannequin, comme lors de sa première visite, sauf qu’elle était à présent terminée, rehaussée de cuir et de soie matelassée. Sa surface s’ornait des motifs finement gravés que Mérédith avait dessinés, et l’acier poli luisait comme du satin noir. Falco avait déjà vu des armures plus colorées et plus impressionnantes, mais jamais rien de tel, jamais un spécimen où la forme épousait si parfaitement la fonction.
– Magnifique, murmura Aurélian.
Falco était par trop hypnotisé pour prononcer le moindre mot. Par chance, Antonio prit ce silence pour un signe d’approbation, et son visage balafré s’illumina d’un sourire qui n’avait rien de modeste. Falco essaya l’armure, et effectivement celle-ci lui allait mieux que lors de leur première visite.
– Avec un peu de chance, ceci ne sera plus qu’un lointain souvenir, dit Aurélian, désignant une contusion à la base du cou de Falco, là où l’extrémité saillante de sa cuirasse avait mordu ses chairs.
– Parfois, je pense que l’armure cause plus de dégâts qu’elle ne protège.
Si Falco portait de nombreuses marques sur le corps, il ne pouvait être d’accord avec Antonio. Il se remémora l’impressionnant coup reçu sur son casque. Il était heureux d’avoir bénéficié de cette protection, ce jour-là.
– Donc, reprit Aurélian alors que Falco finissait de s’équiper, vous avez songé à notre épée ?
Un regard inquiet se dessina sur les traits d’Antonio, et il les conduisit vers la forge tout au bout de l’atelier.
– J’ai l’acier, annonça-t-il, désignant un certain nombre de billettes rectangulaires, toutes frappées d’un sceau certifiant que le métal était de la qualité rare requise pour l’arme d’un mage de bataille. Mais je ne sais pas quoi penser de la présence d’un tiers pour fournir la chaleur. Tu n’as toujours aucun feu personnel ?
Falco secoua la tête, et le maître fronça les sourcils.
– Peut-être que si je te connaissais mieux, ou si nous avions ce jeune thaumaturge qui a dessiné les motifs de ton armure…
– Quelle différence cela ferait-il ? demanda Falco.
Aurélian lui fit signe de s’asseoir sur un rondin de bois noirci par les flammes.
– Un forgeron s’habitue à la façon dont réagit le métal, expliqua Antonio. La chaleur, la couleur, comment il réagit sous le marteau. Le talent et l’expérience t’enseignent tout cela, mais à partir d’un certain point, seul l’instinct peut te guider. Forger une épée décente nécessite du savoir-faire, et celle d’un mage de bataille est bien plus qu’un bout de métal aiguisé. C’est la manifestation de la foi, et elle est intimement liée à la personnalité de celui qui maniera la lame. Je pourrais en fabriquer une qui correspond à ta stature physique ; le problème, c’est que je ne te connais pas assez pour qu’elle s’accorde avec ton âme.
– Allez-vous essayer malgré tout ? s’enquit Aurélian. J’ai demandé à Dusaule, et il est prêt à apporter son concours.
Antonio ne paraissait toujours pas convaincu.
– Nicolas pourrait être utile, concéda-t-il, mais je crains que si nous nous trompons, l’épée vienne à faillir, que ce soit ici à la forge, ou plus tard, lors d’un affrontement crucial avec l’ennemi.
– Mais le ferez-vous ?
Le maître resta silencieux un moment.
– Revenez demain matin, dit-il enfin. Je voudrais m’entretenir avec quelqu’un avant de vous donner une réponse définitive.
Alors qu’ils quittaient l’atelier, Aurélian lut la déception et l’hésitation qui se dessinaient sur le visage de Falco.
– Allons, le réconforta-t-il. Nicolas et Dwim nous attendent au creuset. Nous nous entraînerons un peu avant l’arrivée de Thrall. Et essaie de ne pas t’en faire. Je n’ai jamais vu Antonio renoncer face à un défi. S’il parvient à trouver une façon de te fabriquer une épée, il le fera.
Ils passèrent les heures qui suivirent à tester les talents de Falco au creuset, tentant d’anticiper ce que les thaumaturges de l’Ordalie allaient lui faire subir.
– Certains essaieront de t’arrêter par la douleur, le prévint Aurélian alors qu’ils prenaient une pause et en profitaient pour manger un morceau. D’autres se serviront du froid, ou du feu, ou tout simplement d’énergie mentale.
Falco laissa tomber un quignon de pain dans un bol de soupe que Dusaule avait apporté. Le mage de bataille silencieux était assis à sa place habituelle aux côtés de Dwimervane. L’espace d’un instant, Falco eut la sensation qu’il n’avait jamais quitté cet endroit.
– Logiquement, il y a un animaré, poursuivit Aurélian. Et fais-moi confiance… C’est étrange de se battre en duel contre une armure vide.
– Je n’avais pas entendu parler de cela, confessa Falco. Ce pourrait être utile sur un champ de bataille.
– Tu crois ça ? se moqua Aurélian. Il faut des mois aux thaumaturges pour se préparer à quelques minutes de combat.
– Ah ! Bon, au moins, cela n’a pas l’air d’un exercice périlleux, dit Falco.
Aurélian faillit en recracher sa soupe.
– C’est le rite d’Assay ! s’écria-t-il. Bien sûr que c’est foutrement dangereux ! Une morsure de la lame glacée de l’animaré et tu souhaiteras toute ta vie avoir reçu un coup d’épée. Deux te mettront à genoux. Trois ou quatre, et les thaumaturges devront t’évacuer du labyrinthe sur une civière.
Falco prit une mine incrédule.
– Leur objectif est de t’arrêter, insista son professeur, et pour cela, ils peuvent aller jusqu’à te blesser.
– Il y a déjà eu des morts ? demanda Falco.
Un silence malaisé s’ensuivit. Aurélian regarda Nicolas avant de reprendre la parole.
– Tu peux toujours concéder la défaite, expliqua-t-il. Les thaumaturges feront tout ce qui est en leur pouvoir pour te vaincre, mais leur intention n’est pas de tuer. Tu n’as qu’à dire cedo et ce sera fini. Le simple fait de le penser devrait d’ailleurs suffire.
Le regard de Falco se durcit à cette idée.
– Mais ton plus grand défi reste la peur, expliqua Aurélian.
Falco fronça les sourcils. Assurément rien ne saurait égaler l’expérience de se retrouver en présence d’un démon.
– Ce n’est pas la peur de brûler vif ou d’être éviscéré qui t’arrêtera, dit Aurélian. Ni même celle de l’échec, prédominante chez beaucoup de mages. Non, c’est la peur que nous portons en chacun de nous. L’obscurité y est noire et en a la puanteur, de ces peurs secrètes de tous les mages de bataille qui sont passés par là avant.
Falco suivit son regard en direction du portail sombre au fond du creuset. Même d’ici il sentait les murmures de terreur rampante qui étaient tapis dans les profondeurs labyrinthiques de la Sombreur. Il fut pris d’un étrange sentiment de vertige comme s’il était attiré par cette obscurité, mais redressa soudain la tête, devinant que plusieurs thaumaturges approchaient.
– Ah, voilà le branleur aux cheveux gras ! marmonna Aurélian, comme un groupe de silhouettes vêtues de pourpre apparaissait aux confins du creuset.
Falco reconnut Thrall, qu’il avait rencontré dans la Chambre des Conseils. C’était le plus puissant thaumaturge d’Ire, et pourtant la vue de son voisin affecta bien plus Falco. Une vague de malaise traversa son corps lorsque Morgan Saker descendit les marches qui menaient à l’arène. Deux autres thaumaturges les accompagnaient, parés de leurs robes violet foncé.
Dusaule et Dwimervane se retirèrent, laissant Falco et Aurélian seuls avec la délégation de thaumaturges. Falco dévisagea Galen Thrall. L’homme au visage émacié n’était pas très grand, avait la peau pâle, et effectivement ses cheveux faisaient gras. En dépit de cela, Falco devinait qu’il abritait de puissantes réserves de force en lui, comme un animal dangereux dissimulé dans les profondeurs d’un lac aux eaux étales.
Thrall ne lui accorda pas même un regard, mais Falco savait qu’il était scruté et jaugé. Cette sensation lui donna la chair de poule et il se rapprocha comme par réflexe d’Aurélian.
– Je ne suis pas certain que vous ayez été présentés en bonne et due forme, commença Aurélian, se tournant à tour de rôle vers Falco puis Galen. Galen Thrall… Falco Danté. Falco Danté… Galen Thrall, Grand Veneratu et Vénérable Maître de la tour des thaumaturges d’Ire.
Pour la première fois, leurs regards se croisèrent et Falco fut frappé par la taille anormalement petite de ses pupilles.
– Alors, s’enquit Aurélian, vas-tu nous donner les noms des thaumaturges contre lesquels ce jeune homme éprouvera sa force ?
Falco avait déjà compris à la satisfaction qui se lisait dans ses yeux que Morgan Saker faisait assurément partie de la liste.
*
Dans la retraite de la Quiétude, Mérédith Saker était assis sur la terrasse, attendant que les aides-soignants lui apprennent si frère Verde se sentait suffisamment en forme pour recevoir un visiteur. « Ça dépend des jours », l’avaient-ils prévenu.
La retraite était lumineuse et pittoresque, seulement les résidents n’encourageaient pas à la sérénité. Beaucoup étaient simplement âgés, souffrant des infirmités qui viennent avec le passage des ans, mais d’autres étaient visiblement perturbés mentalement. Un thaumaturge aux cheveux blancs qui semblait particulièrement intrigué par son arrivée l’avait suivi sur la terrasse. Il paraissait hésiter à engager la conversation et se contentait de rester à proximité, marmonnant des bribes de phrases, comme s’il parlait à un mur.
– Ce sont les alcaloïdes, vous voyez. Très dangereux. Des poisons partout.
Mérédith fut soulagé lorsque deux thaumaturges surgirent, poussant un vieillard desséché dans une chaise à roulettes.
– Venez donc avec moi, frère Dinas, suggéra l’un, conduisant l’homme aux cheveux blancs à l’écart. Pourquoi ne me montrez-vous pas toutes les fleurs mortelles du jardin ?
Le second thaumaturge gratifia Mérédith d’un sourire bienveillant. Ce dernier fut soudain frappé par leur compassion. Les tours de thaumaturges étaient par définition des endroits froids et austères. Il était très heureux de se rendre compte que certains de ses pairs, au moins, pouvaient faire montre de chaleur humaine. Dans sa chaise à roulettes, le vieil homme paraissait désorienté et faisait courir un doigt le long d’une cicatrice allant du coin de sa bouche à la base de l’oreille.
– Frère Verde… Voici celui dont nous venons de parler. Lord Saker. Il veut vous interroger au sujet de votre livre.
Il se tourna ensuite vers Mérédith.
– Mais pas longtemps. Il se fatigue rapidement et a du mal à respirer.
Mérédith hocha la tête et tira sa chaise pour se retrouver en face du vieil auteur.
– Merci d’avoir accepté de vous entretenir avec moi, commença-t-il.
– Écrire, commença frère Verde d’une voix claire. Avant, j’écrivais des livres.
Sa cicatrice déformait légèrement ses mots.
– Tout à fait, l’encouragea Mérédith. C’est justement d’un de vos livres que je voudrais vous parler.
– L’Histoire ! s’exclama frère Verde. Tout est là, vous savez ! Dans l’Histoire. Des premiers rois de Thrace jusqu’au traité d’Ire. Est-ce que vous…
L’aide-soignant posa une main sur le bras de frère Verde.
– Lord Saker voudrait vous interroger au sujet d’un livre en particulier.
– Ah ? s’étonna le vieil homme. L’Unification des Tribus, peut-être ? La Chute de Protégia ? L’Hérésie Viemann…
Les titres de ses œuvres se bousculaient dans sa bouche.
– L’ouvrage s’intitule Le Dernier Témoin Vivant, dit Mérédith, et frère Verde parut soudain perdu.
Disparu son enthousiasme pour une vie entière consacrée aux études, remplacé instantanément par un trop-plein d’émotions qui jouaient sur tout son visage : confusion, tristesse, doute et peur. Mérédith fut heurté par ce changement dramatique. Il n’avait aucune envie de lui causer quelque désarroi que ce soit, mais il avait désespérément besoin de réponses.
– Le livre est censé être un témoignage de première main de quelqu’un qui a vécu la Grande Possession, mais voilà, ces événements se sont produits il y a plus de quatre cents ans.
Il s’interrompit, essayant de croiser le regard de frère Verde. En vain, le vieux thaumaturge refusa de se tourner vers lui. L’aide-soignant commença à s’inquiéter.
– S’agit-il d’une histoire transmise de bouche à oreille au fil des générations ? demanda Mérédith. Se pourrait-il qu’il y ait une erreur dans les fiches ?
Frère Verde le dévisagea soudain avec un œil véhément.
– Une erreur ! cracha-t-il, portant une main tremblante à sa cicatrice. Cela est-il une erreur ?
– Cela signifierait alors que le témoin en question a quatre cents ans, insista Mérédith, mais le frère ne réagit pas.
– Le Mal ne meurt pas, dit-il simplement, fixant toujours Mérédith. Le témoin était un homme maléfique, un homme puissant. Même la mort a refusé de le prendre.
Mérédith recula presque malgré lui, tandis qu’une ombre semblait envahir la pièce et que le frère se mettait à pleurer.
– Pécheur ! s’écria-t-il, et Mérédith sentit la peur suinter des pores du vieil homme. Pécheur…
Il sanglota de nouveau et ses doigts se mirent à griffer sa joue.
– Pécheur…
– Ça suffit, intervint l’aide-soignant, l’éloignant de la chaise de Mérédith. Hors de question qu’il nous fasse une rechute.
Il fit signe au second aide-soignant de s’approcher.
– Que s’est-il passé ?
– Il était calme lorsqu’il est arrivé ici, expliqua l’homme à son collègue qui essayait de rassurer le vieillard en détresse. Mais l’an dernier, au début de l’hiver, il a commencé à pleurer de façon incontrôlable une nuit… et il nous a parlé du pécheur qui s’était réveillé.
– C’est tout ? demanda Mérédith.
– Oui, reprit l’homme. Juste ça, que le pécheur s’était réveillé. Et il pleurait.
Mérédith regarda le vieux thaumaturge. En dépit de son âge, l’aide-soignant avait du mal à le maîtriser. Verde se raidit et s’immobilisa d’un coup. Ses yeux prirent une expression lointaine, comme s’il fixait le vide. Une voix soudaine tonna dans la pièce, qui n’était pas celle d’un vieillard cacochyme, mais d’un homme aux pouvoirs aussi grands qu’inquiétants.
– Vino la mine micul meu soim, Cei frații și toate deliciile lor sunt în așteptare pentru tine.
Transi de peur, Mérédith sut qu’il avait déjà entendu cette voix.
– Je suis désolé, s’excusa l’aide-soignant. Ce n’est pas la première fois que cela se produit. Nous pensons qu’il s’exprime dans la langue de l’ennemi, mais personne ici ne la parle.
Mérédith avait étudié le férocien, et il avait compris.
Viens à moi, petit Faucon,
Les frères et toutes leurs délices t’attendent.
Mérédith ferma les yeux, et la vérité se fit jour en lui.
Pécheur.
En férocien, le mot « pécheur » se disait pacatos.
Frère Pacatos, le vieux thaumaturge pris de folie, enfermé dans les profondeurs de la tour d’Ire, était le dernier survivant de la Grande Possession.
*
Falco se tenait en retrait tandis qu’Aurélian lisait les noms des thaumaturges qui seraient présents à l’Ordalie.
– Bien sûr, le thaumaturge qui a assuré la formation du candidat se doit d’être là, expliqua Thrall, dont les yeux se tournèrent vers Morgan Saker.
– Eh bien, pas cette fois-ci ! intervint Aurélian. Il faudra te contenter de moi.
Il parcourut la liste. La plupart des noms étaient familiers, mais deux lui étaient inconnus.
– Frère Dédale ? demanda-t-il. Je n’ai jamais entendu parler de lui.
– Ah, c’est vrai, confirma Thrall. Un de nos plus jeunes membres.
– Et frère Pacatos ?
Les pupilles de Thrall s’étrécirent jusqu’à n’être plus que deux billes de ténèbres étincelantes, et un sourire vint fendre son visage.
– Disons que lui est au contraire un de nos plus anciens membres.


74.
L’épée d’un mage de bataille


De nouvelles craintes assaillaient Falco lorsqu’ils retournèrent à la forge le lendemain. Après la rencontre avec les thaumaturges, le rite d’Assay semblait plus angoissant que jamais. Thrall ne prendrait pas part à l’Ordalie en personne, mais Morgan Saker disposait d’une puissance et d’une sagesse formidables. L’idée de devoir faire face à une demi-douzaine de thaumaturges d’une stature similaire était véritablement intimidante : Falco tenta de chasser cette pensée de son esprit alors qu’ils entraient dans la forge et y étaient accueillis par sa lumière crépusculaire.
Maître Missaglias s’y trouvait seul, mais plusieurs individus corpulents étaient rassemblés dans l’atelier adjacent, comme s’ils attendaient qu’on fasse appel à eux. Les espoirs de Falco s’amenuisèrent, et l’expression ambiguë qu’il lut sur le visage d’Antonio ne fit rien pour apaiser ses craintes. Aurélian semblait lui aussi quelque peu timoré lorsqu’il lui reposa la question.
– Bon, dit-il, assez tergiversé. Allez-vous lui confectionner son épée, oui ou non ?
– Non, répondit Antonio, et le cœur de Falco sombra dans sa poitrine.
Aurélian en rougit d’indignation, mais Antonio leva une main et se tourna vers Falco.
– Si tu disposais de ton propre feu, je le ferais sans hésitation, expliqua-t-il, mais sans ça, je ne peux pas prendre le risque. Je ne te connais tout simplement pas assez. En revanche…
Maître Missaglias se tourna vers les individus robustes qui émergeaient présentement de l’atelier. Falco n’avait jamais vu les deux premiers, mais il côtoyait le troisième depuis sa plus tendre enfance. Il avait les épaules larges et les grandes mains des hommes de sa profession. Il avait également une tache de naissance rouge vif sur la joue.
Falco sentit ses yeux s’embuer de larmes.
– Comme si j’avais que ça à faire ! s’exclama Malaki.
Aurélian proféra une malédiction tandis que Falco semblait embarrassé par sa réaction. Antonio Missaglias se contenta de sourire. Forger une épée devrait toujours être une expérience pleine d’émotions, et un poème que son propre maître lui avait souvent récité durant son apprentissage lui revint en mémoire.
Certains disent qu’il faut de l’huile, et d’autres du sang
Certains disent que les ans seuls peuvent la tremper
Mais aucune lame forgée de main d’homme
Ne sera plus solide
Qu’une épée abreuvée de larmes.
*
Mérédith ne s’était même pas restauré avant de repartir. Une fois au Matres, il pourrait se servir du lien de communication pour envoyer un message et prévenir Falco de ne pas subir le rite d’Assay avant son retour. Il ne révélerait rien, pas sans avoir donné une chance à Thrall d’expliquer pourquoi il avait gardé frère Pacatos « confiné » dans la tour. Il avait cependant son idée sur la question.
Il était au secret, car il savait ce qui s’était passé durant la Grande Possession, et il était enfermé parce qu’il avait sombré dans la démence suite à ce dont il avait été témoin en ce jour fatidique. Mérédith était désormais convaincu que les thaumaturges avaient menti. Ils savaient que les dragons étaient susceptibles de se retrouver Possédés. Ils savaient que cela pouvait conduire à un désastre, et pourtant dans leur soif obsessionnelle de pouvoir, ils n’avaient rien dit. Leur silence avait condamné à mort une génération de mages de bataille et des dizaines de thaumaturges, devenus la proie de dragons rendus fous par la Possession.
Mérédith ne pouvait qu’imaginer ce que serait la réaction des gens si jamais la vérité venait à éclater. Il y aurait des émeutes, des meurtres et des pillages. Pour l’heure, il ne songeait qu’à Falco. Il ne devait pas tenter le rite avec frère Pacatos présent pour l’Ordalie. Mérédith était presque certain que son père ne souhaitait pas la mort de Falco, mais il ne pouvait dire la même chose de Thrall. Pour cette raison il galopait à bride abattue en direction du Matres.
*
Falco passa sa première journée à la forge à observer Malaki travailler sur le motif de l’épée avec les artisans qui l’aideraient par la suite. Il était assis à côté du maître qui avait la tâche de fabriquer la poignée. Falco sourit en voyant Malaki prendre le stylet de l’homme et faire plusieurs corrections au dessin que l’autre avait préparé.
– La lame sera plus courte, et la garde plus longue, expliqua-t-il. Donc tu peux réduire la taille du pommeau. Les quillons devront être incurvés, et le motif d’ensemble devrait être plus simple, plus subtil. Qu’on ne voie pas tout d’un coup.
Un homme moins sûr de lui aurait pu prendre ombrage de ces remarques, mais le maître se contenta de reprendre son stylet et entreprit de dessiner plusieurs croquis.
– C’est ça, dit Malaki, jetant un coup d’œil pour vérifier. C’est parfait.
Falco était intrigué et impatient, seulement il ne voulait pas les interrompre. C’était pour lui qu’ils œuvraient, mais c’était Malaki qui en avait la responsabilité, et il avait désormais été consulté sur tous les aspects : de la gravure au polissage en passant par le sanglage et le travail du cuir. Les orfèvres avaient même demandé si leurs services seraient requis, ce que Malaki avait décliné. Pas d’incrustations exotiques sur l’épée de Falco Danté. Il ne leur avait d’ailleurs pas réclamé grand-chose. L’équilibre et la force étaient les deux aspects dont il se souciait le plus.
Les progrès furent notables dès le premier jour. Un forgeron pouvait passer des mois sur une pièce compliquée, mais Antonio avait mis toutes ses ressources à la disposition de Malaki. Il lui assura que si tout allait bien son arme serait prête en un peu plus d’une semaine.
Falco et Aurélian resteraient à l’atelier en compagnie de Malaki jusqu’à ce que l’épée soit achevée. Antonio avait dégagé un espace et y avait installé trois lits de camp où ils pouvaient dormir. Qu’importe si l’endroit était bruyant et nauséabond, tout le monde participerait ainsi à l’aventure.
Le jour suivant, le travail avait commencé pour de bon. Falco observa les marteaux des deux forgerons s’abattre à un rythme régulier. Devant eux, guidant les manœuvres, Malaki était penché, ses mains agrippant fermement la tige de métal qui avait été fondue pour la billette préparée pour l’occasion.
Maître Missaglias avait insisté pour que Malaki en personne choisisse le bloc d’acier.
– Tout part de l’acier, expliqua-t-il. Quand nous commençons à faire correspondre le caractère de l’acier au caractère de celui qui le maniera.
– Allons-nous le plier ? demanda Malaki, faisant référence à la technique dans laquelle le métal était travaillé à coups de masse puis plié et replié à de multiples reprises.
On disait que cela permettait de produire une lame d’une résistance exceptionnelle, mais le maître secoua la tête.
– Cela est utile pour aplanir les défauts lorsqu’on a affaire à un acier de mauvaise qualité. Il n’aide en rien à en augmenter la force.
– Alors laquelle devrais-je choisir ?
– C’est à toi de voir, rétorqua Antonio, posant les lourdes billettes sur le banc, chacune d’elles frappées du sceau du maître. Celle-ci est la plus dure, mais elle est par conséquent la plus difficile à travailler. Celle-là a la plus grande flexibilité, mais ne sera pas aussi tranchante. Elles sont de qualité égale, mais c’est le traitement final qui fait la différence. Tout dépend en fait de ce que tu attends d’une lame.
– Parlez-moi de celle-là, le pria Malaki, ce qui suscita l’intérêt d’Antonio.
– Elle combine les meilleures caractéristiques des autres. Mais c’est aussi une saloperie revêche. Si tu la rates, elle t’explosera au visage, et elle peut même se briser quand tu la tremperas pour la dernière fois. En revanche, si tu arrives à faire ce que tu veux…
Malaki marqua un temps d’arrêt. Il avait fabriqué plusieurs épées dans la forge de son père, et c’était cela le problème. Il en savait juste assez pour savoir qu’il ne savait pas grand-chose.
– Si vous pouviez m’aider…, demanda-t-il.
– Évidemment, répondit le maître.
Falco regardait la billette rectangulaire devenir plus fine et plus longue sous les coups de marteau. Il avait été surpris lorsqu’ils s’étaient servis de la forge pour chauffer le métal.
– Je pensais que c’était toi qui allais fournir la chaleur nécessaire, dit-il, se tournant vers Aurélian assis à côté de lui.
– Cela viendra plus tard, lui expliqua Aurélian. Pour l’instant, la forge est plus que suffisante.
Il fallut toute la journée pour travailler la lame. Les oreilles de Falco bourdonnaient et Malaki était épuisé, ayant mal au dos et les mains endolories à force de manier l’acier.
Les masses n’étaient pas requises le jour suivant, et Malaki se consacra à lentement donner sa forme à la future épée. La journée était chaude, mais Malaki, le visage ruisselant de sueur, ne s’interrompit que le temps de manger et de boire, examinant constamment la lame pour en vérifier l’épaisseur et la droiteur. Antonio n’était jamais loin et Malaki allait souvent demander son opinion.
– Rouge cerise pour l’acier normal…, précisa-t-il, mais pour cet alliage, tu as besoin d’un peu plus de chaleur… Là ! Tu vois ce rougeoiement ? Cela va faire disparaître toutes les aspérités éventuelles.
Malaki laissa la lame refroidir à l’air libre avant de la réchauffer et de continuer à la marteler. Quand le jour déclina, il était heureux du résultat. Il avait à présent allongé la partie brute qui servirait de base à la poignée et donné sa forme à la pointe. Alors que le ciel de cette fin de printemps commençait à s’assombrir, il badigeonna la lame d’une argile spéciale puis la chauffa encore jusqu’à une température qui permettrait à tous les éléments de l’acier de se combiner proprement.
– À quoi sert l’argile ? demanda Falco dans la chaleur suffocante de la forge.
– Les Beltoniens appellent cela l’oenaling, expliqua Malaki. Cela empêche la lame de refroidir trop rapidement. De cette façon, le métal reste assez malléable lorsqu’il faut lui donner sa forme définitive.
– Je pensais qu’une épée se devait d’être dure.
– Ce sera le cas ! s’exclama Malaki, riant de l’ignorance de Falco. Mais après qu’elle aura été chauffée une dernière fois. Pour l’heure, nous devons être capables de l’effiler et de nous assurer qu’elle est bien équilibrée.
– Dites donc, les lavandières, vous comptez dormir ou pas cette nuit ? monta soudain la voix bougonne d’Aurélian.
Malaki et Falco échangèrent un regard amusé.
– Il a raison, confirma Malaki. On ne peut rien faire de plus pour l’instant. Il faudra la majeure partie de la journée pour qu’elle refroidisse.
Falco s’allongea pour dormir, écoutant les légers crépitements et craquements qui indiquaient que la lame perdait lentement sa chaleur.
*
Il faisait sombre quand Mérédith parvint au Matres. Il se précipita sans attendre à la tour des thaumaturges. Une fois arrivé, il fut atterré de découvrir que la communication avec Ire avait été rompue.
– Comment ça, rompue ? demanda-t-il, s’emportant en raison de la tension et de la fatigue.
– Un problème gastrique, je crois, expliqua le Veneratu. Le thaumaturge qui était en contact avec Ire a bien essayé de maintenir le lien, mais il a été pris d’une série de vomissements et la connexion a été perdue. Je suis désolé.
Mérédith ne décela aucune sincérité dans le ton de sa voix. Les maîtres de la tour du Matres n’avaient jamais été particulièrement enthousiastes quant à cette expérience. Mérédith restait cependant déterminé à envoyer un message à Ire.
– Peu importe, aboya-t-il. Fais venir un quintette dans la salle des discours. J’ai besoin de communiquer une information capitale au sujet d’un rite d’Assay imminent.
– Pardonnez-moi, jeune maître, dit le Veneratu, mais cela sera impossible ce soir. Et d’ailleurs il en ira de même pour les jours prochains.
Mérédith dévisagea son interlocuteur, essayant de savoir s’il cherchait véritablement à l’empêcher de parvenir à ses fins.
– Tous les thaumaturges ayant de l’expérience en ce domaine ont été appelés à Hoffen afin d’aider à faire passer les ordres sur le nouveau front. Ils devraient être de retour dans la semaine.
Dans la semaine ! pesta intérieurement Mérédith. Il pourrait gagner Ire en moins que ça. Et d’ici là, Falco risquait bien d’avoir déjà subi le rite d’Assay.
Il prit une grande inspiration et tenta de clarifier ses pensées… Il était trop tard pour se remettre en route, mais le soleil se levait tôt. S’il ne se ménageait pas et changeait de monture à chaque relais, il serait certainement parvenu à destination en une semaine. Il salua sèchement le Veneratu et partit en quête d’un bain chaud et d’un bon lit. Il était las et courbaturé, mais demain, dès les premières lueurs, il serait déjà en route.
*
Le Veneratu attendit que Mérédith ait disparu avant de descendre dans une salle secrète à la base de la tour. La pièce en question était gardée par deux thaumaturges qui avaient pour instruction de barrer l’accès à toute personne non autorisée. Ils s’écartèrent en apercevant le Veneratu. Il entra sans faire de bruit, de façon à ne pas déranger le thaumaturge qui était en communication avec Ire.
– J’ai un message pour le Grand Veneratu Thrall, annonça-t-il.
Le thaumaturge ferma les yeux alors qu’il transmettait la demande, puis les rouvrit avant de prendre la parole.
– Un moment, dit-il. Lord Thrall voudrait entendre ce message par lui-même.
Plusieurs minutes s’écoulèrent, au cours desquelles le Veneratu s’agita nerveusement sur place. Il était visiblement peu à son aise avec cette nouvelle forme de communication, et voilà qu’il allait s’en servir pour s’adresser au Vénérable Maître des thaumaturges clémonçais. Mais les ordres avaient été clairs.
L’apprenti thaumaturge Saker ne doit pas savoir que le lien est toujours actif.
Ire doit être informée à la minute de ses faits, gestes et pensées.
Le thaumaturge servant de relais prit la parole, et il n’y avait pas à se méprendre sur l’autorité contenue dans sa voix.
– Tu as obtenu la réponse de Saker ?
– Oui, seigneur, rétorqua le Veneratu, marquant une pause le temps que ses mots soient transmis à des kilomètres de là. Il est revenu de son expédition et souhaite faire passer un message à la capitale.
– Sais-tu ce qu’il a appris à la Quiétude ?
– Non, seigneur. Mais il a parlé d’un rite d’Assay imminent. Je pense qu’il a l’intention d’empêcher qu’il ait lieu. Il part pour la capitale à l’aube.
La pause fut plus longue que la normale, et le Veneratu se demanda si Thrall était toujours présent, puis le thaumaturge reprit la parole.
– Tu as bien agi. Préviens-nous à la seconde où Saker sera en route.
– Oui, seigneur, dit le Veneratu, et la conversation prit fin sur ces mots.
*
Dans la tour d’Ire, Thrall se tourna vers Morgan Saker.
– Je vois que ton fils a hérité de la persévérance de son père.
– Il est sous l’influence des esprits indisciplinés de gens du peuple, l’excusa Saker. Cela ne se serait pas produit si j’avais pu mener à son terme son entraînement dans la tour de Caer Dour.
– Cela n’a pas d’importance, sourit Thrall d’un air entendu. Il pense que le lien est brisé et qu’il aura besoin de chevaucher jusqu’à la capitale. Nous devons par conséquent nous assurer que le rite aura lieu avant qu’il parvienne à destination.
– Sais-tu ce qu’il pourrait avoir appris à la Quiétude ? demanda Saker.
– Non, répondit Thrall, mais je me doute que cela a à voir avec la Grande Possession. Et comme nous le savons tous, les événements qui s’y sont produits ne doivent jamais être portés à la connaissance du plus grand nombre.
Morgan Saker acquiesça, mais un certain trouble se lisait dans ses yeux, qui ne se retrouvait pas dans ceux de Thrall. En dépit de leur bonne entente collective, la plupart des thaumaturges ressentaient une forme de honte pour ce qui s’était passé en ce jour fatidique. Malgré son caractère dur et impitoyable, c’était le cas pour Morgan Saker, à l’inverse de Thrall. Le sourire de ce dernier était sans chaleur, comme si les doutes de Saker étaient une faiblesse qu’il ne partageait pas.
Ils avaient fait ce qu’ils devaient faire.
Les thaumaturges feraient toujours ce qu’ils devaient faire.
*
Le temps que la lame refroidisse après l’oenaling, Malaki supervisa d’autres aspects de la fabrication de l’épée. Quant à Falco et Aurélian, ils montèrent au creuset pour s’y entraîner.
Aurélian était stupéfait des progrès de Falco. Il était désormais bien plus confiant et assuré, plus sérieux, plus concentré, comme s’il avait enfin compris l’importance capitale qu’il y avait à réussir, feu personnel ou pas.
Ils venaient d’achever une session intensive. Nicolas crachait du sable tout en se relevant après le coup de Falco qui l’avait envoyé au sol.
– Tu sais quoi, mon vieux ? fit Aurélian en éclatant de rire et en posant la main sur l’épaule de son ami. Par les prunes desséchées de Thrall, je crois qu’il va peut-être y arriver !
Falco se défit de son épée et de son bouclier d’entraînement et sourit à ce compliment irrévérencieux. Il était l’heure. Saluant Dwim et Nicolas, ils repartirent vers la forge. C’était la fin de l’après-midi, et Malaki allait extraire la lame de sa gangue d’argile. Quelques petits coups sur l’enclume suffirent à révéler un bout de métal noir. Il était encore chaud, mais pas assez pour qu’on ne puisse le toucher. Malaki ne perdit pas de temps et l’emporta dans une autre partie de l’atelier où se trouvaient limes, pierres ponces et meules.
Sous le regard attentif d’Antonio, il entreprit de donner sa forme finale à la lame.
– Lentement et régulièrement, lui conseilla le maître. Il est bien plus aisé d’ôter que de remettre.
Malaki se souvint que son père disait quelque chose de semblable. Heureusement, les meules rendaient la tâche nettement moins pénible qu’à la main. Même ainsi, sa jambe droite s’engourdit rapidement et il tressaillit comme il actionnait la pédale qui faisait tourner la roue de pierre. Le bruit était incessant et l’air rempli de l’odeur du métal chaud et de l’huile, mais lentement la surface noire commença à révéler l’acier brillant.
Malaki passa ensuite à d’autres meules pour travailler le biseau et la gouttière. Cette dernière avait pour fonction de réduire le poids de la lame sans compromettre sa puissance. Ces nouvelles opérations prirent deux jours, durant lesquels Bryna et les cadets arrivèrent à Ire. La jeune femme se rendit immédiatement dans les ateliers, et sa réaction en apercevant Malaki ne fut pas aussi chaleureuse qu’il aurait espéré.
– Pouah, tu es sale ! s’exclama-t-elle lorsqu’il la saisit dans ses bras et lui déposa un baiser. Et tu daubes !
Malaki sourit et tenta d’ôter une tache de crasse de sa joue, mais ses mains étaient tout aussi sales et il ne parvint qu’à empirer la situation.
– Assez ! dit Bryna en le repoussant. Je te verrai dans quelques jours. Quand tu auras pris un bain !
Si son regard était enflammé, ses yeux étaient brillants et elle rougissait.
– Maître Missaglias, le salua-t-elle lorsqu’elle aperçut celui-ci.
– Madame, répondit Antonio en s’inclinant.
Tous l’observèrent s’éloigner, ses boucles rousses volant au vent.
– Je n’ai jamais connu de forgeron qui avait une femme pareille ! s’extasia Antonio avec un sourire entendu.
– Ils ne savent pas la chance qu’ils ont, rétorqua Malaki, qui n’en pensait pas un mot.
Là-dessus, ils retournèrent au travail. Les dernières touches prirent beaucoup de temps, Malaki effectuant les finitions à la main. Antonio se pencha enfin sur l’arme pour l’inspecter.
– Je crois qu’on y est, annonça-t-il avec un sourire amusé.
Le résultat n’était peut-être pas au niveau habituel de l’atelier, mais le père de Malaki n’allait pas se retourner dans sa tombe pour autant.
– Je pense qu’il faut limer encore un peu ici, sur la pointe, insista Malaki.
Antonio se contenta d’éclater de rire et lui donna une petite tape dans le dos.
– Du courage, dit-il. Tu ne peux pas reculer sans cesse le moment.
Malaki poussa un soupir et passa un chiffon sur la lame pour essuyer la dernière couche de poussière.
– Tu as fait du bon travail, le complimenta le maître. À présent, il est temps d’avoir la foi.
Malaki acquiesça et Dusaule entra dans l’atelier. L’heure était venue de tremper la lame dans la forge de feu d’un mage de bataille.
Antonio les conduisit dans une salle adjacente. Au centre de la pièce, deux enclumes soutenaient une dalle de pierre d’environ un mètre cinquante de large, recouverte de peau de vache. Antonio ôta celle-ci, révélant une surface noire et lisse à l’intérieur de laquelle semblaient flotter des nuages changeants.
– De la fortissite, annonça-t-il. La seule substance que les forces magiques ne sauraient endommager.
Falco tendit la main et fut surpris de sentir que la pierre était chaude au toucher.
Il aperçut trois grands tubes de céramique calés dans un étui en bois. Chacun était rempli d’un liquide différent. Antonio expliqua la procédure à Malaki, qui tenait toujours la lame fraîchement forgée.
– De l’acide pour retirer les impuretés et les traces de graisse, de l’eau pour ôter l’acide, et de l’huile pour l’ultime trempage.
Son expression s’était faite plus grave quand il avait désigné le dernier tube. C’était là que tout pouvait déraper. Même si la lame résistait au feu chaotique d’Aurélian, elle pouvait toujours se briser lors de cette étape.
Malaki se servit de pinces pour la soulever et la tremper rapidement dans le bain d’acide afin de brûler les éventuelles impuretés, puis il plongea la lame dans l’eau et la laissa s’égoutter avant de la poser au centre de la barre de fortissite.
– Elle va être chauffée au-delà des limites d’une forge traditionnelle, précisa Antonio. À cette chaleur, le métal devrait normalement se désintégrer, mais quelque chose fait qu’elle se tient. Et cela durera jusqu’au moment où Falco décidera que cela suffit.
– Comment le saurai-je ? s’inquiéta Falco.
– Le métal commencera à chanter, dit Aurélian. Il résonnera quelque part au plus profond de toi. Tu reconnaîtras la note quand tu l’entendras. Du moins, si j’arrive à contrôler la chaleur.
Il avait ajouté cette dernière phrase avec une grimace guère assurée. Antonio se tourna vers Malaki, et la tension était palpable dans sa voix.
– La fortissite absorbera la chaleur, expliqua-t-il. Bien plus rapidement que tu pourrais l’imaginer. Au bout de quelques minutes seulement, la lame reviendra à une température normale. C’est à ce moment-là que tu devras te tenir prêt. Tu connais les couleurs d’un trempage différentiel… bleu vers le centre, doré comme les blés vers le fil. À la seconde où tu verras cela, tu devras agir, mais attention, tu n’auras pas de seconde chance.
– Que se passera-t-il si je commets une erreur ? demanda Malaki.
– Si l’épée ne s’accorde pas avec l’homme, soit elle explose, soit elle se brise dans l’huile, déclara Antonio. Mais tu l’as faite en ayant Falco à l’esprit, n’est-ce pas ?
Malaki hocha la tête.
– Eh bien, comme ça nous saurons tous à quel point tu connais vraiment ton ami !
La mâchoire de Malaki se contracta et Antonio le gratifia d’un sourire. Telle était la responsabilité de ceux qui acceptaient de forger une épée pour un mage de bataille.
Aurélian s’avança, suivi de Dusaule. Falco était immobile, pris de vertiges sous le coup de la nervosité. Malaki se positionna près de la fortissite. Antonio était à ses côtés. Plusieurs artisans étaient massés à l’extérieur, observant la scène. L’événement auquel ils assistaient était aussi spécial que rare. Il leur offrait un aperçu inédit des mystères infinis de l’acier, mystères que le commun des mortels ne pourrait jamais espérer comprendre.
*
À l’extérieur de la forge, dans les ombres pâles du début d’une nuit d’été, se trouvait un thaumaturge qui avait été entraîné à entendre le chant d’une épée chauffée par magie. Il était là pour faire un rapport de ce qui allait se passer, et le grand Veneratu Thrall espérait bien que cela soit un succès. Il tenait absolument à ce que le rite se déroule sans retard. Une fois l’épée forgée, les thaumaturges s’en empareraient, et la déposeraient dans la Sombreur, au centre du Labyrinthe. Cela serait à la fois un but et une récompense, et servirait à affirmer que les thaumaturges détenaient naturellement le pouvoir que les mages de bataille devaient lutter pour obtenir.
*
Falco regarda le métal commencer à luire, un rouge triste qui se fit plus vif et plus profond jusqu’à ce qu’il devienne orange, puis jaune. L’effort et la concentration se lisaient sur le visage d’Aurélian qui tentait de maintenir un niveau de chaleur en augmentation constante. Cela n’avait rien à voir avec la conjuration d’une boule de feu. Cela demandait un grand contrôle et autant de retenue, deux qualités pour lesquelles il n’était pas renommé. À ses côtés, Nicolas Dusaule se concentrait lui aussi. Ensemble, ils conjuguaient leurs pouvoirs en direction de la lame. De jaune, l’acier vira vers le blanc. Et la chaleur augmenta encore.
Les yeux à demi fermés en raison de l’éclat, Falco reporta son attention sur la lame. Il pouvait presque l’entendre chanter, un tintement continu et lointain, comme venu des profondeurs de la lame. Le son se fit graduellement plus fort jusqu’à véritablement ressembler à une note de musique, aiguë et étrangement belle.
– Plus chaud, demanda Falco.
Aurélian redoubla d’efforts. Falco prit conscience des regards posés sur lui. Tout le monde attendait son signal. Il ne savait pas trop ce qu’Aurélian avait voulu dire par « reconnaître » la note, mais quelque obscur instinct lui disait qu’il n’y était pas tout à fait. Au bout de la table de fortissite, Malaki se protégeait les yeux de l’intense chaleur dégagée par la lame, le visage ruisselant de sueur.
– Plus chaud, répéta Falco, et Aurélian le regarda d’un air anxieux tout en s’efforçant de maintenir le flux d’énergie.
– Nicolas ! haleta-t-il.
Nicolas Dusaule avait fait le vœu de ne plus jamais se servir de ses talents à des fins violentes et destructives. Pendant un instant, il resta indécis, prenant le temps de la réflexion, puis il se dit qu’il pouvait le faire. Il ajouta donc ses pouvoirs à ceux d’Aurélian, tentant de réguler par là même le flux d’énergie libéré.
– Encore, souffla Falco alors que la note d’acier montait et ressemblait à un cri.
– Falco ! s’exclama Antonio en reculant.
Malaki ne bougea pas.
– On… arrive… à la limite, balbutia Aurélian, serrant les dents.
– Plus fort, l’encouragea Falco, dont toutes les pensées étaient à présent concentrées sur l’épée.
La note lui rappela soudain quelque chose, pourtant ce n’était pas encore tout à fait ça.
– Plus chaud, murmura-t-il, et la note se tut.
Le son était au-delà des capacités de l’oreille humaine. C’était devenu une sorte de silence, un silence rempli de perte, de chagrin, de culpabilité et de peur. Mais il n’y avait pas que cela. Quelque part, dans cet espace infini, le silence faisait écho avec la foi, l’espoir et l’amour.
Dans toute la création, on ne trouve d’âme qu’en trois choses : les hommes, les dragons, et dans l’épée d’un mage de bataille.
– Voilà, chuchota Falco.
Aurélian tomba à genoux. La chaleur baissa imperceptiblement. La fortissite avait désormais une teinte rougeâtre et la lame était passée de blanc argenté à jaune incandescent. Antonio s’écarta, laissant Malaki la saisir avec sa pince.
La pointe et les côtés refroidirent assez vite, en revanche la partie plus épaisse au centre mit plus de temps et prit une couleur bleu-mauve, alors que le reste commençait à être doré.
Bleu et doré comme les blés.
Sans hésiter, Malaki saisit la lame par son extrémité, la brandit bien haut et la plongea dans le bain d’huile. Des flammes jaillirent et le liquide bouillonna. Malaki remua lentement. Il ne savait pas combien de temps il devait la laisser ainsi, et s’il ne risquait pas de la briser. Heureusement, il avait grandi dans une forge et les instincts de son père lui avaient été transmis.
Au bout de quelques secondes, il retira la lame suintante d’huile noircie, puis la déposa sur le rebord tiède. Elle n’était pas jolie, mais elle était droite et réussie, et avait survécu à un baptême du feu qui aurait détruit une lame normale.
Car ce n’était pas là une lame ordinaire.
C’était l’épée d’un mage de bataille.
*
Lorsqu’il apprit la nouvelle, Galen Thrall ne perdit pas de temps pour organiser le rite. Le lendemain matin à l’aube, un messager arriva en provenance de la tour.
– Deux jours ! s’exclama Aurélian. Il rigole !
Le courrier insista sur le fait que le Grand Veneratu ne plaisantait pas. Le rite aurait lieu dans deux jours, au crépuscule. Aurélian était furieux ; Falco, lui, se contenta de se tourner vers Malaki.
– Ça ira ? Tu pourras terminer l’épée en deux jours ?
Face à la mine incertaine de Malaki, Antonio se pinça les lèvres.
– Ce ne sera pas parfait. Et on risque de ne pas beaucoup dormir, mais oui, nous pouvons le faire.
Quittant l’atelier, Falco et Aurélian se dirigèrent vers le creuset.
Dans une auberge à moins de trois jours d’Ire, Mérédith Saker prit un petit déjeuner très matinal avant de remonter en selle pour une journée supplémentaire d’un périple éreintant. Il opéra un rapide calcul mental. Falco était sans doute parti pour la capitale peu après son arrivée à la Quiétude, il y avait maintenant presque deux semaines. Connaissant Falco, celui-ci aurait insisté tout de suite pour qu’ils préparent le rite, ce qui impliquait de forger son épée. Il n’était pas certain qu’on puisse y parvenir en moins de quatorze jours. Sans doute pas. Même ainsi, il n’allait pas ralentir l’allure. Il lui était tout simplement impossible d’envisager une seconde que Falco subisse le rite avec frère Pacatos à l’Ordalie.
Deux jours plus tard, Falco terminait une session d’entraînement de dernière minute. C’était l’après-midi, quelques heures avant l’épreuve. Aurélian s’était concentré principalement non sur ses qualités guerrières ou défensives, mais sur les dangers qui l’attendaient à l’intérieur.
– La plus grande menace viendra de tes propres peurs et doutes, expliqua Aurélian. Là, dans les ténèbres, ils sont mis à nu et amplifiés.
Scrutant le couloir sombre au bout du creuset, Falco était tout disposé à le croire, mais ils avaient fait tout ce qui était en leur pouvoir. Ils rassemblaient leurs affaires lorsqu’un apprenti arriva de l’atelier pour les informer que l’épée était prête.
– Un problème ? demanda Aurélian, voyant que l’apprenti était mal à l’aise.
– Les thaumaturges, expliqua l’autre. Ils ont déjà pris l’épée.
Falco fronça les sourcils, mais Aurélian secoua simplement la tête.
– Enfoiré de Thrall ! s’exclama-t-il. Il ne veut pas que tu la touches avant le rite.
– Pourquoi cela ?
– Je crois que c’est parce qu’il pense que cela pourrait débloquer tes pouvoirs.
– C’est le cas ?
– C’est une possibilité, répondit Aurélian. Quoi qu’il en soit, ton épée se trouve désormais au cœur du Labyrinthe, et la seule façon de l’atteindre sera de vaincre les obstacles que les thaumaturges ont placés en travers de ton chemin.


75.
Le rite d’Assay


Assay : du mot clémonçais assaier, signifiant « tenter, essayer ».
Le crépuscule remplissait le creuset d’une lumière pâle et grisâtre. Le ciel bleu clair s’assombrissait, et la lune montait doucement entre les montagnes.
– C’est bien, dit Aurélian, tendant à Falco sa barbute. C’est toujours mieux s’il y a un peu de luminosité quand on émerge.
Falco entendait l’anxiété contenue dans sa voix, ses efforts pour rester positif, mais il n’écoutait pas véritablement. Son esprit était entièrement concentré sur le passage sombre au bout de l’arène.
Falco présentait formidablement bien dans l’armure de Maître Missaglias. Le métal étincelait, laissant apparaître les motifs secrets gravés à sa surface. Il enfila le casque et prit son bouclier, désormais frappé du dessin subtil d’un dragon, emblème de la Valence. Antonio lui avait également donné une épée. Elle était de bonne qualité, mais ce n’était évidemment pas celle d’un mage de bataille. Qu’importe, Falco était content de l’avoir. Il défit la sangle et se raidit, sentant approcher les thaumaturges. Quand il leva la tête, il aperçut Thrall et deux autres silhouettes surgir sur la crête du creuset.
– Pas trop tôt ! marmonna Aurélian lorsque les nouveaux venus entreprirent de descendre.
Thrall, flanqué de deux thaumaturges plus âgés, paraissait calme et assuré. Ils s’installèrent en bas des marches. Aurélian leur fit un petit signe, auquel Thrall répondit de la même manière, un léger sourire venant incurver ses lèvres émaciées. Ce sourire provoqua l’inquiétude d’Aurélian, dont le regard se porta vers l’autre bout de l’arène où Dusaule et Dwimervane étaient assis tels deux spectateurs solitaires. Tout était à présent en place et le thaumaturge à la droite de Thrall se leva.
– Que le postulant s’avance ! tonna-t-il d’une voix qui résonna puissamment.
Falco observa Aurélian qui lui fit un petit signe pour le rassurer.
– On sera là quand tu vas ressortir.
Sans un mot, Falco baissa la tête et marcha vers le centre de l’arène où le thaumaturge qui venait de parler le regarda avec une froideur consommée.
– Falco Danté, commença-t-il, nous sommes ici ce soir afin d’achever ta formation de mage de bataille, pour voir si tu as la force de protéger les armées d’Ire de toute la puissance ardente de l’ennemi. La douleur, la culpabilité, l’angoisse et la peur, ce sont là les armes avec lesquelles l’ennemi essaiera de te terrasser. Et c’est donc par ces armes que tu seras mis à l’épreuve. Si tu y réussis, alors nous saurons que nous pouvons placer notre confiance en toi, que tu es digne du titre de mage de bataille. Acceptes-tu de relever le défi ?
Falco le dévisagea à travers la visière en T de son casque.
– Je l’accepte.
– Acceptes-tu de subir le rite d’Assay de ta propre volonté ?
– Je l’accepte.
– Alors, que la lumière ait pitié de ton âme !
Le thaumaturge attendit que Falco manifeste quelque réaction, mais celui-ci ne s’inclina ni ne salua. Il resta simplement à regarder. Le thaumaturge bouillonnait d’indignation ; à l’inverse, le sourire de Thrall s’élargit. Il se demanda si le jeune prétendant se montrerait toujours aussi brave lorsqu’on le traînerait, pleurant et brisé, hors du Labyrinthe.
Cedo.
Falco entendit le mot comme si Thrall s’était adressé directement à son esprit, mais il n’avait aucune intention de céder, aucune intention de ne serait-ce qu’envisager ce mot. Il le chassa d’une pensée, et le sourire fut balayé du visage de Thrall. Puis, dans un second geste de défi, il dégaina son épée avant de se retourner, et son cœur se mit à battre plus vite alors qu’il se dirigeait vers l’ouverture béante à l’autre bout du creuset. Il marqua une pause devant le seuil, et enfin s’avança et pénétra dans l’endroit appelé la Sombreur.
Les ténèbres engloutirent Falco comme un brouillard qui s’abat soudain, mais cette noirceur reflua lentement, et il vit que la voie était éclairée par une série de plaques de cristal, qui émettaient une lumière vert pâle. Il se réjouissait de la moindre lueur quand il commença à avancer dans ce tunnel de pierre aux ombres épaisses.
Si la peur était troublante à l’extérieur, elle était presque écrasante à l’intérieur. Falco fut envahi par une furieuse envie de revenir dans le creuset, ou même de simplement se retourner pour s’assurer que l’entrée était toujours là. Seulement, le thaumaturge avait raison. Il avait choisi cette voie. Il n’allait pas faire demi-tour au premier frisson d’horreur.
Bouclier devant lui et serrant fermement la poignée de son épée, Falco avança. Dix mètres… Trente. Le bruit de sa respiration renvoyait des échos sur les murs, tout comme le frottement de ses bottes sur les dalles au sol. L’air était froid et humide, rempli de cette odeur de renfermé caractéristique des tombeaux. Quelques minutes seulement s’étaient écoulées, mais il sentait déjà les miasmes hantés de ce lieu se refermer autour de son esprit, entendait les chuchotements démoniaques impies et savait qu’il n’était pas seul, qu’il y avait quelque chose, là, planant au-dessus de lui ou rôdant juste au-delà de son champ de vision.
Au début, ce ne furent que des sons fugitifs, dont certains paraissaient lui provenir de très loin, alors que d’autres au contraire semblaient si proches qu’il en frémit de peur. À mesure qu’il s’enfonçait, ces murmures se firent plus distincts, dans une langue qu’il ne comprenait pas. Les mots étaient étrangers, mais les maléfices qu’ils contenaient ne faisaient pas de doute. Il tenta de les ignorer. Il se dit qu’ils ne pouvaient pas le blesser, sauf qu’au fond de son cœur, il savait que c’était le cas.
Il dépassa des ouvertures et des alcôves noyées d’ombres, s’attendant chaque fois à ce qu’une hideuse créature lui bondisse dessus. Ces espaces vides commencèrent à tarauder son esprit tout autant que les taches noires qui séparaient les cristaux. S’il avait eu du feu, il aurait pu apaiser toutes ces peurs, mais en l’état, il ne pouvait que s’armer de courage et poursuivre. Un peu plus loin, il tomba sur une fourche. Il devait choisir entre deux directions qui toutes deux se transformaient bien vite en boyau de ténèbres. Il n’y avait rien pour différencier la première de la seconde. Pour quelque obscure raison, il se retrouva attiré par une des voies. Il n’avait aucun moyen d’en être certain, mais une sensation subtile lui disait qu’il fallait emprunter ce passage pour trouver son épée.
Il avança donc et, pour la première fois, il sentit la présence des thaumaturges. C’était comme si le Labyrinthe pouvait le voir, comme si les murmures connaissaient les plus noirs secrets de son cœur. Cette sensation le laissa vulnérable et exposé, mais ce n’était que le début de sa confrontation avec les thaumaturges. Il serra les dents et poursuivit.
Guidé par ce qui n’était que la plus insaisissable des intuitions, il reprit sa route tandis que les murmures se faisaient de plus en plus pressants et de plus en plus forts. Il commença à regarder dans son dos, comme s’il avait entendu quelque chose qui le suivait. Il tenta de se dire que tout cela n’était que le fruit de son imagination. Soudain, au milieu d’un grand couloir, il s’interrompit.
Il se retourna lentement. Il y avait quelque chose. Les murmures refluèrent, on aurait dit qu’eux aussi étaient intimidés par cette présence. C’était juste là, dans l’espace sombre qui séparait les deux cristaux verts. Plissant les yeux pour tenter de percer le voile de ténèbres, Falco ajusta sa prise sur son épée et son bouclier, puis il se pétrifia : une forme hurlante venait de se ruer vers lui. Elle se fit de plus en plus imposante et son cri de plus en plus strident, jusqu’à remplir le boyau avant de s’immobiliser, de redevenir silencieuse, une seconde avant de l’atteindre.
Son cœur battant dans sa poitrine, il recula. La faible lumière l’empêchait de distinguer autre chose qu’une ombre vaguement inquiétante. Il sursauta quand quelque chose effleura sa joue de façon presque imperceptible, et il se demanda comment cela avait pu traverser le métal de son casque. Effaré de la terreur qu’il ressentait après un épisode aussi anodin, il commença à reculer. La présence laissa échapper un bruit sourd, quelque part entre un son humain et un grognement démoniaque. La lumière des plaques de cristal diminua, comme étouffée par une cape noire de maléfices.
Dans ces ténèbres presque absolues, Falco sentit une vive morsure à la base de son cou. Quelque chose perça sa chair, la déchira superficiellement. Il se jeta en arrière en poussant un cri. Sa lame fendit l’air, pour ne rencontrer que le vide avant de heurter la paroi rocheuse. Une pluie d’étincelles illumina une terrifiante silhouette encagoulée. Falco tituba, mais la créature bondit sur lui. Deux pointes aiguës transpercèrent son bras gauche et une lame le creux de son aine. Il lâcha un hoquet étranglé lorsque des griffes invisibles fouillèrent ses chairs, puis il poussa un hurlement au moment où elles sortaient de son corps.
Mû par le désespoir, il donna un coup d’épée et de bouclier au hasard. En vain. Il sentit une serre sur sa gorge et détala à toutes jambes, titubant dans sa course pour échapper à cet esprit mauvais qui se moquait de son armure, de son arme, et de sa force. Il n’avait aucun moyen de lutter contre pareille créature, ne pouvait la bannir par la lumière ou le feu. Ne restait que la fuite.
Dehors, dans le creuset, le sourire était revenu sur les lèvres de Thrall. Il ne connaissait pas les détails de ce qui se passait à l’intérieur, mais il décelait les premières fissures dans la résolution du prétendant. Des fissures qui pouvaient désormais être exploitées et élargies jusqu’à ce que son esprit se fracasse comme une roche sous l’effet du givre.
De l’autre côté de l’arène, Aurélian était rongé par l’inquiétude. Il voyait la satisfaction qui s’était dessinée sur le visage de Thrall. Il était au courant de l’histoire amère entre Falco et Morgan Saker, mais il ne comprenait pas pour autant la détermination vengeresse de Thrall à faire échouer Falco. Les thaumaturges allaient très loin pour éprouver la valeur d’un mage de bataille potentiel. Jamais cependant il n’avait vu cette confrontation prendre une tournure si personnelle. La seule explication était que le thaumaturge savait que Falco se retournerait un jour contre eux, comme son père avant lui. Aurélian ne croyait pas à cette éventualité, mais il ne pouvait pas non plus totalement l’écarter. Si cela était arrivé à Aquila Danté, cela pouvait arriver à tout le monde.
Quoi qu’il advienne, une chose était certaine : pour l’heure, Falco était pris à partie dans le Labyrinthe.
Ce dernier avait presque perdu toute notion du temps et de l’espace. Il était piégé dans un monde de cauchemar où il ne pouvait plus distinguer ce qui était réel de ce qui ne l’était pas. Il avait fui le spectre sadique jusqu’au moment où il avait émergé dans une pièce éclairée elle aussi par les cristaux verdâtres. Au centre se trouvait une silhouette bardée d’acier, armée d’une épée et d’un bouclier, telle une sentinelle lui barrant la voie. Or cette silhouette n’avait rien d’humain. Son corps était composé de fumée, dont les volutes couraient sous une peau d’énergie bleutée et étincelante.
Il s’agissait d’un animaré. Une armure animée, une effigie de force magique, dont il émanait une sensation de puissance. Falco comprit bien vite que ce n’était pas là une simple marionnette maladroite. Les thaumaturges qui la contrôlaient savaient comment se battre. Mais Falco venait de passer les sept derniers mois à s’entraîner avec Malaki, Quirren et des hommes du même acabit. Il s’était mesuré aux Kardakae et à l’Assassin. Il était devenu le guerrier qu’il était amené à devenir, ce qu’aucun thaumaturge ne pourrait jamais espérer égaler.
Jetant un coup d’œil inquiet en direction du tunnel, Falco tenta de maîtriser sa respiration alors qu’il entrait dans la salle et adoptait une position de combat. Au moins, il savait comment affronter cet ennemi-là. En équilibre, il était prêt pour l’assaut, mais même ainsi la vitesse de son adversaire le surprit. L’animaré était rapide et se battait avec une précision inédite pour Falco. Par chance, l’armure animée se révéla également prévisible et au bout de quelque temps, Falco eut le dessus. Il para plusieurs coups d’estoc et de taille avant de contre-attaquer. Il obligea son adversaire à ouvrir une brèche dans sa défense et était sur le point de délivrer le coup de grâce quand l’animaré prit soudain les traits d’Alex. Falco faillit se tordre le poignet comme il s’efforçait de dévier sa lame.
Comment Alex s’était-il retrouvé ici, et pourquoi voulait-il le tuer ?
La culpabilité et la confusion obscurcirent l’esprit de Falco, le firent se questionner sur les raisons qui le poussaient à se battre. Cette hésitation lui coûta cher, et il vacilla sous le coup d’une attaque lancée par l’animaré qui avait repris son apparence première. Le duel se poursuivit, et Falco retrouva sa concentration initiale. Mais chaque fois qu’il était sur le point de porter un coup décisif, l’animaré se transformait en quelqu’un qu’il connaissait : Malaki, Bryna, Dusaule. Les illusions étaient totalement convaincantes, et une personne normale aurait été vaincue par ce mélange de confusion et de culpabilité. Un mage de bataille a cependant l’habitude des ruses de l’ennemi, et il est plus subtil et plus cruel que tous les subterfuges des thaumaturges. Falco comprit rapidement ce qui se passait.
Il lui fallut toute sa détermination pour porter un coup mortel dans le cou tanné par le soleil de Sir William, suivi de remords immédiats. Une partie de lui savait que cela n’était pas réel, mais la sensation éthérée de culpabilité refusa de l’abandonner pour autant, un fardeau de plus à transporter à travers les ténèbres du Labyrinthe qui vidaient son âme de son énergie.
En face, un autre passage l’attendait, et Falco se força à pénétrer dans ce nouveau boyau où des cauchemars invisibles menaçaient sa santé mentale. Lorsqu’il en émergea, il titubait de peur et de la douleur déchirante d’innombrables blessures imaginaires. Il parvint dans une pièce éclairée à la lumière vacillante d’un feu. Tremblant, il s’efforça de chasser le torrent d’images horrifiques qui envahit son esprit alors qu’il essayait d’appréhender le décor qui l’entourait.
La pièce faisait peut-être quinze mètres de long sur six de large. Des flammes jaillissaient depuis les interstices des dalles, formant une sorte de labyrinthe infernal. Falco crut apercevoir un chemin qui lui permettrait de passer de l’autre côté, mais les flammes semblaient réagir à sa présence, comme si elles le connaissaient. Il se souvint alors que Mérédith l’avait prévenu que son père essaierait de l’arrêter par le feu.
Falco était absolument certain que le prochain esprit qui allait s’interposer était celui de Morgan Saker.
Il rengaina son épée et avança, s’évertuant à gagner l’autre bout de la pièce. La chaleur se fit très vite insupportable et il fut contraint d’ériger une barrière protectrice autour de son corps. Les flammes jaillissaient désormais de tous les interstices et il se trouva obligé de marcher à travers des murs de feu. Sous son armure, il était dégoulinant de sueur ; et l’air chaud desséchait sa gorge et ses poumons. Il savait cependant qu’il était bien protégé. L’odeur du pin brûlé assaillit ses narines, et il fut instantanément transporté dans le passé, la dernière fois où il avait senti cette odeur âcre.
Il avait environ cinq ans, et il était debout au milieu des flammes qui ravageaient sa maison. Ses yeux et sa gorge lui faisaient mal à cause de la fumée, mais le chagrin l’avait trop engourdi pour qu’il s’en plaigne. On lui avait dit que son père était mort. Il ne voulait pas le croire, même si une partie de lui savait que c’était vrai. Il s’était précipité chez lui et avait trouvé leur villa en feu. Il était entré, mais la maison était vide et c’est dans ce brasier que le jeune Falco s’était rendu compte qu’il était à présent seul au monde.
De toutes les choses qui pouvaient se produire dans son existence, celle-ci était probablement la pire : perdre l’étreinte de l’homme qu’il adorait. L’homme qui l’emmenait chevaucher des dragons et lui apprenait comment tenir une épée. L’homme qui riait avec lui, le punissait si nécessaire, et lui racontait des histoires au sujet d’une femme qu’il n’avait jamais connue, une femme qui avait vécu juste assez pour le tenir dans ses bras. Cette femme l’aimait toujours même dans la mort ; du moins c’est ce que l’homme lui avait juré. Mais l’homme n’était plus là. Son père était mort. Qui donc pouvait lui faire croire à présent qu’elle ait jamais existé ?
Falco poussa un cri de désespoir alors que les flammes du chagrin enveloppaient son cœur. Le feu emplissait la pièce et les larmes sur ses joues n’avaient pas le temps de couler, s’évaporant presque dès qu’il les avait versées.
Mais non.
Il n’était plus ce petit garçon pris au piège dans un bâtiment en feu. Il avait survécu à ce chagrin et appris à vivre avec. Il ne le laisserait pas le détruire à présent, mais les flammes étaient comme une barrière physique. Il comprit qu’il luttait contre un torrent, contre l’esprit de Morgan Saker. La volonté du thaumaturge était plus forte que jamais. Falco n’était pas sûr de l’emporter. Il brandit néanmoins son bouclier et marcha jusqu’à ce que Morgan Saker le frappe avec d’autres souvenirs liés entre eux par un barbelé de feu.
Darius qui brûlait alors qu’il avançait pour tuer le dragon.
Darius qui brûlait alors que lui et le dragon tombaient dans le vide.
L’odeur de la forge et la mort tragique du père de Malaki.
Siméon qui s’agenouillait devant les flammes de l’enfer. Encore une autre âme qu’il n’avait pas réussi à sauver.
Falco tomba à genoux et les flammes s’en prirent de nouveau à lui. Son pantalon de cuir se mit à roussir. La peau de son visage se craquela comme sa résolution, qui commençait à flancher sous le poids de cette culpabilité.
Cedo…
La voix de Morgan Saker lui parvenait à travers le crépitement intense.
Accepte ta défaite et tout sera terminé.
Morgan Saker s’était montré absolument impitoyable, certain qu’aucun être humain ne pourrait endurer ce qu’il avait préparé, et tout spécialement Falco, qu’il connaissait si bien. Mais il avait fait fausse route sur un détail. On ne peut pas vaincre un mage de bataille en lui rappelant ceux qu’il aime. On peut le tourmenter et lui infliger de la douleur, mais ce genre de souvenirs ne pourra que le raffermir et le rendre plus fort.
Rassemblant ses forces, Falco se redressa et plongea son regard dans le feu qui l’entourait. Quand il inspira, les flammes parurent s’approcher de lui. Puis il ferma les yeux, et laissa le picotement du pouvoir envahir tout son corps. Comme une étoile mourante, il se ratatina jusqu’au plus profond de lui avant de rebondir telle une boule surchargée d’énergie. Les flammes étaient soudain éteintes. Dans une pièce non loin de là, Morgan Saker tomba à genoux alors que la somme totale de tous ses pouvoirs était mouchée par un garçon qu’il avait toujours considéré comme faible.
Lorsque le picotement se dissipa, Falco ouvrit les yeux. Il lui fallut un moment pour se rappeler où il se trouvait et un autre pour qu’il s’habitue à la lueur verte des cristaux. Sa peau craquelée par les flammes était à vif, et des tressaillements parcouraient tout son corps. Les contrecoups du chagrin se réverbéraient à travers son esprit, mais il n’avait pas de temps pour la tristesse et les regrets. Il devenait plus faible à chaque minute passée dans cet endroit infernal. Il se força à aller de l’avant, à retourner dans ces implacables tunnels du Labyrinthe où étaient tapies toutes les horreurs des cauchemars de son enfance.
Il y avait les démons, les ombres, et les petits camarades sadiques qui le chahutaient, avec leurs têtes difformes et leurs yeux blancs et vitreux. Les créatures rampantes, celles qui mordent, les vers qui creusent un passage sous la peau, et aussi la vieille folle aux cheveux noirs et gluants dont les orbites vides luisaient d’un éclat insane. Tous venaient se repaître de son âme au tourment, et Falco était impuissant à les arrêter. Le feu d’un mage de bataille aurait pu les disperser, mais Falco ne disposait pas d’un tel pouvoir, et ne pouvait donc que tituber tandis qu’ils le griffaient et le mordaient, et que des lames acérées emplissaient son corps d’une douleur à engourdir l’esprit.
Saturé de peur et rendu délirant sous le coup de la fatigue, Falco arrivait aux limites de ses forces. Il perdit l’équilibre et laissa tomber son épée. Les sangles de son bouclier s’enroulèrent autour de son bras ; il était incapable de se redresser alors que la vieille folle surgissait des ténèbres. Elle ne marchait pas, elle rampait, sur des genoux enflés et des membres gagnés par l’arthrose, progressant à une vitesse surnaturelle.
Pris d’une panique sans nom, Falco recula, tentant de s’éloigner de la terrifiante silhouette au nez squelettique tordu et aux sourcils arqués, tel le cadavre d’une sorcière moqueuse. Encore quelques secondes et elle serait sur lui, et ses dents noires et déchaussées s’enfonceraient dans son cou, elle grifferait son visage avec des ongles qui se casseraient dans sa chair comme des échardes putrides.
Falco partit en courant. Pourchassé par la sorcière, il comprit qu’il ne pourrait pas lui échapper, il lui fallait donc se rendre, mais à l’instant où le mot se formait dans son esprit, il déboucha dans une autre salle. Les apparitions et jusqu’aux murmures qui l’avaient hanté restèrent dans le passage obscur. Falco fut effrayé à l’idée de regarder derrière lui. Quelle était la nature de ce qu’il verrait, si terrifiante que même les horreurs qui l’avaient pourchassé ne voulaient s’en approcher ? Il s’arma de courage, et quand enfin il se retourna, il faillit en pleurer de soulagement.
Il était dans une pièce circulaire, dont les parois disparaissaient dans les ténèbres. Là, gisant au milieu d’un pâle cercle de lumière, il vit son épée, l’épée forgée par son ami, l’épée qui chantait en silence, l’épée qui avait brûlé dans son âme depuis l’éternité.
*
La lune était haute dans le ciel quand Mérédith rallia enfin la tour des thaumaturges d’Ire. En dépit de sa fatigue, il gravit les marches et avança droit sur les appartements personnels de Thrall, mais il trouva porte close. Il leva la main et se mit à tambouriner.
– Qu’y a-t-il ? s’enquit un thaumaturge qui passait par là, choqué de voir un apprenti agir de la sorte.
– Je dois parler avec le Grand Veneratu.
– Il n’est pas ici. Il est au rite d’Assay qui se déroule dans le creuset.
– Les thaumaturges qui prennent part à l’Ordalie, aboya Mérédith, qui sont-ils ?
– Il n’est pas dans mes attributions de connaître de telles choses ! répondit le thaumaturge en reculant.
Poussant un halètement d’exaspération, Mérédith se retourna pour quitter la tour, c’est là qu’il s’interrompit. Il existait une façon plus rapide de l’apprendre. Il se précipita en bas des marches vers la cellule d’isolement où il avait trouvé frère Pacatos la première fois.
En émergeant de la cage d’escalier, Mérédith n’aperçut aucun des gardes qui veillaient sur le moine à l’esprit troublé. Il courut dans le grand couloir, saisi d’un terrible pressentiment. Il s’attendait presque à entendre cette terrifiante voix, mais il n’y avait que le silence. Avant même d’être parvenu à la dernière cellule, Mérédith avait compris qu’elle serait vide. Frère Pacatos était parti, et avec une certitude teintée d’horreur, il sut précisément où il se trouvait.
*
Falco n’avait jamais vu l’arme terminée, cependant il la reconnut tout de suite. Une bâtarde valençaise parfaitement équilibrée, dont la poignée pouvait être tenue indifféremment à une ou deux mains. La lame était trop courte pour un duel à l’escrime, mais idéale quand elle était couplée à un bouclier. Son poids et sa pointe étaient parfaitement adaptés à sa poignée simple en acier, gravée et ciselée pour lui donner la forme subtile de dragons. C’était là l’épée d’un mage de bataille. Sa force et son pouvoir étaient à l’intérieur.
La vue de l’arme emplit Falco d’espoir ; pourtant il essaya de contenir son excitation. Assurément ce ne pouvait pas être aussi aisé que cela.
En appui sur un genou, il dégagea son bras de la sangle qui maintenait son bouclier. Il tendit la main, s’efforçant de déceler la barrière finale entre lui et son objectif. Il ne détectait rien qu’un simple champ d’énergie. Rien d’insurmontable, mais suffisant pour l’empêcher d’utiliser ses pouvoirs afin de la récupérer. Il lui faudrait saisir l’épée avec sa main. Aucun autre obstacle, et ce n’était pas plus mal parce qu’il ne pensait pas avoir la force d’affronter un nouveau défi.
Il se mit debout et avança. C’est alors qu’il le sentit. Il y avait autre chose dans les ténèbres devant lui. Une fois sa présence reconnue, l’entité se révéla. Trois mètres après l’épée, une lumière froide vint illuminer un homme calé dans une chaise de pierre, un individu ravagé non seulement par son grand âge, mais par le passage impitoyable du temps.
Il était vêtu des robes crasseuses d’un thaumaturge, ses bras nus étaient gris et mutilés par des plaies ouvertes et par des marques purpurines et noires qui faisaient penser à des contusions. Ses lèvres émaciées révélaient des dents cassées et à moitié pourries. Des filaments de cheveux pendaient de son crâne. Sa peau translucide était couverte de taches couleur de suie et d’un entrelacs de capillaires sombres, comme si le sang de ses veines avait été remplacé par de l’encre. On aurait pu croire qu’il s’agissait d’un cadavre si ses yeux d’un blanc laiteux ne brillaient pas de malice.
– Salutări tineri Falcon, Bun venit la moarte, l’accueillit l’homme, et Falco le dévisagea avec horreur et suspicion.
Cette apparition de mort parlait dans une langue qui fit courir des frissons sur sa peau, mais l’épée était désormais presque à sa portée, et il faudrait plus qu’un vieux thaumaturge pour l’arrêter. Falco ne saisissait de toute évidence pas la véritable nature de la créature assise en face de lui.
Né plus de quatre cents ans auparavant, l’homme était autrefois un érudit chevronné de la lointaine tour d’Ossanda. Il était le dernier témoin vivant de la Grande Possession. Son esprit avait été brisé par les événements de cette terrifiante journée, même si certains prétendaient que les ténèbres l’avaient toujours attiré.
Son véritable nom était perdu dans les brumes tourbillonnantes du passé. On ne le connaissait désormais plus que par le nom que sa dépravation lui avait valu. Un nom tiré de l’ancienne langue de l’ennemi. On l’appelait Pacatos… le pécheur.
Ignorant tout cela, Falco voulut prendre son épée, mais à peine eut-il fait un pas qu’il fut projeté à terre par la puissance de l’esprit du pécheur. Le pouvoir de frère Pacatos inonda ses pensées avec une terrifiante sensation de corruption. C’était comme si quelque chose d’infâme avait forcé un chemin dans son crâne, et qu’il ressentait maintenant un besoin impérieux de l’en extirper. Arrachant le casque de sa tête, il enfonça ses ongles dans sa propre chair, juste au-dessous de l’œil droit. Le vieillard se mit à rire, non le râle rauque auquel on aurait pu s’attendre, plutôt un rire grave et guttural qui se répercuta dans toute la pièce.
Falco sentit le sang couler sur sa joue, mais une partie de lui comprenait la nature de cette nouvelle attaque. Les blessures que l’on s’inflige à soi-même sont les plus terribles. Il suffit de convaincre son adversaire qu’il ne vaut rien, qu’il est impur, et il devient capable de se mutiler de la plus horrible façon. Avec un immense effort de volonté, Falco baissa les mains et se remit debout.
Le vieux thaumaturge grimaça de déplaisir, surpris qu’on arrive à lui résister. Les gardiens de la prison s’y prenaient toujours au moins à trois pour le maîtriser, et parfois cela ne suffisait pas. Son expression se fit déterminée et il leva un doigt momifié vers le cœur de Falco.
Le jeune homme s’affaissa sur ses genoux alors qu’un excrément brûlant et impie remplaçait le sang dans ses veines. Il arracha ses gants et vit avec horreur les vaisseaux de sa main devenir noirs. Il essaya de se redresser, mais ses jambes étaient engourdies et lourdes comme du plomb. Incapable de supporter son propre poids, il bascula en avant et se mit à ramper. Les veines de son cou devinrent noires à leur tour, et gagnèrent la peau pâle de son visage.
La peur envahit l’esprit de Falco quand le poison arriva dans ses yeux. Sa respiration se fit difficile et son cœur lui fit mal. Son estomac se souleva et il vomit une substance nauséabonde qui irrita son nez et sa gorge. Enfin, le monde autour de lui commença à disparaître pendant que son regard se voilait de gris.
Pourtant, il continuait d’avancer vers la seule lumière qui existait encore dans son esprit. Non qu’il ait le moindre espoir de salut, mais parce qu’il ne pouvait rien faire d’autre. Après tout ce qu’il venait de subir, ce n’étaient pas les pièges cruels des thaumaturges qui l’avaient terrassé, mais le pouvoir impie du dernier témoin. Ils avaient simplement essayé de le briser, de le contraindre à déclarer forfait. Une telle clémence n’avait pas sa place ici. Frère Pacatos ne le laisserait jamais se rendre. Falco pouvait crier cedo jusqu’à ce que ses poumons explosent, cela ne le sauverait pas.
Le corps de Falco se consumait de l’intérieur et son esprit était progressivement remplacé par le mal. Frère Pacatos poussa un juron desséché en voyant qu’il avançait toujours. Il ne restait plus rien de sa résolution de Défiant, et pourtant il y arrivait. Le cadavre vivant se pencha dans sa chaise et redoubla d’efforts, en vain.
Le grognement du pécheur se fit rugissement et les murs du Labyrinthe en tremblèrent, libérant des nuages de poussière et des pans entiers de murs qui furent précipités sur Falco. La plupart rebondirent sans dommage sur son armure, à l’exception d’un qui le heurta à la tête. Falco s’affaissa, inconscient. Il était trop faible pour susciter une protection et, en même temps il se trouvait désormais tout près de son épée. Il tendit un bras frémissant. Au même instant, une force invisible le saisit par la gorge.
Frère Pacatos commença à serrer. La lame vibrait du chant silencieux de la foi, mais pour le pécheur, elle tenait la promesse de la rédemption, et rien n’est plus terrifiant pour ceux qui sont perdus dans les ténèbres que de faire face à ce qu’ils sont devenus et d’insuffler un peu de vie dans la dévastation de leur âme. Aucun tourment infernal ne pourrait être pire, et c’était la raison pour laquelle le vieux fou tentait de broyer Falco entre ses mains. Quatre cents ans de folie, d’angoisse et de rage psychotique aveugle. Tout cela se déversait hors de lui comme un torrent.
Bientôt, Falco ne verrait plus, l’esprit envahi par une nouvelle forme de ténèbres dont on ne saurait revenir. Il était épuisé au-delà des limites de la souffrance. À cet instant, ses doigts se refermèrent sur la poignée d’une épée, une épée qu’il n’avait jamais tenue, mais qu’il connaissait depuis sa naissance.
C’était un objet de métal, vil et inanimé, et pourtant il lui donna de la force.
Le vieux thaumaturge parut sentir cette brève étincelle d’espoir et redoubla son offensive. Seul le chant silencieux de la lame s’opposait à ce hurlement qui s’en prenait à la santé mentale de Falco. Le jeune homme referma sa main sur la poignée et les cataractes disparurent de ses yeux. Il se mit à genoux et posa la pointe sur le sol. Il colla son visage contre la garde d’acier et sentit que le liquide visqueux et brûlant était drainé de ses veines. Ses bras tremblaient sous le coup de la fatigue alors qu’il puisait jusqu’à ses dernières ressources pour lutter contre cet ancêtre qui tentait de le tuer.
Le duel atteignit une intensité terrifiante, et tous deux comprirent que c’était un combat à la mort. Celui qui échouerait serait précipité contre les rochers de la défaite, et son esprit fracassé à un point de non-retour.
Falco savait qu’il devait se battre, mais une partie de lui s’en moquait. Le monde semblait ne plus exister comme il était perdu dans un vide sans âge, quelque part entre le silence et le cri.
*
Le creuset était inondé par la pâle lumière de la lune. Cela faisait maintenant presque deux heures que Falco était entré dans le Labyrinthe, et Aurélian s’inquiétait de plus en plus. Il n’était pas inhabituel pour un rite de durer aussi longtemps, mais il n’arrivait pas à se débarrasser de la sensation que quelque chose avait mal tourné. À en juger par son expression, Dusaule partageait ses craintes, et même Dwimervane paraissait anxieux. Le dragon avait le regard rivé sur le passage noir et un grondement sourd montait de son torse. Aurélian posa une main sur l’épaule de l’animal.
– Du calme. Il ne va pas tarder à sortir.
En dépit du sentiment de malaise grandissant, il refusait de croire que Falco puisse échouer. Il ne disposait peut-être pas de capacités offensives, mais sa défense était la plus puissante qu’Aurélian ait jamais connue, et aucun thaumaturge ne pouvait rivaliser avec cela. Une silhouette apparut tout en haut du creuset. Il s’agissait de Mérédith, et même à cette distance, Aurélian sentit la terreur mortelle qui étreignait son esprit.
Avec la plus grande crainte, le regard d’Aurélian se reporta vers le passage, tout espoir ayant soudain disparu. Quelque part dans le Labyrinthe, Falco avait été vaincu. Comme pour confirmer le fait, un rayonnement d’énergie jaillit des profondeurs du souterrain et un énorme nuage de poussière en sortit par volutes.
Le silence gagna l’arène et tous les yeux se rivèrent sur l’entrée. Dix minutes. Vingt. Pas un mot, pas un souffle. Soudain…
Il y avait quelque chose dans le tunnel, mais impossible de dire s’il s’agissait de Falco ou des gardes du Labyrinthe qui traînaient le corps inanimé d’un jeune homme qui n’avait pas pu l’emporter. Une silhouette surgit, qui étincelait de l’éclat reconnaissable entre tous de l’acier. Comme s’arrachant à un rêve, Falco sortit au clair de lune. Son casque, son bouclier et ses gants avaient disparu, mais il avait une épée à la main. Vacillant sous le coup de la lassitude, il fit quelques pas hésitants avant de se tourner pour faire face aux thaumaturges. Avec ce qui lui restait d’énergie, il brandit son arme à la façon d’un gladiateur victorieux. Aussitôt, ses jambes cédèrent sous lui et il s’écroula face contre terre sur la surface grossière du creuset.
Le mécontentement de Thrall était pareil à une force palpable, mais cela n’avait pas d’importance. Falco avait arpenté les chemins des oubliettes. Il avait fait face à tout ce que les thaumaturges lui avaient opposé. Et il avait survécu. Il avait passé avec succès le rite d’Assay. Et que cela se conclue par rien du tout ou par la venue d’une créature noire et mortelle, il avait gagné le droit d’invoquer un dragon.


76.
Pour celui que tu vas devenir


Dusaule transporta Falco jusqu’au cottage où lui et Aurélian le débarrassèrent de son armure, lui firent prendre un bain, et se relayèrent pour infuser dans son corps des ondes d’énergie guérisseuse. Mérédith partit chercher Malaki et Bryna, qui restèrent aux côtés de Falco pendant que les deux mages de bataille récupéraient les gants, le bouclier et le casque dans le Labyrinthe.
– Ils ne risquent rien ? demanda Bryna.
– Tout ira bien, répondit Mérédith. Les thaumaturges ne s’opposeront pas à eux, mais ce ne sera pas facile pour autant. Cet endroit grouille d’échos de cauchemars.
Aurélian et Dusaule revinrent près d’une heure plus tard. Pâles et harassés, ils avaient trouvé l’armure, ainsi que le ceinturon, une pièce magnifique en cuir couleur d’ébène et en acier poli.
Malaki rengaina l’épée et la posa sur le lit, puis lui et Dusaule entreprirent de nettoyer l’armure de Falco, maculée de sang, de terre et de suie. Aurélian en profita pour aller s’entretenir avec Mérédith. Il se souvenait de la peur qu’il avait lue sur son visage quand il était arrivé au creuset, et il voulait en connaître la raison. Mérédith lui raconta tout ce qu’il savait au sujet du frère Pacatos et ses efforts pour apprendre ce qui s’était passé lors de la Grande Possession.
– Foutu Thrall ! s’emporta Aurélian. Comment a-t-il pu laisser un dément prendre part au rite ? Et toi ? Qu’en dis-tu ? Tu penses vraiment que ce Pacatos peut être âgé de quatre cents ans ?
– C’est impossible, rétorqua Mérédith. Mais en revanche, je suis certain qu’il sait des choses au sujet de la Grande Possession.
– Y a-t-il vraiment encore des choses à découvrir ? demanda Aurélian, visiblement las du sujet. Les thaumaturges ont commis une erreur, ou n’en ont pas parlé. Et alors ? Quelle importance ? Tout ça, c’est du passé.
Si Mérédith ne s’était pas attendu à une telle indifférence de la part du vieux mage de bataille, il ne fut pas surpris pour autant. La plupart des gens toléraient le culte du secret et l’appétit du pouvoir des thaumaturges. Or Mérédith s’apprêtait à devenir l’un d’eux. Il prononcerait bientôt ses vœux de loyauté, qui ne pouvaient être rompus. Il ne pouvait se permettre de le faire alors qu’il était rongé par le doute à ce point.
– Fais attention, dit Aurélian, devinant la nature rebelle des pensées qui agitaient Mérédith. Les thaumaturges ne vont pas apprécier que tu fouilles dans les archives.
– Je sais, répondit Mérédith en se levant de sa chaise. Mais je dois le faire.
Aurélian secoua la tête.
– Quant à moi, ce qu’il me faut, c’est une chemise propre, annonça-t-il. La reine m’a demandé de la prévenir quand le rite serait terminé. Elle espérait pouvoir s’entretenir avec Falco, et elle sera inquiète de savoir qu’il va bien.
Mérédith fut frappé par les changements dramatiques qui s’étaient produits dans leurs existences. Moins d’un an auparavant, ils sortaient à peine de l’enfance, et leurs horizons se limitaient aux broutilles qui règlent la vie d’une petite ville de province. Et voilà qu’il allait poser des questions au plus puissant thaumaturge du monde tandis que la reine d’Ire attendait de pouvoir s’entretenir avec quelqu’un qui n’avait jamais été considéré autrement que comme un domestique et un faible durant la quasi-totalité de son existence.
Il regarda Malaki et Bryna. Eux aussi avaient bien changé. Mérédith leur fit un petit signe de la tête et partit à la tour des thaumaturges.
À présent que le rite était passé, il sentait tout le poids de la fatigue qu’il avait niée lors des jours qui avaient précédé. Il voulait absolument mettre Thrall devant ses responsabilités, mais pour cela, il lui fallait avoir tous ses esprits, ne pas avoir le cerveau embrumé par le manque de sommeil. Il chassa l’impatience qui le taraudait, gagna ses appartements, et but un grand verre de vin avant de s’allonger pour dormir.
*
La matinée était bien engagée quand Falco se réveilla. Sa bouche et sa gorge étaient sèches, et tout son corps lui faisait mal, mais il avait l’esprit clair. Grimaçant de douleur, il se mit sur un coude et se frotta les yeux avant d’observer la chambre dans laquelle il se trouvait.
Malaki et Bryna somnolaient sur une chaise à côté du lit, la jeune femme calée sur les genoux de son mari. Falco essaya de réconcilier leur présence avec les visions terrifiantes qu’il avait affrontées dans le Labyrinthe. Il les regarda de nouveau comme pour se convaincre qu’ils étaient bien là, qu’il ne les avait ni blessés ni trahis, au contraire de ce que les murmures avaient tenté de lui faire croire.
– Tu es donc en vie !
C’était Aurélian qui s’approchait de lui. Le vieux mage de bataille l’aida à s’asseoir sur son lit et lui tendit une coupe d’eau bien fraîche. Après quelques gorgées, son estomac se mit à gargouiller. Il leva la main pour signifier qu’il avait assez bu et se cala contre les oreillers.
– Comment te sens-tu ? demanda Aurélian.
Une ombre passa dans le regard de Falco.
– Perturbé, répondit-il au bout de quelques secondes.
– J’imagine que oui, bordel ! hoqueta Aurélian devant un tel euphémisme.
Il tira les rideaux et ouvrit deux petites fenêtres. Une légère brise chargée d’embruns rafraîchit la pièce, et la lumière d’une matinée d’été conféra au cottage une atmosphère chaleureuse et accueillante.
Malaki et Bryna s’agitèrent sur leur chaise.
– Tu es réveillé, dit Bryna, avant de se lever en s’étirant et de venir s’asseoir à côté de Falco.
– Et tu n’as pas l’air en si piteux état, ajouta Malaki.
Falco sourit puis roula de grands yeux lorsque Aurélian tira les couvertures pour examiner ses blessures. Les diverses morsures et contusions ne présentaient plus un aspect aussi vilain, et la plupart des plaies étaient en bonne voie de cicatrisation, y compris celles qui avaient nécessité des points.
– Tu vivras, prédit Aurélian, clairement satisfait de la façon dont le corps de Falco réagissait.
Il se rendit ensuite dans la cuisine où une marmite de soupe était en train de chauffer. Malaki et Bryna connaissaient suffisamment Falco pour savoir qu’il ne fallait rien lui demander. Ils lui parlèrent plutôt des progrès accomplis avec les Irréguliers.
– Ils se débrouillent étonnamment bien, conclut Bryna. Ce qui est tant mieux, puisque nous venons juste de recevoir de Marshal Breton l’ordre de nous mettre en marche d’ici une semaine.
– Au moins, vous serez présents pour l’invocation, fut sa seule réaction, son regard perdu dans le vague.
– Tu ne comptes tout de même pas faire ton invocation aussi rapidement ? s’enquit Malaki.
– Les Possédés n’attendront pas, dit Falco, sur un ton sombre et grave. Et si elle se solde par un échec, je pourrai partir avec vous et les Irréguliers.
Malaki et Bryna échangèrent un regard inquiet, tout en sachant qu’il serait impossible de le faire changer d’avis.
– Eh bien moi, je retourne à la caserne prendre un bain, annonça Bryna.
Elle se mit debout et se pencha pour déposer un baiser sur le front de Falco.
– Je suis heureuse que tu ailles bien, dit-elle. Ménage-toi un peu quand même. Imagine ce que Fossetta t’aurait dit à ma place.
Falco sourit et hocha la tête, mais il n’y avait pas la moindre concession dans son regard. Une fois Bryna partie, ses yeux se portèrent vers son armure, posée sur un banc, son bouclier suspendu au mur juste au-dessus.
– Aurélian et Dusaule sont allés chercher les pièces que tu avais laissées dans le Labyrinthe, dit Malaki.
Cette simple mention de l’endroit qui avait failli le briser fit frissonner Falco. Il saisit son épée dans son fourreau et la cala sur ses genoux. Il tira la poignée sur quelques centimètres pour en révéler la lame, son regard rendu grave par le souvenir de ses efforts pour s’en emparer la veille.
– Je serais mort sans elle, déclara-t-il.
– Elle est encore un peu lourde, remarqua Malaki, mais elle est parfaite pour celui que tu vas devenir.
– Elle est déjà parfaite, répondit Falco.
Les deux hommes échangèrent un regard que seuls peuvent échanger des amis pour la vie.
– Disons qu’elle est pas mal pour un forgeron qui a un jour dû s’y prendre à sept fois pour faire son premier clou, rectifia Falco.
Malaki éclata de rire en se remémorant ses premiers échecs à imiter son père.
– Bon, dit-il, réprimant un bâillement. Il faut que je rejoigne les Irréguliers.
Falco hocha la tête, mais Malaki hésita avant de prendre congé.
– Ne te précipite pas pour faire ton invocation, Falco, lui conseilla-t-il. Tu sais mieux que quiconque combien cela pourrait se révéler dangereux.
Falco se contenta de le dévisager et Malaki reconnut l’intensité de l’entêtement dans les yeux de son ami.
– Fais en sorte d’être prêt.
– Je le serai, répondit Falco.
– Oh ! dit Malaki, s’interrompant à la porte. Mérédith était là hier soir. Il est resté assis à tes côtés pendant un moment.
– Je ne pensais pas qu’il serait de retour si rapidement, s’étonna Falco.
– Apparemment, il s’est hâté de rentrer. Il était inquiet au sujet d’un des thaumaturges du rite, mais tout s’est bien passé, je crois.
Le regard de Falco s’assombrit. Il se souvint de l’aura de malice qui émanait du dernier thaumaturge, celui qui parlait dans une langue inconnue et dérangeante.
– À plus tard, dit Malaki, saluant son ami d’un geste de la main.
Aurélian se versait un bol de soupe, mais Falco ne le voyait pas. Il était de nouveau dans la pièce centrale du Labyrinthe, celle où se répercutaient les échos de cette voix maléfique.
Salutări tineri Falcon. Bun venit la moarte.
Falco ne parlait pas la langue, il comprenait toutefois la signification de cette phrase.
Bienvenue, jeune Faucon. Bienvenue à ta mort.
Il chassa le souvenir quand Aurélian lui tendit le bol fumant et une cuillère en bois. Poussant un grognement de lassitude, le vieux mage se cala dans un fauteuil pendant que Falco s’installait pour avaler le breuvage chaud et revigorant.
– Il a raison, tu sais, déclara Aurélian alors que Falco finissait sa soupe. Tu ne devrais pas lancer d’invocation avant d’être prêt.
– Je ne peux pas attendre, dit Falco, ce qui amena Aurélian à émettre un soupir résigné.
– Peut-être devrais-tu t’occuper de cela avant de te faire croquer la tête par un dragon.
Sur ce, il sortit de son pourpoint un parchemin plié couleur crème attaché par un ruban turquoise et frappé du sceau royal.
Falco s’essuya les mains avant de prendre la note et de lire.
Cher Danté,
Je suis particulièrement soulagée d’apprendre que tu as survécu à ton épreuve sans blessures graves. Je suspecte que tu auras besoin de temps pour te reposer et recouvrer tes forces. Je suspecte également que d’autres problèmes requerront bientôt ton attention, mais je me demandais si tu aurais quelques minutes de ton temps à m’accorder pour me prodiguer tes conseils.
J’ai toujours apprécié les recommandations de nos mages de bataille, et tes récentes expériences sur le front illicien pourraient se révéler inestimables.
J’enverrai une messagère tous les jours à midi. Lorsque tu te sentiras plus fort, donne-lui simplement une réponse et, si tu en as la possibilité, nous conviendrons d’un rendez-vous.
Mes amitiés les plus sincères,
Catherine de Sage, Reine d’Ire

Aurélian explosa de rire devant l’expression stupéfaite de Falco.
– Elle me demande à moi si j’accepte de m’entretenir avec elle !
– Que croyais-tu ? rétorqua Aurélian avec un sourire. Tu es un mage de bataille à présent. Les rois, les généraux, et jusqu’au plus fieffé gredin, tout le monde voudra bénéficier de tes conseils avisés.
Falco se cala contre ses oreillers. Aurélian avait raison. Il était mage de bataille, même si ce n’était pas encore le cas dans son esprit. Il avait quelque chose à accomplir avant de pouvoir accepter ce titre.
*
Mérédith dormit bien plus longtemps qu’il en avait l’intention, et c’était déjà le début de l’après-midi quand il prit son bain et changea de vêtements, prêt à se confronter à Thrall. Déterminé à ne pas être éconduit, il se rendit droit aux appartements du Grand Veneratu et eut la surprise de voir sa route barrée par des thaumaturges. Ils le regardèrent avec méfiance et il était sur le point de leur demander de libérer le passage lorsque la porte s’ouvrit. Galen Thrall s’encadra sur le seuil, un léger sourire amusé au coin des lèvres. Les deux gardes s’écartèrent sur un geste de sa part, et Mérédith fut invité à entrer. Il suivit Thrall qui monta sur la petite estrade sur laquelle était posé son fauteuil. Il prit place sur celui-ci. Mérédith, rongé par la colère, s’attendait à tout de la part de Thrall. À tout, sauf des compliments.
– Bien joué, Lord Saker, dit Thrall, flattant Mérédith avec le titre que l’on réserve d’ordinaire aux thaumaturges ayant achevé leur formation. Il semble que tu te sois acquitté de ton devoir en tant que guide du jeune Danté à la perfection.
Cette réaction sapa toute la colère de Mérédith, le laissant désorienté et irrité.
– Merci, seigneur, s’entendit-il dire, mais j’ai bien peur de ne pas avoir grand-chose à voir avec le succès de Falco.
– Mais tu es bien trop modeste. Sans tes conseils et ton talent, je suis persuadé qu’il aurait échoué.
– Pas du tout, seigneur. En fait, je suis même étonné qu’il ait survécu, étant donné la présence de frère Pacatos pour l’Ordalie.
Le sourire de Thrall vacilla, et les pupilles de ses yeux vert d’eau pâlirent comme il considérait Mérédith d’un regard soudain plus dur.
– Y a-t-il quelque chose dont tu aimerais me faire part, jeune Saker ?
Mérédith s’arma de courage. L’heure était venue de remettre ouvertement en question les propos du Grand Veneratu, et cela n’avait rien de facile.
– Je voudrais savoir pourquoi vous avez inclus frère Pacatos dans l’Ordalie, parvint-il à dire avec une détermination nouvelle. Je veux savoir qui il est, pourquoi il est dans la tour d’Ire, et la nature de la maladie dont il est affligé.
– Rien que ça ? rétorqua Thrall, arborant de nouveau un grand sourire.
– Non, reprit Mérédith. Je désire aussi m’entretenir en particulier avec lui.
À ces mots, le visage de Thrall se plissa en signe de regret.
– Je crains que cela ne soit pas possible.
Mérédith allait poser une question, mais Thrall leva une main pour l’en empêcher.
– Frère Pacatos est un linguiste et un historien de la tour des thaumaturges du Matres. Il souffre cependant de délires de grandeur, et il est persuadé d’être en vie depuis des siècles. La raison de sa présence en ces lieux est que nous sommes les mieux équipés pour prendre en charge ses besoins. Je l’ai inclus dans l’Ordalie, car il m’a semblé qu’il offrirait le plus redoutable des défis au jeune Danté.
Mérédith brûlait de demander s’il était effectivement le dernier survivant de la Grande Possession, mais cela aurait été trahir la véritable nature de ses questions.
– Quant à t’entretenir avec frère Pacatos, poursuivit le Grand Veneratu, il semblerait que le frère ne soit pas aussi fort que je l’aurais cru. Il n’a pas su résister à son duel contre le jeune Danté.
– Il est mort ?
– Pas encore, le corrigea Thrall. On le soigne à l’infirmerie, mais sa fin est proche, et il ne doit pas être dérangé.
– Mais j’ai besoin de lui parler.
– Je crains de ne pouvoir accéder à cette requête, insista Thrall, comme si la seule chose qui comptait à ses yeux était le bien-être du thaumaturge terrassé. Frère Pacatos est un membre vénérable de notre ordre. Il doit être autorisé à passer le peu de temps qui lui reste en paix.
Les deux gardes entrèrent, prêts à lui jeter un sort paralysant si nécessaire. Mérédith saisit l’occasion pour mémoriser le type de pensée requis pour ce genre de sort.
– À présent, si tu veux bien m’excuser, dit Thrall. Je dois préparer une invocation.
Thrall n’était à l’évidence guère enchanté à cette idée, et il était tout aussi évident qu’il blâmait Mérédith. Si l’invocation tournait mal, le jeune Saker en porterait en grande partie la responsabilité.
Bien que vert de rage, Mérédith refusait de concéder la défaite. Jetant un coup d’œil méfiant aux deux gardes, il traça un voile en travers de ses pensées de façon à ce que Thrall ne puisse deviner ses intentions.
– Seigneur, dit-il, en s’inclinant respectueusement. Je suis désolé de vous avoir dérangé.
– Ce n’est rien, répondit Thrall.
Le ton était bienveillant, mais ses yeux s’étrécirent quand il sentit la barrière que venait d’ériger Mérédith.
Celui-ci attendit que les portes des appartements de Thrall se referment avant de se diriger vers l’infirmerie. Il savait que frère Pacatos était surveillé et qu’il ne pourrait le voir, seulement il avait besoin de s’assurer de sa présence, et d’estimer précisément les mesures que Thrall avait mises en place afin de l’isoler. Il ignorait combien de temps il restait à vivre au thaumaturge, ni même s’il serait capable de répondre à des questions, mais Mérédith était résolu à essayer.
Gagnant l’infirmerie, située à l’angle sud-ouest de la tour, il tomba sur quatre gardes à l’allure peu commode.
– Pouvons-nous vous aider ? demanda l’un d’eux.
Mérédith marqua une pause, vérifiant qu’aucun sort ne lui barrait la voie.
– Je cherche mon père, expliqua-t-il. Morgan Saker. Il faisait partie de l’Ordalie d’hier.
– Lord Saker se repose dans ses appartements, répondit l’homme, légèrement moins suspicieux.
– Merci, dit Mérédith, soulagé de savoir qu’il n’y avait d’autre obstacle que ces quatre robustes sentinelles.
Alors qu’il redescendait, un sentiment de culpabilité l’étreignit. Il aurait dû rendre visite à son père, s’assurer qu’il allait bien après avoir essayé d’arrêter Falco, mais il n’arrivait pas à s’y résoudre. Il était à présent convaincu que les thaumaturges avaient menti aux gens d’Ire et que cela signifiait par conséquent que son père aussi avait participé à ce mensonge. Il était le Veneratu d’une tour de thaumaturges. Il était impossible qu’il ne soit pas au courant des secrets des thaumaturges, quelle que soit la nature de ces secrets.
Sentant un mélange dérangeant de colère, de trahison et de déloyauté, Mérédith revint dans ses appartements. Il ne pouvait laisser ses sentiments personnels l’empêcher de trouver la vérité. Il ne savait pas de combien de temps il disposait. Il avait besoin de préparer les sortilèges nécessaires pour se jouer des gardes. Il ne pouvait qu’espérer que le vieux thaumaturge dément ne meure pas avant qu’il soit prêt.
*
Après un jour supplémentaire de repos, Falco se sentait bien plus fort, et il fut donc convenu qu’il rencontrerait Catherine le soir suivant dans la Chambre des Conseils. Un message arriva également de la part de Galen Thrall. Il faudrait au minimum deux jours avant que les thaumaturges soient prêts pour une invocation.
– Le Grand Veneratu insiste pour que nous soyons bien préparés, expliqua l’envoyé de la tour.
– Je n’en doute pas une seconde, marmonna Aurélian.
La décision était prise. Le lendemain soir, Falco parlerait à la reine, et le jour d’après, il monterait dans les hauteurs de la montagne pour y invoquer un dragon. Il était toujours émotionnellement et physiquement éprouvé suite au rite, mais il refusait de se décourager. Il reprit son entraînement tandis qu’Aurélian et Dusaule l’aidaient à récupérer plus rapidement grâce à leurs pouvoirs guérisseurs. Pourtant Dusaule se fit plus distant à mesure que l’invocation approchait.
– Ne t’inquiète pas, dit Aurélian à Falco. C’est juste que ça lui rappelle de mauvais souvenirs. Rien d’autre.
Falco comprenait parfaitement. Lui aussi avait senti le pouvoir et la majesté d’un dragon noir, mais il avait également été le témoin de leur haine aveugle et de leur violence meurtrière. Si c’était un dragon noir qui répondait à son appel, il était pleinement préparé à agir en conséquence.
Le lendemain soir, à l’heure où les ombres fraîches du crépuscule s’abattent sur les rues, Falco descendit du plateau pour son entrevue avec la reine. L’atmosphère de la capitale était un mélange étonnant : un grand calme sous lequel on devinait un courant d’inquiétude et de peur. Le nombre de réfugiés qui campaient dans les environs mettait à mal les ressources de la ville, et les récits ininterrompus de malheurs donnaient l’impression que le front était bien plus près qu’il l’était en réalité. Les habitants commençaient à sentir les effets de la guerre et, pour la première fois, ils se rendaient compte que le sort funeste qui avait envoyé les fuyards jusque dans la capitale risquait fort de s’abattre sur eux également.
Ayant revêtu une fois de plus l’armure de Maître Missaglias, Falco remarqua la façon dont les gens le regardaient traverser la ville. Certains s’inclinaient en signe de respect tandis que d’autres levaient la main pour le bénir. Ils ne voyaient pas en lui le jeune homme qui venait tout juste d’atteindre l’âge adulte, mais un mage de bataille. Falco était à la fois ému et intimidé par la foi qu’ils avaient en sa capacité à les sauver.
Lorsqu’il déboucha sur la place pavée qui ceignait la Chambre, deux gardes du palais surgirent et l’escortèrent à l’intérieur du bâtiment. L’immense salle surmontée d’une coupole était éclairée par plus d’une dizaine d’énormes lampes à huile, leurs coques en laiton brillant conçues pour baigner la pièce d’une lueur dorée. Falco regarda autour de lui. Désert, le bâtiment semblait bien plus vaste que lors de sa précédente visite. Les tapis avaient été roulés et la grande carte de marbre était de nouveau recouverte par les figurines.
Rendu nerveux par l’attente, Falco déglutit avec difficulté. Ses yeux se fixèrent sur une entrée noyée d’ombres. Quelqu’un le regardait.
– C’est à peine croyable, la façon dont un mage de bataille devine ces choses-là, dit la reine, émergeant de ce même tunnel.
Falco voulut s’incliner en guise de salut, mais d’un geste elle le dispensa d’une pareille formalité.
– Merci d’être venu. Je sais que tu as d’autres choses à l’esprit.
– C’est la moindre des choses, Majesté, répondit Falco. C’est un honneur et un plaisir.
– Je t’en prie, le corrigea la reine. Si nous devons faire usage de titres, appelle-moi « madame ».
– Oui, madame.
– C’est mieux, ironisa gentiment Catherine. J’avais espéré pouvoir te parler à ton retour du front, mais je ne voulais pas interrompre ta préparation pour le rite.
Falco opina du chef en signe de compréhension, et la reine observa avec un œil critique l’armure qu’elle avait commandée à l’automne.
– Je vois que les talents de Maître Missaglias ne se sont pas altérés avec l’âge.
Falco rougit, mortifié de ne pas l’avoir remerciée pour ce cadeau princier.
– Oui, merci madame, marmonna-t-il. C’est bien plus que je n’aurais osé rêver.
La reine sourit de sa déconfiture.
– C’était le moins que je pouvais faire, dit-elle, comme si elle lui avait commandé une nouvelle paire de gants.
Elle porta son regard sur les figurines en étain disposées sur la carte. La situation avait empiré. La reine avança lentement, suivant la ligne du front, s’arrêtant chaque fois qu’elle passait devant une concentration de pièces indiquant que les combats étaient particulièrement féroces à cet endroit.
Falco ne pouvait s’empêcher de la regarder, avec ses longs cheveux noirs retenus par un ruban argenté, sa peau à laquelle les lampes à huile conféraient une douce teinte cuivrée. Elle portait une robe de soie couleur pêche, serrée à la taille par la ceinture de l’émissaire, dont la boucle en forme de tête de cheval contrastait avec le cuir noir tressé. Une cape vert émeraude était passée par-dessus ses épaules, dont le velours dessinait des creux et des reliefs sur sa silhouette. Falco fut saisi par la dualité captivante de sa présence, à la fois symbole de sa royauté et sa simple beauté de femme.
– Il semble que nous ne puissions les arrêter, dit-elle.
Falco avança sur la carte, le charme brisé.
– Nous résistons à cet endroit, rétorqua-t-il, indiquant un petit groupe de silhouettes en Beltane.
– Ah oui, observa la reine, venant se placer à côté de lui. Vercincallidus. Un général habile et rusé s’il en est. Cela fait des années qu’il se joue de l’ennemi, mais regarde ici. Il semble bien que le démon Marchio Dolor marche sur lui, et je ne peux m’ôter de l’idée que le temps est compté pour le Loup Serthien. Espérons que je sois dans l’erreur.
Falco regarda la figurine. Il n’y avait pas à douter : le démon s’approchait de l’endroit où Vercincallidus s’amusait à jouer au chat et à la souris avec les armées des Possédés.
– Qu’en est-il de la situation plus au nord ? demanda la reine en faisant quelques pas vers les représentations de Hoffen et du Matres. Tu penses toujours que quelque chose ne va pas ?
Falco la suivit et observa les lignes ennemies.
– Pas comme avant, dit-il. Nos forces semblent un peu trop disséminées : le démon qui a attaqué Nathalie n’est pas mort ; pour autant je ne vois rien qui laisse suggérer son retour.
La reine parut sincèrement soulagée.
– On prétend que Nathalie aurait péri sous les coups de l’Assassin si tu n’étais pas intervenu.
Falco se contenta de baisser la tête.
– Et la Quatrième armée aurait été anéantie si toi et les cadets n’étiez pas arrivés à temps.
Falco s’agita sur place, ne sachant que répondre. Il n’avait fait que son devoir. Sans jamais se poser de questions.
– Nous sommes vos obligés, mage de bataille Danté, dit la reine.
Elle semblait tirer un profond plaisir à appeler Falco par son titre officiel, mais elle voyait bien en même temps que cela le mettait mal à l’aise.
– A-t-on eu des nouvelles de Nathalie ou de l’émissaire ? voulut savoir Falco, essayant de changer de sujet.
– Rien depuis environ une semaine, dit la reine. Nathalie et Ciel se trouvent présentement à Hoffen. Toutes deux se remettent de leurs blessures. Leur seule présence est un grand réconfort pour les troupes qui résident dans la ville. Quant à l’émissaire…
Elle marqua un temps d’arrêt, qui ne passa pas inaperçu.
– Suite à ta victoire avec la Quatrième armée, il a pu ouvrir une autre ligne de front, mais de nouveaux contingents démoniaques sont en train d’émerger des Contrées Interdites. Les Possédés avancent à marche forcée sur Amboss, et Marshal Breton vient d’ordonner à la Quatrième armée de faire route vers le sud.
Elle tentait d’expliquer tout cela comme s’il ne s’agissait que d’un simple rapport de bataille, or Falco sentait bien l’angoisse dans sa voix.
– Il va s’en tirer, dit-il. S’il y a bien quelqu’un qui peut survivre à une campagne, c’est l’émissaire. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme lui.
– Moi non plus, répondit la reine, les yeux humides. Tu aurais dû le voir la première fois qu’il est venu à Ire, si jeune et si sérieux, plein de chagrin et brûlant d’envie de se battre. Mon père a deviné son potentiel, mais il savait aussi que de tels individus ne survivent pas très longtemps au combat, allant souvent chercher la mort dans l’espoir de trouver la paix. Il a donc interdit au jeune chevalier de retourner au front et a fait de lui mon tuteur, celui qui m’a instruite dans l’art de la guerre.
Elle leva les yeux et sourit.
– Il n’était pas content de ce poste, évidemment, mais c’était déjà un homme d’honneur et il a fait son devoir. Il m’a appris comment me battre et comment livrer bataille ; comment négocier avec des rois qui me réduisaient à une « simple femme », et comment parler à des gens ordinaires qui ne voyaient en moi que la monarque. Toutes ces choses que mon père avait essayé de m’inculquer pendant des années. D’entendre tout cela de la bouche de ce jeune homme si triste et si sérieux était cependant différent. Et en retour… je lui ai appris comment sourire de nouveau.
Elle marqua une pause, regardant de l’autre côté de la carte comme si elle regardait l’envers de toutes ces années.
– Je n’imaginais pas une seconde que nous étions en train de tomber amoureux. Pas jusqu’au jour où je me suis fiancée au prince Stephan, et où le chevalier m’a annoncé qu’il repartait sur le front.
Le sourire de la reine était à la fois magnifique et triste.
– As-tu déjà connu l’amour, jeune Danté ?
– Non, madame. Pas de cette façon-là.
– Cela t’arrivera…, prédit-elle, sur un ton plein d’espoir.
– J’ai des amis que j’aime de tout mon cœur, précisa-t-il en secouant la tête, mais je ne pense pas que je pourrais partager mon âme. Ce serait commettre une injustice.
– Les rêves d’un mage de bataille sont-ils si terribles que cela ?
Falco resta silencieux. Son regard sombre était une réponse suffisante.
– Alors, tu as toute ma pitié. Car ton sacrifice est bien plus grand que le mien.
Ils se dévisagèrent pendant quelque temps.
– Viens avec moi, lui suggéra Catherine. Allons voir ce qui peut être fait, car je refuse de croire que la situation est sans espoir.
Falco se plaça à ses côtés et ils examinèrent la carte. Ayant grandi dans une petite ville nichée dans les montagnes, jamais il ne se serait imaginé avoir une rencontre en tête à tête avec la plus puissante reine de ce monde. En même temps, il était étonné lui-même de se sentir aussi bien en sa présence. En dépit de sa jeunesse et de son manque d’expérience, Catherine s’adressait à lui comme à un pair. Elle lui faisait part de ses inquiétudes au sujet de la Beltane et de l’Illicie, et elle voulut avoir son avis sur l’éventualité d’un effondrement de la Valence.
– Crois-tu que le roi Vittorio tiendra bon ? demanda-t-elle alors qu’ils observaient les deux figurines en forme de démon qui menaçaient la frontière orientale de la Valence.
– Non, répondit Falco en secouant la tête. Il abandonnera le nord et fera battre ses forces en retraite afin d’aller protéger le sud.
– Et les deux armées démoniaques ?
– Elles feront marche vers l’ouest, dit Falco sans hésiter. Elles essaieront de gagner la côte et de séparer ainsi les troupes des royaumes qui s’opposent toujours à elles.
– Et pour la Navarie ?
Falco ne répondit pas. L’issue d’une attaque contre un état sans défense ne faisait pas de doute.
– Oui, acquiesça Catherine, comme si elle avait lu dans les pensées de Falco. Elle tombera. Et les Possédés seront présents de part et d’autre de nos frontières. Si seulement le Taureau voulait bien s’agiter et combattre.
Elle faisait référence à l’Achéron, et Falco sut qu’il ne devait pas répondre.
Ils discutèrent encore un peu et Falco fut surpris de se rendre compte qu’il arrivait à avoir une bonne vision des intentions et des mouvements de l’ennemi. C’était comme si les Possédés étaient un animal qu’il comprenait, ou un incendie de forêt poussé par des vents qu’il appréhendait, mais cette vague de destruction semblait en effet impossible à arrêter. Si seulement ils pouvaient convaincre l’Achéron et la Thrace de se joindre aux combats !
– C’est toujours une éventualité, dit la reine. L’échec de l’armée des thaumaturges de Thrall a mis à mal la position des thaumaturges thraciens, mais on ne peut pas faire grand-chose tant que le roi Cléomène reste sous leur coupe.
Elle considéra la carte quelques secondes de plus avant de lever la tête et de lui sourire.
– Mais assez. J’ai déjà bien trop abusé de ta présence. Tu as besoin de repos et de recouvrer tes forces.
Elle conduisit Falco auprès d’un garde qui attendait pour l’escorter hors de la salle.
– Merci d’avoir partagé le fruit de tes réflexions avec moi, jeune Danté, conclut Catherine.
– Rien ne pouvait me faire plus plaisir, madame.
La reine sourit devant sa courtoisie.
– Que le dragon que tu vas susciter soit fort et de couleur claire ! pria-t-elle.
Falco la salua une dernière fois. Ce serait étonnant qu’il soit aussi clair que Ciel, et son cœur lui disait de ne pas trop espérer.
La journée précédant l’invocation se déroula comme dans un rêve. Il ne savait pas si son esprit était embrumé par les contrecoups du rite, ou par l’appréhension des événements à venir. Aurélian pensait toujours que c’était trop tôt, mais rien ne pouvait faire changer d’avis Falco. Lorsque l’après-midi toucha à sa fin, il rejoignit Malaki et les cadets dans les baraquements pour un dernier repas, même s’il ne mangea pas beaucoup et parla encore moins. La plupart étaient intimidés par ce qu’il s’apprêtait à faire. De leur côté, Malaki et Bryna savaient ce qui s’était produit la fois précédente. Ils pouvaient à peine imaginer ce que Falco devait ressentir en ce moment.
Lorsque le jeune mage de bataille se leva pour prendre congé, les cadets se firent silencieux. Ils ne pouvaient peut-être pas mesurer tous les enjeux de cette invocation, mais tous avaient vu de leurs yeux la différence que faisait sa présence sur un champ de bataille, et donc, ils lui souhaitèrent bonne chance, y compris Jarek Snidesson. Huthgarl, Quirren et Alex vinrent l’étreindre, et Bryna lui déposa un baiser sur la joue. Enfin, Falco se tourna vers Malaki qui lui tapa dans la main avant de l’attirer à lui et de le serrer très fort.
– Nous serons là à ton retour, dit-il.
Falco ne sut trouver les mots. Son esprit était en train de rentrer en lui-même, dans un espace clos au plus profond de lui, un endroit sombre où les émotions étaient atténuées et le contraste entre l’espoir et la peur presque supportable. Se sentant étrangement détaché, il quitta le baraquement et partit retrouver Aurélian. Il l’attendait chez lui avec deux chevaux sellés.
En dépit de ses objections initiales, Falco avait finalement laissé Aurélian l’accompagner. Sans pouvoirs offensifs, même l’épée forgée par Malaki risquait de se révéler insuffisante pour fendre les écailles d’un dragon. Si le pire venait à se produire, il aurait besoin de quelqu’un pour insuffler de l’énergie dans la lame, et Falco ne pouvait se résoudre à confier cette tâche aux thaumaturges.
– Es-tu prêt ? voulut savoir Aurélian, ce à quoi Falco répondit par un simple hochement de tête.
Dusaule était absent, mais Dwimervane était là, légèrement en retrait de façon à ne pas effrayer les chevaux. Ses écailles bleues étaient sensiblement plus sombres que la première fois où Falco l’avait vue. Elle le regarda avec une curieuse intensité, sans qu’il y ait aucun jugement dans ses yeux jaune flamme. Pour les dragons normaux, la folie de leurs frères noirs était un mystère aussi triste que honteux : leur violence et leur haine étaient indéniables et, par conséquent, ils devaient être neutralisés.
Falco devinait le conflit qui se jouait dans l’esprit de Dwimervane, mais il sentait également un soupçon de noirceur, comme un nuage menaçant à l’horizon. À un moment, quelque part dans un futur pas si lointain que cela, elle virerait au noir et Aurélian serait confronté à un choix impensable.
Comprenant ce vers quoi se portaient les ruminations de Falco, Aurélian posa une main sur son épaule.
– Invoque le dragon avec tout ton cœur et je suis certain qu’il répondra à l’appel de la même façon, dit le vieux mage.
La résolution de Falco faillit lui manquer. La gentillesse d’Aurélian transperça ses défenses, et les vapeurs du doute commencèrent à envahir son esprit. Il songea à Dusaule, brisé par la culpabilité de ce qu’il avait fait. Un sort semblable était-il son lot ?
Non.
C’était un dragon noir qui avait tué Darius, et un dragon noir qui avait provoqué la mort de son père. Si un dragon noir répondait à son appel cette nuit, il le tuerait.


77.
Chasseur et proie


Dans les immensités sauvages de la Beltane, Vercincallidus fronça les sourcils alors que la jeune femme finissait son rapport. Il semblait que le démon qu’elle avait pour mission de surveiller était bien plus près qu’il l’avait cru.
– Il avance avec un objectif bien particulier, ajouta-t-elle. Il sait que nous sommes ici. L’ennemi se tourne vers nous.
Vercincallidus ne dit rien et considéra l’armée férocienne à présent acculée au fleuve. La dernière force que les Possédés avaient envoyée avait été anéantie, mais il faudrait du temps avant de tous les achever, et du temps, il n’en avait pas.
Il eut un rictus de frustration.
C’était la troisième fois en quelques semaines qu’il se retrouvait contraint de reculer juste avant de pouvoir massacrer ses ennemis jusqu’au dernier. La jeune femme avait raison : ce n’était pas une coïncidence, mais le résultat d’une campagne coordonnée. La plupart des démons étaient prévisibles ; et par conséquent, il était assez facile de les éviter. Certains étaient rusés, mais ces événements montraient qu’un plus grand contrôle était à l’œuvre. Des rumeurs prétendaient qu’un puissant démon que les Illiciens nommaient Marchio Dolor se déplaçait vers le sud. Vercincallidus ne craignait nulle créature terrestre, mais la simple évocation d’une pareille entité lui retournait les boyaux. Il serra les poings, refusant de laisser de telles peurs s’insinuer dans son esprit. Pour l’heure, il devait se concentrer sur les vies de ses dix mille guerriers.
Il observa le champ de bataille et soupesa ses options. Il s’était servi du fleuve à son avantage, mais à présent, celui-ci lui barrait la voie de la retraite la plus facile. L’alternative était de marcher vers le nord en longeant le ravin, sauf qu’il devait trouver le moyen de contenir les Possédés.
Sa décision prise, Vercincallidus héla son aide de camp.
– Sonne le rassemblement. J’ai besoin de trois cents Vénérables pour sécuriser la vallée, le temps que nous puissions opérer notre repli.
L’aide de camp hocha farouchement la tête et se tourna vers le sonneur le plus proche, qui souleva son carnyx pour lancer l’appel aux volontaires qui sacrifieraient leurs vies pour le bien de leur armée et du général qui les commandait. Ces cinq dernières années, Vercincallidus avait toujours vaincu l’ennemi par sa ruse et son talent, mais il se rendait à présent compte que le chasseur était devenu la proie.
Pendant ce temps, au nord-ouest de l’Illicie, près de la nouvelle ligne de front, un bout de terrain herbu commença à se flétrir. Quelque chose s’agitait dans le monde souterrain. Dans les impitoyables flammes de l’enfer, l’Assassin avait terminé sa pénitence. Sa peau calcinée et ses deux lames chauffées à blanc, il se mit à monter lentement, franchissant les uns après les autres les nombreux niveaux de l’enfer. Bientôt, il renaîtrait au monde des hommes. Il n’avait qu’une chose en tête dans son esprit haineux : la vengeance.


78.
Réponses


Mérédith observa le petit groupe quitter la tour en direction du chemin tortueux qui menait dans les montagnes. Il restait encore trois heures avant le coucher du soleil, mais Thrall voulait s’assurer que tout était prêt avant l’arrivée de Falco et d’Aurélian. Mérédith attendit que le Grand Veneratu disparaisse à sa vue avant de s’écarter de la fenêtre.
Il aurait été stupide d’essayer de parler avec frère Pacatos alors que Thrall était toujours dans la tour, mais à présent, il serait absent pendant plusieurs heures. Jamais les conditions ne seraient aussi propices.
Mérédith retourna dans sa chambre où il prit quelques minutes pour ses dernières méditations préparatoires ; puis, chassant de son esprit toute distraction, il gagna la cage d’escalier qui menait à l’infirmerie. Son cœur avait beau battre à tout rompre, il se concentra et tissa une cape d’enchantement particulièrement complexe autour de lui. Même son père avait reconnu son talent pour la dissimulation. Il était temps de le mettre à profit.
Le monde sembla refluer autour de lui, et le son de sa propre respiration changea quand il s’entoura dans son cocon magique. Avec des mouvements aussi lents et réfléchis que possible, il gravit les dernières marches qui le séparaient de l’infirmerie. Lorsqu’il arriva sur le palier, il vit les quatre sentinelles, sur le qui-vive. Par bonheur, il y avait juste assez de place pour se faufiler entre elles. Osant à peine respirer, il avança, puis s’immobilisa quand un des hommes se tourna vers lui. Avait-il vu ou entendu quelque chose ?
Non. Le regard du garde le dépassa sans s’arrêter sur lui. Plus il était proche, plus il était difficile de ne pas être détecté. En plus de sa silhouette et des bruits, il lui faudrait également masquer son odeur corporelle et d’éventuels mouvements d’air autour de lui. Mais il s’était bien préparé et il passa avec un talent consommé, étonnant chez quelqu’un d’aussi jeune.
Mérédith dépassa les quatre sentinelles. Il veilla soigneusement à ne pas baisser sa garde, et vérifia chacune des cellules. Il sentit soudain la présence de l’homme avec lequel il était venu s’entretenir, une présence noire qui le mettait mal à l’aise, dont l’énergie crachotait comme une bougie au vent. Mérédith comprit qu’il était arrivé juste à temps.
Le vieux thaumaturge était effectivement mourant, et Mérédith se prit à souhaiter ardemment qu’il soit encore capable de répondre à ses questions. Quand il entra, il se rendit compte qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter. Frère Pacatos était enchaîné à son lit au milieu de la pièce. Adossé à ses oreillers et vêtu d’une chemise de nuit souillée, il le dévisageait. Sa vision était obscurcie par la cataracte, mais il était évident qu’il le voyait parfaitement.
Mérédith entra dans la pièce et il prit quelques secondes pour conjurer un sceau magique sur la porte, de sorte qu’ils puissent s’entretenir en privé.
– Ah, fiul lui Saker. Vin să pună întrebări despre cel trecut, marmonna frère Pacatos d’une voix sifflante, s’exprimant en férocien antique.
Ah, le fils de Saker. Venu poser des questions au sujet du passé.
Mérédith se pétrifia. Pacatos pouvait non seulement le voir, il savait également pourquoi il était là. Pour la première fois, Mérédith fut gagné par le doute. Il sentit un tressaillement involontaire au niveau de son œil et se gratta la nuque. Même si le simple fait de se trouver en présence du pécheur lui coupait ses moyens, il n’allait pas reculer. Pas maintenant. Mérédith se débrouillait en férocien, mais il aurait du mal à s’exprimer dans cette langue.
– În comun, dacă vă rog, dit-il.
En langue commune, si tu veux bien.
– À ta guise, rétorqua frère Pacatos, optant pour la lingua franca d’Ire.
Sa peau était d’un gris translucide maladif, marbré de contusions noires et de plaies suintantes. Ses veines étaient noires et ses lèvres desséchées étaient ratatinées et craquelées. Sa respiration irrégulière était un râle qui emplissait l’air d’une odeur nauséabonde. Mérédith fut incapable de dissimuler sa révulsion, ce à quoi frère Pacatos se contenta de sourire.
– Pose tes questions, fils de Saker, dit-il, entre deux cornages.
– Quel est ton nom ? demanda Mérédith, portant la main à sa nuque alors que la démangeaison se faisait de plus en plus forte.
– On m’appelle Pacatos. Il faudra te contenter de cela.
– Quel âge as-tu ? poursuivit Mérédith.
Frère Pacatos sourit, révélant une bouche garnie de chicots noircis.
– Tu sais quel âge j’ai.
– Alors c’est bien vrai ? s’exclama Mérédith. Tu as vécu la Grande Possession ?
Frère Pacatos renifla, comme s’il trouvait la chose amusante.
– Que s’est-il passé ? demanda Mérédith. Pourquoi les thaumaturges n’ont-ils pas dit aux gens que les dragons étaient susceptibles d’être victimes de la Possession ?
Frère Pacatos se mit à rire, un rire grave qui sembla griffer l’esprit de Mérédith.
– Pourquoi ne les ont-ils pas prévenus ?
– Parce que ce n’est pas vrai, répondit Pacatos, dont les yeux se firent soudain perçants et perturbants.
– Que veux-tu dire ? demanda Mérédith. Je sais que c’est vrai. Ils ont menti à l’époque, et ils mentent encore aujourd’hui.
– Tu as tort, le corrigea Pacatos. Rien de tout cela n’est vrai.
– Quoi ? s’étonna Mérédith, qui sentait une terreur maladive s’insinuer sournoisement en lui. Es-tu en train de dire que la Grande Possession n’a jamais existé ?
À ces mots, frère Pacatos commença à s’étouffer de rire et Mérédith porta une main à sa tête. La démangeaison s’était faite douleur, et il acquit la conviction que quelque chose se déplaçait sous sa peau.
– Ah, mon pauvre petit Saker, haleta Pacatos. Les secrets des thaumaturges… Ils te rongent, et tu ne sais même pas… de quoi il s’agit.
Son ton était lourd de moquerie, et Mérédith ne pouvait plus le supporter. Il saisit le vieux mourant par sa chemise de nuit.
– Raconte ! cria-t-il avant de reculer soudainement comme la douleur dans son crâne s’intensifiait.
– Tu connais déjà la vérité, siffla Pacatos, et Mérédith appuya sur sa tempe. Tu l’as lu une dizaine de fois au bas mot.
– Tu mens, répondit Mérédith. Je ne l’ai pas…
Mérédith fut incapable de terminer sa phrase. La douleur crânienne l’empêchait de se concentrer, et son estomac se révulsait alors que son esprit était envahi par une sensation de putréfaction. Quelque immonde substance s’insinuait dans son corps et empoisonnait ses veines. Il était à présent certain qu’une créature rampait dans sa tête. Les ongles de sa main droite creusèrent un sillon dans sa peau et du sang coula sur sa joue.
– Tes yeux étaient ouverts, mais tu n’as pas vu, dit Pacatos comme Mérédith titubait en arrière et tombait sur un genou. Tu as tourné les pages… mais tu n’as pas saisi les mots du passé. Tes yeux… étaient aveuglés… par la ruse du frère Sérulian.
Même si proche de la mort, la malice de frère Pacatos était trop forte pour Mérédith. Il s’écroula et commença à s’éloigner alors qu’une série d’images défilait rapidement dans son esprit. Des images de lui-même penché sur la table dans les archives des thaumaturges, suivant les lignes d’un manuscrit du bout des doigts. Mais il ne reconnaissait pas les lettres, ni même se souvenait avoir lu ce passage.
Tes yeux étaient aveuglés par la ruse du frère Sérulian.
Cette phrase se répercuta dans l’esprit de Mérédith à mesure qu’il tentait de se soustraire au toucher mental impur du pécheur. Disait-il vrai ? Était-il vraiment possible qu’il ait lu la vérité sans s’en rendre compte ?
La réponse était « oui », un oui massif, mais il était désormais loin de tout ça. Ce qui restait de sa raison ne pensait qu’à fuir de cet endroit et à extirper les créatures qui creusaient un tunnel dans son crâne. Derrière lui, frère Pacatos riait de son rire de dément, un râle stertoreux plein de mépris et de vitriol. Les membranes desséchées de ses poumons cédèrent et un liquide noir et infâme suinta sur son menton. Même dans la mort, cet instrument du mal était déterminé à emporter avec lui en enfer une dernière âme.
– Tu as échoué, Saker, toussa-t-il. Tout comme le Faucon échouera. Il suscitera les ténèbres. Il tuera les ténèbres. Et la honte de ce meurtre damnera son âme !
Mérédith s’éloigna en rampant, aveugle et impuissant. Ses ongles griffaient désormais l’os de son crâne et il arrachait la chair de sa joue. Seule la force de sa volonté lui permit d’atteindre la porte et de briser le sceau qu’il avait lui-même mis en place.
Les quatre sentinelles réagirent instantanément. Elles se précipitèrent dans le couloir, ignorant le jeune homme qui sortait de la pièce au ras du sol. De l’énergie magique explosa autour de Mérédith alors que les gardes libéraient des sortilèges pour tenter de maîtriser Pacatos, mais cela ne fut pas nécessaire. Au bout de quatre cents années chargées de haine, le cœur du pécheur avait fini par lâcher. L’homme connu sous le nom de frère Pacatos, le dernier témoin de la Grande Possession, était mort.
Mérédith sentit les images impies refluer de son esprit. Sa tempe le faisait toujours atrocement souffrir, mais il put se remettre debout. Sa main droite saignait. Il l’essuya sur sa robe avant de la lever de nouveau pour tenter d’arrêter le flot de sang qui coulait sur sa joue et son cou. Toujours désorienté et confus, il gagna le bout du couloir et partit vers les escaliers.
Un novice surgit sur le palier, portant un plateau garni de nourriture et de boissons à l’intention des gardes. Quand il vit cette apparition sanglante devant lui, le plateau lui glissa des mains. Mérédith l’ignora. Il ne songeait qu’à une chose : trouver les manuscrits qu’on lui avait cachés. Il croisa la route de plusieurs thaumaturges, dont certains voulurent l’aider, mais il se contenta d’avancer, titubant, sous les regards atterrés de ses pairs. Il parvint enfin aux archives et l’un des bibliothécaires s’interposa.
– Que se passe-t-il donc ? demanda-t-il. Tu ne peux pas entrer ici dans ton état !
Mérédith le repoussa contre le mur, laissant l’empreinte sanglante de sa main sur la robe de l’homme. Il traversa la pièce où il avait étudié les ouvrages et il ne fut pas surpris de trouver frère Sérulian, toujours assis sur sa chaise, le regard perdu dans le vide, comme s’il n’avait jamais bougé de cet endroit. Il ne bougea pas plus cette fois-ci que les précédentes, mais Mérédith s’en moquait. Il leva la main et projeta le sort d’inconscience qu’il avait appris des gardes de Thrall. Frère Sérulian s’affaissa mollement de sa chaise et resta étendu au sol.
Nauséeux et à bout de souffle, Mérédith regarda la table de pierre comme s’il la découvrait. Il plissa les yeux en raison de sa douleur à la tête et commença à parcourir les rayonnages. Il repéra presque immédiatement plusieurs manuscrits dont il n’avait pas noté la présence les fois précédentes. Ignorant l’état de ses mains ensanglantées, il saisit les livres et les cala sous son bras avant d’aller vers la cinquième salle, où étaient conservés les ouvrages traitant des dragons. Là encore, il découvrit plusieurs volumes qui avaient échappé à son attention, mais alors qu’il les retirait de leurs étagères, son esprit s’emplit de visions oniriques le montrant en train de lire ces livres.
Il en transporta autant que possible et les déposa sur la table. Le bibliothécaire reparut, suivi d’un archiviste senior, mais Mérédith leur décocha un regard si noir que les deux hommes battirent craintivement en retraite.
Mérédith se tourna alors vers ses livres.
Le voile levé de son esprit, une étrange sensation de déjà-vu se manifesta à lui tandis qu’il feuilletait les ouvrages et déroulait les parchemins. Il maculait les manuscrits de son sang en redécouvrant des passages qu’il savait se trouver là, ses yeux se déplaçant à la façon d’un dément sur la page.
Au fur et à mesure lui revinrent les souvenirs d’autres livres et d’autres fils de discussion ; les ressentiments croissants exprimés par les thaumaturges au sujet des mages de bataille et de leur influence dans les cercles du pouvoir. Un paragraphe faisait état d’une « opportunité » à présent que les Possédés ne représentaient plus une menace. Il se souvint de la note de prudence et de déception dans les voix du passé. Il y avait des discussions et des désaccords, mais tout doute et toute opposition avaient été balayés par la vision ardente du prophète Syballian, le Grand Veneratu de cette époque.
Mérédith dévora littéralement les textes, et une rage furieuse s’empara de lui. Des comptes rendus historiques et des rapports sur les communications entre les différentes tours de thaumaturges. Une thèse sur « la folie et les souvenirs des dragons » et des références plus récentes à des personnes qu’il connaissait. Il était toujours plus fébrile, et plus il avançait dans sa lecture, plus sa mine se faisait sombre. À la fin, il n’en pouvait plus et les pages lui parurent devenir noires à son toucher, consumées par la vague montante de sa fureur. Au comble du désarroi, Mérédith ferma les yeux alors que la vérité venait déchirer son cœur. Et les dernières paroles de frère Pacatos lui revinrent à l’esprit.
Il suscitera les ténèbres.
Il tuera les ténèbres.
Et la honte de ce meurtre damnera son âme.
Éparpillant les pages brûlées dans la salle, Mérédith sortit en trombe des archives et courut vers les écuries. Il souffrait beaucoup et toute la partie droite de son visage était une masse de chair sanguinolente, mais son esprit était clair comme du cristal.
L’invocation ne devait pas avoir lieu.
Il fallait arrêter Falco.
*
Près de deux heures furent nécessaires à Falco et Aurélian pour gagner l’endroit où le chemin tortueux devenait trop ardu pour les chevaux. Les animaux respiraient avec difficulté en raison de l’ascension : ils avaient beaucoup monté, et la ville et le plateau étaient très loin en contrebas à présent. La nuit était belle et claire, mais l’air était froid et le vent venait fouetter le corps de Falco à travers les ouvertures de son armure.
Sur un côté du sentier se trouvait une étendue rocailleuse sur laquelle une bonne dizaine de chevaux étaient attachés à une chaîne métallique rouillée, elle-même fixée à la paroi de la montagne. Les animaux s’agitèrent nerveusement quand Falco et Aurélian descendirent et laissèrent leurs propres montures à côté de celles des thaumaturges.
Aurélian lui montra quelque chose d’un petit coup de tête. Falco vit deux thaumaturges, pareils à des sentinelles, postés de part et d’autre de la voie.
– Le Grand Veneratu t’attend, dit l’un des hommes.
Les considérant d’un air suspicieux, Falco ajusta son bouclier et prit son casque en main, puis lui et Aurélian poursuivirent leur route. Le chemin monta pendant une vingtaine de minutes supplémentaires avant de serpenter à travers un paysage déchiqueté ponctué d’éboulis aux arêtes saillantes. Ils parvinrent enfin sur la crête et Falco découvrit à ses pieds un vaste espace qui semblait avoir été découpé à même la roche.
À l’exemple de la Citadelle des Quatre Vents de Caer Dour, les falaises se dressaient sur trois côtés autour d’un plateau qui donnait sur le vide sur son dernier côté. Bien que la mer soit à plusieurs kilomètres de là, l’altitude était telle qu’il eut l’impression que les vagues venaient lécher le pied du piton.
Baigné dans la douce lumière du couchant, c’était un paysage stupéfiant de beauté. En temps normal, il aurait dû évoquer sa région natale à Falco, mais son cœur battait plus fort pour une autre raison. Il se sentait pris de vertiges et à bout de souffle, car les horribles souvenirs liés à l’invocation de Darius lui revenaient en tête. Il faillit reculer, mais son incertitude passagère se heurta au roc de sa résolution.
Il était ici pour invoquer un dragon. Et en dépit des années de maladie et de faiblesse, il avait l’impression que toute sa vie n’avait été qu’une longue préparation à ce qui allait suivre. Il ne pouvait choisir quel genre de créature allait répondre à son appel, ni même si on répondrait à son appel, mais il ne se déroberait pas à son destin.
Sa respiration redevint régulière à mesure qu’il retrouvait son calme. Aurélian et lui descendirent les quelques marches qui donnaient sur le plateau rocheux. Ce faisant, Falco prit conscience de la présence des thaumaturges.
– Tu peux les voir ? lui demanda Aurélian.
Falco hocha la tête. Il y en avait treize, tous sur une corniche artificielle qui ceinturait les falaises, dont deux thaumaturges guerriers, en tenue de combat, prêts à jeter leurs sorts mortels. Tous étaient dissimulés à la vue du dragon. Les thaumaturges guerriers les voyaient parfaitement, en revanche.
Falco se rendit compte que toutes les corniches étaient protégées par une dalle de fortissite incrustée à même la roche. Si l’invocation se passait mal, les thaumaturges pouvaient s’abriter derrière ces indestructibles colonnes de pierre. Alors qu’ils débouchaient sur le plateau, Galen Thrall surgit de derrière une de ces stèles de fortissite située à l’autre extrémité de l’arène.
– Bienvenue, seigneurs, dit-il. Vous arrivez à point nommé.
Son regard se porta en direction de l’horizon, où le soleil allait se coucher.
Aurélian vit les nuages qui s’amoncelaient au loin ; Falco, lui, se contenta de dévisager Thrall. Le Grand Veneratu vibrait littéralement d’énergie, et ses yeux vert pâle avaient du mal à contenir son ressentiment. Il avait essayé de s’opposer à ce que Falco suive l’entraînement, et il avait fait tout son possible pour qu’il soit défait lors du rite d’Assay, en vain. Et maintenant, même lui n’aurait pu prédire ce qui allait se passer.
– Nous avons réservé une place pour Aurélian, dit Thrall, indiquant une corniche.
– Avec dissimulation ? demanda Aurélian.
Thrall sourit. Nombreux étaient les pouvoirs d’un mage de bataille, mais la subtilité requise pour occulter sa présence était un talent que seuls les thaumaturges avaient développé.
– Ne t’inquiète pas, assura Thrall. Nous te cacherons à la vue du ptero draconis.
L’expression qui se lisait sur les traits d’Aurélian montrait clairement qu’il ne faisait pas confiance à Thrall, mais ils n’avaient pas le choix. Il se tourna vers Falco et posa une main sur son épaule.
– Écoute la vérité de ton cœur, dit-il.
Falco hocha la tête. Aurélian se plaça sur la corniche. Pendant ce temps, Thrall fit courir son regard, passant devant chaque thaumaturge, qui lui confirmèrent l’un après l’autre être prêts. Enfin, il se tourna vers Falco.
– À ton signal, maître Danté.
Jetant un dernier coup d’œil à Aurélian, Falco avança jusqu’à l’extrémité du plateau. Tenant son casque sous le bras, il embrassa du regard le paysage devant lui. La falaise tombait en à-pic sur plus de trois cents mètres avant de poursuivre en pente douce vers la côte. Le soleil était perdu derrière le voile des nuages à l’horizon, mais le ciel était clair. Il resta quelques secondes à respirer l’air froid de la montagne. Le vent faisait voler ses longs cheveux noirs. Il sentit le poids rassurant de l’armure sur ses épaules et de l’épée qui pendait à sa taille.
Il était Falco Danté, fils d’Aquila et d’Éléanora Danté, venu ici en tant que mage de bataille pour invoquer un dragon. Il pouvait à peine mesurer l’ampleur de ce qu’il s’apprêtait à faire, et pourtant il était serein.
Il chassa les cheveux de son visage et coiffa son casque avant de se rendre au milieu du plateau. Il se laissa tomber sur un genou, et posa un poing ganté de fer sur la pierre. Rassemblant toute la force emmagasinée en lui, il ferma les yeux et sentit le picotement du pouvoir qui semblait s’écouler depuis le haut de sa tête. Il le contint pendant un court instant, puis il le libéra.
Il y eut une explosion.
La montagne frémit sous le choc, alors que l’appel silencieux franchissait le vide.
Seconde explosion.
De nouveau, une pulsation d’énergie secoua les thaumaturges par sa puissance.
Les échos de la troisième explosion se répercutèrent entre les falaises tel un éclat de tonnerre silencieux. Falco se redressa lentement. La cloche éthérée de son âme venait de sonner et les minutes qui arrivaient signaleraient soit la culmination des désirs de son cœur, ou la folie de son destin funeste.
Quoi qu’il advienne, le sort en était jeté.
Un dragon avait été invoqué, et il ne restait plus qu’à attendre de voir si cet appel amènerait une réponse.
*
Mérédith ignorait la douleur. Son cheval hennissait alors que ses sabots glissaient sur le sol argileux, mais le thaumaturge tenait fermement les rênes et poursuivait sa route. Les naseaux de l’animal s’évasèrent et il roulait de grands yeux, luttant pour obéir aux ordres de ce maître féroce qui sentait le sang.
Quand il atteignit l’extrémité du chemin balisé, il se laissa glisser de sa monture. Il s’apprêtait à continuer à pied lorsque deux thaumaturges lui barrèrent la voie.
– L’invocation est en cours, déclara l’un.
– Nous ne pouvons te permettre de passer, compléta le second.
Sans même ralentir l’allure, Mérédith lança un sort d’inconscience sur le premier et envoya un éclair d’énergie dans le ventre du second, qui se plia en deux avant de s’affaisser à terre en gémissant. Sans leur accorder un regard supplémentaire, Mérédith poursuivit son ascension. Cependant, il arrivait trop tard.
Sur le plateau, Falco scrutait l’horizon où une silhouette sombre venait de se découper sur le ciel brillant à l’ouest. Elle était déjà trop imposante pour qu’on la confonde avec un oiseau. Bientôt, le doute ne serait plus permis.
L’appel de Falco avait été entendu.


79.
Les ténèbres tombent


L’air vibrait de l’anticipation et de l’énergie accumulée tenue en réserve par les thaumaturges. Aurélian avait les yeux rivés sur l’horizon, cherchant désespérément un indice quant à la couleur du dragon qui approchait à vive allure.
– Pas noir, pas noir, murmura-t-il.
Il savait que les thaumaturges étaient préparés au pire, mais il ne pouvait supporter l’idée que Falco soit obligé de tuer un dragon. Un éclair de lumière zébra le ciel et un thaumaturge poussa un cri.
– Jaune ! s’écria-t-il. J’ai vu un reflet jaune !
Le cœur d’Aurélian fit un bond dans sa poitrine, puis il regarda Falco et tous ses espoirs s’envolèrent. Falco venait d’adopter une position de combat. Il avait reculé de quelques pas et dégainé son arme, ainsi qu’ils en avaient convenu. C’était le signal pour qu’Aurélian insuffle son énergie dans la lame.
Le vieux mage ressentit une forme de tristesse tandis qu’il ouvrait son esprit et faisait passer sa puissance dans l’épée.
Au nom de toutes choses, qu’allait-il dire à Dwim ?
*
Avant même l’éclat de lumière trompeur, Falco savait que le dragon était noir. Tout comme il l’avait su au moment de l’invocation de Darius. Il le sentait dans son âme et son cœur lui faisait mal, le brûlait de regrets. La créature qui volait vers eux aurait dû être le compagnon de toute une vie, un frère d’armes, mais il était noir. La forme sombre s’approchait, et comme la fois précédente, Falco aperçut des bribes de son esprit.
Confusion… Doute… Haine…
Pourquoi se rendre en ce lieu dénué de tout espoir ?
Où était le frère qui l’avait invoqué ?
Survolant le plateau, battant des ailes en arrière pour se maintenir immobile dans les airs, le dragon regardait au-dessous de lui. Il était hésitant, prudent, mais il n’avait pas peur. Il avait vu des milliers d’humains sur la côte, s’entassant comme autant de fourmis autour des murailles d’une ville, or là il n’y avait rien, rien que le vent, les rochers et le vide.
Alors pourquoi était-il ici ?
Il se laissa descendre doucement, délicatement, et se posa au sol, le gouffre béant dans son dos. Pendant ce temps, les thaumaturges commencèrent à tisser subtilement leur toile de pouvoir. Le dragon n’avait rien remarqué.
Falco était médusé par la créature : des écailles étincelantes aussi dures que l’acier, sous lesquelles jouaient les muscles d’un corps vibrant de vie, une tête cornue, des mâchoires mortelles, l’intelligence féroce qui brûlait dans des yeux de feu et d’or fondu. L’incarnation parfaite de la puissance obsidienne.
Osant à peine respirer, Falco cligna des yeux alors que la frontière entre ses propres pensées et celles du dragon restait floue. Il sentit de nouveau des ondes d’empathie et de compassion, mais il enhardit son cœur et ferma son esprit à de telles suggestions. C’était une faiblesse comme celle-là qui avait conduit à la mort de Darius et à la destruction de sa demeure. C’était une faiblesse comme celle-là qui avait diminué le grand guerrier qu’avait été Nicolas Dusaule.
Falco savait que le dragon les tuerait tous s’il en avait l’occasion, comme la dernière fois, mais à présent, il était mage de bataille, et la scène ne se reproduirait pas.
Il attendit que l’animal approche. Son épée vibrait de la puissance que lui avait transmise Aurélian. Encore quelques secondes et ce serait fait. Il sentait la toile des thaumaturges se refermer. Le dragon n’allait pas tarder à s’en rendre compte, et à la seconde où il réagirait, il mourrait.
*
Galen Thrall regarda avec une fascination morbide l’animal s’immobiliser sur le plateau. C’était sa quatrième invocation, mais la première fois qu’un dragon noir répondait à l’appel. Et tout ce qu’on disait était vrai.
C’était là une créature de beauté et de puissance, la plus ancienne et la plus forte de son espèce. L’animal n’était pas particulièrement grand, il y avait cependant quelque chose dans son port de profondément impressionnant et d’absolument terrifiant.
Le dragon fit un pas. Les thaumaturges étaient prêts à l’immobiliser pour la mise à mort. Il sentit que quelque chose n’allait pas. Ses narines se dilatèrent et il fouetta l’air de sa queue en triangle. Sa posture changea comme il devinait la présence d’une menace invisible. Mais il était trop tard. La toile d’emprisonnement était en place.
Dans un effort concerté, onze thaumaturges usèrent de leur pouvoir pour maintenir l’animal au sol tandis que Falco bondissait pour frapper. Thrall sourit lorsqu’un jet de sang vermeil dessina un arc de cercle avant d’asperger les pierres.
*
Falco fut abasourdi de la vitesse à laquelle le dragon réagit. En dépit du pouvoir paralysant des thaumaturges, il se cabra et le coup que lui infligea Falco ne réussit qu’à le blesser légèrement sur le cou. L’animal tituba, comme sous le coup d’un grand poids, ses ailes encombrées par le filet d’énergie invisible. Sa queue restait libre, et Falco fut contraint de bloquer une attaque mortelle alors que son extrémité pointue heurtait son bouclier de toute sa force.
Sur la gauche, un des thaumaturges guerriers lança un éclair qui creusa un profond sillon dans les côtes du dragon. L’animal se tordit violemment. Le rayon du second thaumaturge rata complètement sa cible, laissant un cratère dans le sol. Le dragon réagit en crachant un jet de flammes. Heureusement, Falco savait désormais ériger des protections à la vitesse de la pensée, et il sauva la vie du thaumaturge pris au dépourvu.
Le charme de dissimulation était brisé et le dragon voyait ses bourreaux. Il vomit un torrent de flammes ininterrompu sur les parois, et deux thaumaturges durent se réfugier derrière leur colonne de fortissite.
Les onze qui restaient étaient cependant plus que suffisants pour le maintenir prisonnier. Thrall n’avait pris aucun risque pour l’invocation de Falco Danté. En dépit de la détermination apparente de ce dernier, il avait lui aussi concocté un sort dévastateur, si puissant que son esprit le brûlait rien qu’à le contenir. Il n’en aurait peut-être pas besoin, mais il résolut de ne pas libérer son énergie avant d’être absolument certain que le dragon soit mort.
Falco esquiva une nouvelle attaque et avança au milieu d’une tempête de flammes pour se placer à portée du cou du dragon. Si la créature n’avait plus la force de lever la tête, elle rugissait toujours sa fureur et s’efforçait de se redresser.
Thrall était tendu à l’extrême. Il avait douté de la capacité de Falco à tuer un dragon, mais une fois de plus, ce mage l’avait surpris. Il sourit lorsque Falco bloqua une attaque meurtrière lancée par un des thaumaturges guerriers. Il semblait bien que Danté prenait ses responsabilités en main. Le jeune mage était résolu à mettre lui-même un terme à cette invocation.
*
Aurélian eut toutes les difficultés du monde à regarder Falco s’approcher de l’animal. Il pleurait ouvertement ; et pour la première fois, il comprit la véritable horreur de l’acte qui avait fait perdre la foi à Dusaule.
Tous les récits disaient vrai. Même s’il ne le percevait pas aussi nettement que Falco, il sentait l’esprit du dragon. L’animal voulait les tuer, et ils n’avaient donc d’autre choix que de le mettre à mort les premiers, quitte à ce que cela leur brise le cœur.
Il vit Falco brandir son épée et fortifier son bras pour délivrer le coup de grâce.
*
Le doute hurla dans l’esprit de Falco. La douleur tordit son âme et martela comme des poings futiles sur le mur d’acier qu’il avait érigé autour de son cœur.
Il ne faut pas ! lui criaient ses sentiments. Tu commets une erreur !
Mais Falco refusa d’écouter. Il avait cédé une fois à la voix de la compassion, et cela leur avait coûté cher. Il n’était plus un être faible, plus la proie de la stupide naïveté de la jeunesse.
À travers sa visière en T, il observait le puissant animal, plongeant ses yeux dans les siens. Il n’y vit aucun signe de défaite ou de reddition. Au contraire, il le dévisageait avec une haine intense et inextinguible.
Un des deux thaumaturges guerriers lança un éclair d’énergie qui aurait dû terrasser le dragon, mais Falco en dévia la course d’une simple pensée dédaigneuse.
Il était celui qui avait invoqué cet agent de mort.
Il était celui qui allait le tuer.
Son épée vibra de la puissance d’Aurélian quand il la brandit bien haut.
Les dragons noirs sont les ennemis de l’humanité.
Les dragons noirs sont fous !
– Falco ! Non !
Une voix ordinaire n’aurait jamais suffi à empêcher Falco de frapper, mais le cri jaillit à son esprit comme un coup de tonnerre. Il en tituba et en resta désorienté. Il regarda là où se trouvait Mérédith, sur les hauteurs de la falaise. À présent, ses yeux étaient embrasés. Il lui avait fallu toute sa force pour aller à l’encontre de son instinct d’épargner le dragon. Il ne pardonnerait jamais à Mérédith de l’avoir forcé à devoir s’y confronter une seconde fois.
– Ne le tue pas ! répéta Mérédith en descendant les marches.
L’apprenti thaumaturge était pâle et dégoulinant de sueur, maculé de sang, mais sa voix était claire.
– Ils nous ont menti, reprit-il, en désignant du regard les thaumaturges.
– Silence ! s’écria Thrall, et Mérédith trébucha sous le coup d’une attaque mentale. Personne n’est autorisé à pénétrer sur le plateau une fois l’invocation en cours !
Il y avait un accent de sincérité dans les propos de Mérédith qui troublait Falco. Son regard se porta une nouvelle fois sur le dragon, et il ne fut plus aussi certain d’avoir raison.
– Laisse-le parler ! beugla Aurélian.
Mérédith descendit encore un peu, arrivant non loin de la surface plane. Il essaya d’ignorer Thrall. Toutes ses pensées se concentraient sur Falco.
– La Grande Possession est un mensonge, dit-il. Rien de tout cela n’est vrai.
Falco semblait pétrifié, et le regard de Mérédith passa sur Galen Thrall.
– Ce ne sont pas les dragons qui ont été possédés, mais les thaumaturges.
Les yeux clairs du Grand Veneratu étaient rivés sur ceux de Mérédith et contenaient la promesse d’un châtiment. Dire que c’était un des leurs qui les trahissait à ces imbéciles qui juraient allégeance aux trônes ! Le jeune Saker était à quelques semaines d’avoir achevé sa formation, à quelques semaines seulement de prêter serment de loyauté inaltérable. Mais il était encore libre de parler d’ici là.
Sans aucun signe extérieur, Thrall transmit de nouvelles instructions aux thaumaturges et à ses deux guerriers. Tandis que Mérédith parlait, il laissa le sortilège mortel, celui qu’il avait gardé en réserve, remonter un peu plus près de la surface de son esprit.
Falco restait quant à lui à dévisager Mérédith, comme s’il ne comprenait pas.
– Ce sont les dragons, Falco, dit Mérédith s’efforçant de pénétrer le mur de froideur que Falco avait érigé autour de son cœur. Ce sont eux qui connaissent la vérité. Ils ne s’enseignent pas l’Histoire comme nous autres le faisons. Ils la vivent. Plus ils vieillissent, plus leur mémoire remonte dans le temps, et ce n’est que lorsqu’ils deviennent noirs qu’ils se souviennent de la Grande Possession.
Les yeux de Mérédith se remplirent de larmes.
– Les dragons noirs ne nous haïssent pas parce qu’ils sont fous, apprit-il à Falco, mais parce qu’ils se souviennent.
Des images commencèrent à prendre forme dans l’esprit de Falco.
– Les thaumaturges les ont tués, Falco. Jusqu’au dernier.
Son bouclier toujours sanglé à son bras, Falco leva une main. Son cerveau brûlait d’une rage indescriptible.
Il vit un lieu dans les montagnes, comme un grand bol creusé à même la terre. Des nuages noirs roulaient dans le ciel et le vent hurlait, comme des centaines de thaumaturges apparaissaient sur les rochers avoisinants. Les cadavres de dix-neuf guerriers en armure. Dix-neuf mages de bataille. Tous morts. Pas une marque sur leurs corps, à l’exception d’une légère décoloration au niveau de leurs lèvres.
Falco tressaillait sous l’assaut d’une avalanche de souvenirs qui n’étaient pas les siens.
Du feu et des éclairs explosaient tout autour de lui tandis que des forces magiques embrasaient l’air, laissant derrière elles une odeur de mort dans le vent. Sous le coup du chagrin et du choc, l’espèce des dragons ripostait. Ils luttaient et tuaient par dizaines, mais les thaumaturges étaient trop nombreux, bien trop préparés, et sous la coupe des Possédés, des esprits qui avaient été conduits au meurtre par la ruse de Syballian, le Prophète.
Falco faillit presque céder à l’émotion, alors que la voix de Thrall se répercutait autour des falaises, méprisante.
– Ce qui est fait est fait ! s’écria-t-il. Cela ne fait aucune différence. La haine qu’ils éprouvent pour nous ne mourra jamais. Ils nous tueront, à moins que nous les tuions les premiers.
Falco entendit la folie dans la voix du Grand Veneratu, qui éclipsait celle que l’on pouvait suspecter chez le dragon. Il avait du mal à saisir la portée des mots de Mérédith. Un meurtre indescriptible, perpétré en secret, et enfoui sous quatre cents ans de mensonges.
Il rengaina lentement son épée.
Ces mensonges avaient été vendus à des rois et des reines et leur avaient coûté la moitié du monde. Falco ne pouvait songer à rien d’autre que sa douleur. Ses mots étaient calmes quand il posa la question que Mérédith redoutait d’entendre.
– Et mon père ?
Le cœur de Mérédith était détruit par la honte en raison du rôle que son propre père avait joué dans la mort d’Aquila Danté.
– Il était devenu trop proche de son dragon. Il en avait trop appris.
Mérédith savait la blessure que ces paroles allaient causer, mais Falco devait entendre encore une chose.
– Siméon l’ignorait, dit-il.
Siméon l’ignorait.
Les mots firent écho en Falco comme la malédiction de fantômes morts depuis longtemps.
Siméon l’ignorait.
Siméon le Roy, l’homme qui l’avait élevé, obligé de tuer son meilleur ami à cause des mensonges des thaumaturges. Falco sentit toutes les années de tourment et de condamnation s’engouffrer en lui, attaquant son esprit et fendant son cœur.
Il avait vécu toute sa vie dans la crainte de devenir comme son père : un fou, un assassin. Mais ce n’était qu’un mensonge.
Siméon l’ignorait.
Sur le plateau d’Ire, Falco Danté serra les poings. Il serra les poings et le picotement qui accompagne le pouvoir traversa tout son corps. Il serra les poings et le picotement se transforma en bourdonnement menaçant. Ce bourdonnement se fit gémissement, et les liens maintenant le dragon se relâchèrent à mesure que la fureur de Falco se déchaînait sur le monde.
– Que fais-tu ? s’écria Thrall, alors que la toile de puissance des thaumaturges était déchirée par la force de la colère de Falco.
Falco serra les poings et le dragon commença à se redresser.
– Espèce d’imbécile ! hurla Thrall. Tu vas tous nous tuer.
Falco était au-delà de telles broutilles. Un maelström de trahison et de perte incommensurable brûlait dans son esprit. Si la mort venait, alors qu’elle vienne. Ce n’était que mérité.
Falco serra les poings, et le dragon fut libre.
– Tuez-le ! s’écria Thrall. Maintenant !
Treize thaumaturges libérèrent tout leur pouvoir.
Falco avait pourtant été on ne peut plus clair. Personne ne mourrait ce soir-là. Bouclier en main, il écarta de la simple puissance de son esprit leur attaque. Ce n’était cependant pas suffisant et le dragon rugit lorsque plusieurs éclairs de force magique arrachèrent des écailles de son corps.
Usant de sa force mentale, Falco saisit l’un des thaumaturges guerriers et le jeta de côté. La tête de l’homme heurta la colonne de fortissite. Falco se tourna et enveloppa le second guerrier dans une sphère d’énergie juste au moment où celui-ci lançait un sortilège, qui explosa autour de lui.
Le dragon bondit dans les airs en déversant un torrent de flammes ardentes sur une corniche. Deux thaumaturges auraient péri si un dôme de force n’avait surgi à cet instant. L’animal inclina la tête, cherchant celui qui était à l’origine de cette diversion, et trouva le manchot, Aurélian Cruz.
Les yeux rougis de larmes, Aurélian regarda le dragon qui était sur le point de le tuer en face à face. Après ce qu’il venait d’apprendre, il n’avait pas le cœur à se protéger.
Le dragon se dressa devant Aurélian, inspira.
– Non ! hurla Falco, en se jetant sur la créature noire.
Le sol vibra lorsque le dragon heurta la pierre. Il se remit sur pied à une vitesse inouïe, pivota sur lui-même et frappa Falco avec une violence telle qu’il en tomba à genoux. Un second coup l’envoya en arrière, et enfin un coup de queue trouva une faille dans son armure, faisant couler le sang. Les thaumaturges tentèrent bien d’intervenir, mais l’animal envoya une langue de flammes dans leur direction, qui les obligea à se mettre à couvert.
Sonné par ces attaques, Falco se redressa péniblement alors que le dragon se retournait pour lui faire face. Il refusa de dégainer son épée, refusa de brandir son bouclier ou même de susciter quelque défense magique que ce soit.
Ils avaient tué les dragons, leurs meilleurs alliés, leurs plus fidèles compagnons.
Il n’était peut-être qu’un homme, un naufragé dans le torrent du chagrin. Mais il était humain. Se battre maintenant serait le rendre complice du crime qui avait brisé les liens unissant leurs deux grandes races.
Falco baissa les bras et leva la tête. Il n’y avait ni excuse ni supplique dans son regard, rien que de la honte et de la tristesse, et le feu inextinguible du regret.
Le dragon marqua un temps d’arrêt.
Rien, dans toutes ces années en noir, n’était venu défier l’animosité qu’il ressentait pour le genre humain. Il n’y avait eu ni doute, ni atténuation, ni quelconque pitié. Pourtant il marqua une pause. Il voyait à présent dans son esprit des images qu’il n’avait jamais vues. Des images d’un dragon qui avait autrefois été peut-être rouge, et de l’âme qui avait combattu à ses côtés. Il ressentit l’émotion de la fureur humaine devant ce qui avait été fait, pas uniquement aux dragons, mais également aux grandes âmes. Il vit le dragon et l’homme s’avancer vers une nouvelle bataille, réconcilier le passé et le présent. C’était une bataille qui se terminait mal, et alors que l’homme et le dragon sombraient dans les ténèbres, l’image fut remplacée par celle d’un jeune garçon, debout au milieu des ruines fumantes de sa maison.
Les ailes déployées et en appui sur ses serres, le dragon s’immobilisa, perdu dans la contemplation du miroir de son âme.
*
Sur une des corniches, dissimulé par une colonne de fortissite, Galen Thrall murmura les mots d’un sortilège qui allait conduire à la mort de ce dragon. Il le remplit de tout son pouvoir et de toute sa rancune amère. Puis il ferma les yeux, inspira, et se prépara à frapper.
*
Perdu dans un monde de douleur, Falco plongea son regard dans les yeux dorés du dragon. Il s’attendait à recevoir le coup final, mais l’animal s’immobilisa. Des souvenirs de son père tourbillonnaient à travers l’esprit de Falco, entremêlés à ceux de son dragon. Il était impossible de les différencier. Pendant un moment, il sentit un infime espoir, un pont étroit qui aurait pu les éloigner du vide hurlant du désastre. Puis il sentit la menace de Thrall, sur le point de frapper.
Poussant un rugissement de rage primitif, Falco pivota sur lui-même et tendit le bras, libérant l’énergie accumulée depuis une vie entière en un rayon de feu aveuglant qui fendit l’air et disloqua la colonne de fortissite derrière laquelle Thrall avait mis la dernière touche à son sort. Le Grand Veneratu ne prononça jamais le mot qui aurait libéré son sortilège. La guillotine de lumière le frappa en pleine poitrine, transperçant ses côtes, ses poumons et sa colonne vertébrale. Son corps sans vie apparut, les pupilles de ses yeux dans lesquels plus jamais ne se lirait la moindre malice, désormais fixes.
Au-dessus de lui, la fortissite était intacte, seule substance contre laquelle la magie ne pouvait rien, sectionnée net par le pouvoir de la rage d’un orphelin.
Le silence gagna la scène alors que la vérité de ce qui venait de se dérouler commençait à apparaître.
Le maître des thaumaturges était mort.
Tous les yeux scrutèrent Falco, mais seul le dragon voyait clair en lui.
L’esprit de Falco se clarifia et il comprit peu à peu ce qu’il avait fait. La peur de répéter le destin de son père avait enfermé en lui son pouvoir. Toute sa vie avait été marquée du sceau infamant de la folie et du meurtre, or il savait à présent que cette perception des choses n’avait rien de vrai. Son père n’avait jamais été un assassin et il avait tué parce qu’il était en légitime défense.
Mais lui ?
Aurait-il pu bloquer le sortilège du Grand Veneratu ?
Ou avait-il laissé libre cours à sa furie ?
Tué par colère ?
Qu’était-ce donc que tout cela si ce n’est un meurtre ?
Tous les yeux restaient rivés sur Falco, mais seul le dragon voyait clair en lui. Le jeune homme comprenait enfin, et le remords naissait telle une étoile consumant tout en son sein. Après toutes ses peurs et ses inhibitions, Falco avait libéré son pouvoir, pour devenir ce que son père n’avait jamais été. Et il ne pouvait le supporter.
– Falco ! Non !
Mérédith poussa un cri et Aurélian tenta de le retenir avec sa force mentale, mais tous deux arrivaient trop tard. Avec la conviction des damnés, Falco courut vers la falaise et se jeta dans les bras consolateurs de la mort.
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80.
Grand chef


– Non ! hurla Aurélian alors que Falco disparaissait, talonné par un éclair ailé noir comme la nuit.
Le dragon n’avait cessé d’observer Falco. Il avait vu la tempête faire rage dans l’esprit du jeune homme, le vidant de toutes ses forces jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un remords aveugle et insupportable en lui. C’était cette émotion brute, pure, qui l’avait fait hésiter, puis avait fendu le voile de sa fureur et de sa haine vengeresse. Cette émotion brute qui lui avait sauvé la vie. Et voilà que celui qui avait déclenché cette émotion venait de bondir à sa propre mort.
Le dragon était désorienté et brûlant de fureur, mais il avait enfin reconnu le frère qui l’avait appelé, qui l’avait sauvé des rets magiques, et qui avait terrassé le maître qui l’aurait sûrement tué. Il accéléra, rentra ses ailes d’un coup, resserra ses écailles et fendit l’air à la façon d’un faucon qui fond sur sa proie. À une trentaine de mètres au-dessus du sol, il brisa sa descente et rattrapa Falco. Il n’y avait pas le temps pour la moindre délicatesse. Il saisit l’homme par l’épaule, ses serres déchirant les interstices de son armure. La seconde d’après, il déployait ses ailes, trop tard cependant pour éviter un monticule argileux recouvert d’herbe.
Le corps de Falco gêna les manœuvres du dragon, qui dut se contorsionner pour ne pas heurter la paroi rocheuse. Il se mit sur le dos, faisant passer la forme inerte de Falco sur son torse. Enfin, il glissa sur une plaine jonchée d’éboulis, creusant un profond sillon avant de s’immobiliser dans un cratère, enveloppé d’un suaire de poussière.
*
Aurélian et Mérédith furent horrifiés de voir le dragon se retourner sur lui-même en plein vol avant de s’écraser. Un grand nuage de poussière grise monta dans l’air, obscurcissant l’endroit de l’impact.
À trois cents mètres en contrebas, la silhouette sombre d’Onyx se redressa. Il baissa la tête puis déploya ses ailes à la façon d’un aigle qui protège la proie qu’elle vient de tuer. L’animal changea ensuite de position pour regarder dans la direction d’Aurélian et Mérédith, transis de peur. Ils eurent l’impression qu’il cherchait à fixer leurs traits dans sa mémoire. La seconde d’après, il s’envolait.
La distance était bien trop grande pour que Mérédith et Aurélian distinguent autre chose qu’une silhouette. Ils étaient néanmoins persuadés que le dragon tenait quelque chose contre son torse. L’animal s’éloigna vers le nord et disparut derrière un piton, laissant l’immensité du ciel vide de toute présence vivante.
Avant qu’ils puissent parler ou tenter de digérer ce à quoi ils venaient d’assister, ils entendirent du bruit dans leur dos. Les thaumaturges sortaient sur le plateau, visiblement ébranlés, apeurés et aux abois.
– Le Grand Veneratu est mort, dit l’un d’eux.
– C’est Danté qui l’a tué, ajouta un autre.
– Tu nous as trahis, lança un troisième, le regard rivé sur Mérédith.
Un des deux thaumaturges guerriers descendit avec difficulté. Ses vêtements avaient été noircis et ses chairs brûlées par son propre enchantement. Il avait besoin de soins, mais les thaumaturges semblaient incapables de se concentrer sur quoi que ce soit en dehors de la fin de Thrall et des révélations de Mérédith.
– Tu ne dois rien dire à quiconque, déclara le thaumaturge guerrier, sinon tu mettrais en péril tous nos frères.
– Les thaumaturges ne sont pas mes frères, rétorqua Mérédith.
Il serrait les dents et l’atmosphère se fit soudain électrique. Les thaumaturges formèrent une ligne devant les deux hommes.
– Ça suffit ! s’emporta Aurélian, faisant jaillir une boule ardente autour de son poignet.
Son visage était strié de larmes et sa voix rauque.
– Nous allons partir, poursuivit-il, et il ne serait vraiment pas sage de vouloir nous en empêcher.
Les thaumaturges reculèrent devant la rage d’Aurélian. Ce dernier fit signe à Mérédith d’avancer, la boule de flammes vibrant toujours autour de son poing. À l’approche des marches grossièrement taillées, Mérédith trébucha sous le coup de la fatigue et de l’émotion.
– Qu’ai-je fait ? demanda-t-il alors que l’adrénaline cessait de faire effet et que toutes les ramifications de son geste commençaient à se faire jour en lui.
– Tu as fait jaillir la vérité et tu as sauvé la vie de deux grandes âmes, répondit Aurélian, le prenant par le bras pour l’aider.
– Mais Thrall…
– Le Grand Veneratu était perdu depuis bien avant cette nuit, dit Aurélian, prenant conscience de l’étendue de la trahison de ce dernier.
Le pouvoir de la Possession ne s’était pas éteint avec le prophète Syballian. Il avait perduré telle une ombre dans les esprits des thaumaturges depuis cette époque. C’était cela qui expliquait l’animosité incessante envers les mages de bataille et leurs dragons, qui expliquait également leur réticence à aider les royaumes en guerre, et expliquait enfin la crainte diffuse dont les gens du peuple avaient toujours fait part à leur égard. En dépit de toute leur science, ils avaient cependant sous-estimé la sagesse populaire.
– Où allons-nous ? demanda Mérédith, comme si cette pensée venait de faire irruption dans son esprit. Je ne peux pas revenir à la tour… Je ne peux pas faire face à mon père.
– Ne t’en fais pas pour ça, répondit Aurélian.
– Où ? insista Mérédith, une note d’hystérie dans la voix. Où pouvons-nous nous mettre hors de leur atteinte ?
– Aux côtés de la reine, dit Aurélian. Elle saura quoi faire.
Que les cieux la préservent, songea Aurélian, s’efforçant de faire monter Mérédith sur un cheval. Catherine de Sage portait déjà tous les problèmes du monde sur ses épaules, et voilà qu’à présent ils apportaient le chaos à ses portes.
*
La reine regarda le jeune homme assoupi, l’oreiller blanc sur lequel sa tête reposait maculé d’un sang noir.
– Va-t-il s’en sortir ? demanda-t-elle à Aurélian.
– Difficile à dire. Il a subi beaucoup d’épreuves et il vient de se couper de tout ce qui faisait son existence antérieure.
– Pas vraiment tout, j’espère, intervint-elle.
– Pas tout, concéda Aurélian.
Il se remémora l’amitié naissante de Mérédith avec Falco, Malaki et Bryna. Il savait également que Dwimervane avait toujours apprécié l’apprenti thaumaturge. Mérédith avait certes rompu les liens avec les siens, il n’était pas pour autant sans soutien.
Ils regardèrent son visage pâle, horriblement défiguré par les blessures que le frère Pacatos lui avait fait s’infliger à lui-même. Le médecin de la cour avait fait ce qu’il avait pu pour le pan de chair arraché, mais Mérédith porterait une affreuse cicatrice pour le restant de ses jours.
Quelques secondes s’écoulèrent avant que la reine reprenne la parole.
– Penses-tu que Falco est toujours en vie ?
– Je le crois, répondit Aurélian après s’être accordé un moment de réflexion. Le dragon a tout tenté pour le sauver.
– Où va-t-il l’emporter ?
– Dans un endroit sûr, la rassura Aurélian, se souvenant de la fois où Dwimervane avait fait de même pour lui.
– Et toi ? Tu es certain d’être en sécurité dans ta demeure ?
– Les thaumaturges ont autre chose à penser que le sort d’un vieux mage de bataille. Ils seront bien trop occupés à concocter quelque excuse pour justifier leur traîtrise.
– Et Nicolas ?
Aurélian secoua la tête. Comment expliquer que le geste qui avait brisé son cœur et son existence n’avait in fine aucune justification ?
– Il faut que j’y aille, dit-il simplement, d’une voix empreinte d’une grande lassitude. Les amis de Falco vont se demander pourquoi nous ne sommes toujours pas revenus.
La reine le suivit du regard. Quelques secondes plus tard, la porte se rouvrait, laissant entrer Cyrano. Le conseiller avait été horrifié quand elle avait ordonné de conduire le blessé dans ses appartements, mais à présent qu’il connaissait la vérité, il ne pouvait songer à aucun endroit où la sécurité du thaumaturge pouvait être aussi bien garantie. Alors qu’il s’efforçait toujours de comprendre toutes les ramifications de ce qu’ils avaient appris, il vint se placer à côté de la reine.
– Que vas-tu faire ? demanda-t-il.
– Je l’ignore, répondit-elle.
Cyrano la regarda du coin de l’œil. Il avait été stupéfait par le ton détaché avec lequel elle avait accueilli le récit de Mérédith.
– Si seulement Sir William était là, soupira-t-elle. Il saurait quoi faire.
Le fardeau de la solitude était palpable dans sa voix.
– Peut-être n’est-ce pas plus mal, dit Cyrano. Sinon je crains que nous n’ayons pas fini de ramasser les cadavres de thaumaturges au pied de la montagne.
Catherine eut un petit sourire après ce trait d’humour noir.
– Sans doute as-tu raison, murmura-t-elle.
– Penses-tu toujours que nous devrions en informer le peuple ? demanda Cyrano.
– Ils ont le droit de connaître la vérité, argua la reine.
– Cela va créer des problèmes.
– Plus de problèmes que quatre cents ans d’intrigues venimeuses ? De mises à mort de dragons innocents, d’émasculations de mages de bataille qui auraient pu nous sauver ?
Cyrano baissa la tête. Cette trahison d’une ampleur inédite le dépassait, mais il ne comprenait pas en quoi la destruction des tours et le lynchage de centaines de thaumaturges aideraient à gagner la guerre contre les Possédés.
La fureur de la reine se lisait sur ses traits, même si Cyrano voyait bien qu’elle s’échinait à trouver une solution. Elle n’agirait pas de façon irréfléchie, mais il devait connaître ses intentions, afin de préparer au mieux sa sécurité.
– Alors tu vas leur dire que… ? persista-t-il.
– Non, répondit la reine en regardant Mérédith. C’est lui qui le fera.
– C’est une plaisanterie ? s’étonna Cyrano, mais l’éclat qui brillait dans les yeux de Catherine lui avait déjà appris que tel n’était pas le cas.
– Connais-tu la signification de son nom ? demanda-t-elle. En vieux valençais, cela veut dire « grand chef ».
Cyrano se retourna pour regarder le jeune homme endormi sur le lit.
– Si les thaumaturges doivent survivre à cela, ils auront besoin d’un nouveau porte-parole, continua la reine, comme si l’idée se faisait jour en elle et qu’elle lui trouvait plus d’avantages chaque seconde qui s’écoulait. Quelqu’un en qui les gens du peuple peuvent avoir confiance. Et je ne vois pas qui cela pourrait être sinon celui qui a eu le courage de faire éclater la vérité.
Cyrano en fut choqué, mais il se souvint de ce qu’elle lui avait dit au sujet de Sir William d’Eltz, et il secoua la tête de désespoir.
Oui, songea-t-il, c’est exactement le genre de décision que le chevalier aurait suggéré.


81.
Réconciliés


Falco prit conscience de la douleur dans son bras et son épaule droite. Son casque était tordu et les muscles de son cou se révoltèrent quand il tenta de tourner la tête. Il cligna des yeux et regarda le décor qui l’entourait. La nuit régnait et il était allongé sur un sol argileux que baignait la faible clarté lunaire. Il voulut rouler de côté, mais tout son corps le faisait souffrir. Il avait l’impression d’avoir été roué de coups et d’avoir perdu connaissance. La dernière chose dont il se souvenait était d’être parti dans les montagnes avec Aurélian.
Il se rendit compte que son bras gauche était toujours passé dans la sangle de son bouclier. Lâchant un hoquet de douleur, il le libéra, fit de même avec son gantelet et remua ses doigts engourdis, qui réagirent assez facilement. Apparemment, il n’avait rien de cassé.
Se tournant de l’autre côté, il glissa sa main sous son armure. Il sentit quelque chose de poisseux. Du sang.
Ôtant le second gant en serrant les dents, il se débarrassa de son casque et le laissa tomber. La brise fraîche caressa ses cheveux moites de transpiration. Toute la partie gauche de sa tête lui faisait mal comme s’il avait reçu une série de coups de poing. Il tâta précautionneusement son nez et ses pommettes. Là encore, rien ne semblait cassé, mais il sentit du sang séché autour de sa bouche. Il souffla doucement pour chasser les mèches de son visage, découvrant ainsi un paysage de montagnes à l’horizon. Il était en altitude. Il se mit à genoux et se raidit d’un coup.
Il n’était pas seul.
Gagné par une poussée d’adrénaline, Falco bondit sur ses pieds et dégaina son épée. Une onde de douleur vrilla son épaule droite. Là, à trois mètres devant lui, se trouvait un puissant dragon noir. Tel un avatar de ténèbres, il le regardait de ses yeux couleur d’or fondu.
Tout lui revint brusquement en mémoire.
L’espoir insupportable et la peur terrifiante de ce qui risquait de se passer pendant l’invocation. L’appel aussi honnête et pur que possible. L’attente, puis la déception hurlante quand il avait senti qu’il serait noir. La traîtrise, la violence et enfin les révélations qui l’avaient ébranlé jusqu’aux tréfonds de son être.
La tristesse, le désespoir.
Et la fureur de tuer qui l’avait emporté.
Avec un cri d’angoisse, Falco lâcha son épée. Il avait tenté de mettre un terme à la douleur, mais il n’y était pas arrivé. Il se laissa tomber à genoux, pencha la tête et pleura. Il pleura pour les dragons, et il pleura pour son père, pour Darius, pour Siméon et pour tous ceux qui avaient payé le prix des mensonges des thaumaturges.
Il pleura enfin pour lui-même et se prit à souhaiter de tout son cœur que le dragon le tue. Il sentit alors un mouvement, puis une douce pression sur sa tête.
Il n’y avait pas que lui qui pleurait.
Un flot d’émotions le submergea. Toutes se retrouvaient dans l’esprit du dragon. Lentement, le tumulte disparut jusqu’à ce que seule reste la tristesse. À peine quelques heures plus tôt, ils avaient essayé de s’entretuer, répondant à la haine de leurs cœurs respectifs. Mais leurs destins étaient liés depuis bien avant cette première rencontre, et à présent, dans les hauteurs des montagnes du nord de la Clémonce, ces deux grandes âmes étaient réconciliées.
L’animal recula lentement. Il leva la tête et ferma les yeux. Puis Falco tituba comme sous le coup d’un claquement de tonnerre silencieux, dont les échos se répercutèrent dans son esprit. Il comprit enfin que l’invocation d’un dragon ne consistait pas simplement à faire sonner quelque cloche éthérée. C’était également un serment.
Ma vie,
Ma force,
Mon âme, je m’attache à toi.
Falco avait envoyé ce message à travers le monde et un dragon y avait répondu.
*
Il y eut une explosion.
Dans les montagnes d’Illicie, un individu hirsute se recroquevilla dans les profondeurs hantées de sa caverne.
Dans les champs d’oliviers de la Thrace, un guérisseur s’arracha, en sueur et à bout de souffle, à un sommeil lourd et troublé.
Et sur les côtes sauvages de la Beltane, un pêcheur regarda vers le large alors que les vagues impitoyables du passé venaient s’échouer sur son âme.
*
Sur une terre lointaine, bien au-delà de la mer Sans Fin, la réponse du dragon fut également entendue.
Et trois qui n’avaient jamais réagi le firent.


82.
Onyx


La nuit claire laissa la place à une aube humide. La ville d’Ire semblait comme noyée de vapeur quand les premiers rayons de soleil transpercèrent les nuages. Cyrano se tenait à côté de Catherine, sur le balcon qui donnait vers l’est. Un message venait d’arriver de Valence par pigeon voyageur. Il était d’une importance capitale, mais le conseiller gardait le petit bout de parchemin dissimulé dans le creux de sa main. Le moment n’était pas opportun. La reine serrait les mâchoires, les yeux plissés. Les cheveux encore humides après sa douche matinale, elle contemplait la ville enveloppée dans son suaire de brume.
Personne ne savait comment les émeutes avaient éclaté. Certains prétendaient que les thaumaturges avaient répandu des rumeurs au sujet de l’assassinat du Grand Veneratu, d’autres qu’un vieux fou, nu et couvert de cendres, criait à la traîtrise et au mensonge. On disait que les thaumaturges étaient venus l’emporter, blessant au passage deux femmes qui tentaient d’intervenir. Quoi qu’il en soit, au moment où la cloche du matin sonnait pour la neuvième fois, il y avait déjà plus d’une dizaine de morts, de nombreux bâtiments étaient en flammes et des nuages noirs montaient en volutes dans le ciel.
– Le mouvement est-il en train de se propager ? s’enquit la reine.
– Non, répondit Cyrano. Il est toujours très largement confiné dans les quartiers est. La garde municipale se tient néanmoins prête à intervenir.
– Pas sans ordre préalable de ma part, énonça Catherine, et Cyrano entendit distinctement la colère contrôlée dans le ton de sa voix.
Il n’était plus surpris du calme lucide avec lequel elle traitait de telles affaires. Un chef plus nerveux aurait déjà envoyé les troupes, mais lui et elle se souvenaient d’un des adages de son père en matière d’émeutes civiles.
N’attise pas les flammes.
Pour l’heure, la fureur de la foule était dirigée contre les thaumaturges et les boutiques du quartier qui avaient vocation à faire commerce avec eux : apothicaires et alchimistes, tailleurs, scribes et relieurs. Si les soldats intervenaient, cette rage pourrait s’étendre rapidement à tous les fonctionnaires, les propriétaires de magasins et tous ceux que l’on jugerait responsables des souffrances du peuple.
– Connaissent-ils la vérité ? demanda Catherine.
– Il semble que plusieurs versions et rumeurs circulent, rapporta Cyrano. Mais ils savent avec certitude qu’ils ont été trahis.
– Tout cela est de ma faute.
Catherine et Cyrano se tournèrent vers celui qui venait de sortir sur le balcon et de prononcer ces mots. On avait lavé et séché sa robe de thaumaturge, et il l’avait revêtue pour les rejoindre. Il avait l’air pâle et désemparé, les yeux caves. Un pansement maculé de sang couvrait sa tempe.
– Qu’ai-je fait ?
– Ce qui était nécessaire, répondit la reine.
Un capitaine de la garde du palais entra dans les appartements et s’y entretint avec Cyrano.
– Quelles nouvelles ? voulut savoir Catherine quand il revint.
– Les émeutes ont cessé, annonça Cyrano, mais les gens se massent à la porte est, avec l’intention de marcher sur la tour.
Elle scruta la route. Elle ne pouvait pas voir au-delà des remparts ; en revanche, elle s’imagina sans peine la meute qui se donnait lentement du courage avant d’aller s’en prendre aux thaumaturges.
– Qu’on selle mon cheval ! ordonna-t-elle sur un ton résolu à Cyrano en revenant dans la pièce. Louisa, apporte mon pantalon, ma chemise et mon pourpoint de cavalière.
La suivante pâlit et fit signe à deux servantes de se rendre dans la salle d’habillage de la reine.
– Fais venir dix de tes hommes dans la cour, dit-elle à l’adresse du capitaine.
– Tu ne vas pas descendre ! protesta Cyrano. C’est de la folie !
– On ne peut pas envoyer l’armée, rétorqua Catherine.
L’inquiétude se lisait sur les traits de Cyrano comme si elle avait été gravée au burin, mais il se souvint de la panique qui avait gagné la ville vingt ans plus tôt, quand la garde municipale avait essayé d’empêcher la populace de dévaliser les granges à blé au temps de la famine.
– Je vous accompagne, lança Mérédith.
– Non ! lui interdirent de concert Cyrano et le capitaine, mais Mérédith n’en eut cure.
– Je suis responsable de cette situation, insista-t-il. Vous devez me laisser la chance de réparer tout cela.
L’espace d’un instant, la reine se contenta de le dévisager.
– Qu’il en soit ainsi, dit-elle. Qu’on selle également un cheval pour Lord Saker !
– Majesté ! s’écria Cyrano.
– Ils vont le jeter à terre ! protesta le capitaine.
– Pas tant qu’il est sous ma protection ! tonna Catherine, et les deux hommes se pétrifièrent. Il est le plus à même de faire évoluer les choses, non ?
– Oui, acquiesça Cyrano. Pour diriger une commission ou mener une enquête approfondie. Pas pour se confronter à une foule haineuse !
– Nous n’avons pas toujours le luxe de nous battre au moment et au lieu de notre choix, énonça-t-elle. À vos chevaux, messieurs. Aussi vite que vous le pouvez !
Son ton était plus posé après son accès de fureur. La porte se referma derrière elle. Le conseiller serra un peu plus fort le bout de parchemin dans sa main.
Quelques minutes plus tard, dix gardes à cheval attendaient la reine à côté de sa monture, un splendide étalon noir du nom de Suzerain. Une bête supplémentaire avait été amenée à l’intention de Mérédith. Le capitaine avait fourni à ce dernier une cape bleue afin de dissimuler sa robe de thaumaturge.
– Pour entrer en ville, expliqua l’officier.
Catherine acquiesça et se hissa en selle dans un geste aérien.
Elle avait revêtu ses habits de cavalière. Son pourpoint était serré à la taille par la ceinture noire offerte par le chevalier et de laquelle pendait son épée. Elle portait en outre une cape turquoise frappée de l’insigne à tête de cheval blanc. Ce n’était pas la plus élégante des tenues, mais au moins tout le monde comprendrait qu’il s’agissait de la reine.
Les grilles du palais s’ouvrirent avec une précision toute militaire. Les gardes réglèrent leur allure sur celle de Catherine quand celle-ci sortit de la cour. Les rues étaient étroites et garnies de gens aux regards inquiets. La petite escouade emprunta la porte est puis la route qui menait vers le plateau. Alors qu’ils franchissaient le double rempart, ils comprirent qu’ils arrivaient trop tard. La foule avait déjà disparu derrière la crête. Ses sujets auraient atteint la tour avant que la reine ait eu le temps de les rejoindre.
*
Morgan Saker attendait avec plusieurs des thaumaturges les plus expérimentés lorsque la foule approcha. Le balcon était élevé et les portes épaisses, mais elles n’avaient clairement pas été conçues pour résister à un siège.
– De combien de thaumaturges guerriers disposons-nous ? demanda l’un.
– Suffisamment pour éloigner cette populace, répondit un autre.
Ce dernier s’exprimait avec son arrogance coutumière, mais ils n’étaient pas nombreux à conserver ce ton dans la tour des thaumaturges. La plupart semblaient ébranlés et assaillis de doutes. La nouvelle de la mort du Grand Veneratu les avait profondément touchés, et avait également déchiré le manteau de certitudes dont ils avaient paré leur existence jusqu’à présent.
Ils avaient gardé pour eux un terrible secret pendant quatre cents ans. Ce secret maintenant éventé, c’était comme si un voile avait été ôté de leurs esprits. Pour la première fois, ils se sentaient coupables du crime, et toutes leurs justifications pour le dissimuler leur paraissaient creuses et vides de sens. Ils étaient nombreux à se flageller ou à se rassembler en petits groupes terrifiés, tandis que d’autres discutaient des diverses façons de défendre les thaumaturges contre le jugement qui allait inévitablement s’abattre sur eux.
Au moment où Morgan Saker regarda à l’extérieur de la tour, il comprit que l’heure de ce jugement était venue.
*
Depuis son cottage, Aurélian vit la foule qui se pressait vers le plateau.
– Ils se dirigent vers la tour, expliqua-t-il à Dwimervane.
Tout raconter à son dragon et à Dusaule s’était révélé une expérience ardue. Dwimervane était manifestement mal à l’aise, mais Aurélian se faisait du souci pour Dusaule. Il était sorti de la maison en titubant et avait disparu dans la nuit. Aurélian était terriblement inquiet pour son ami.
– Mais c’est la reine ! s’exclama-t-il, incrédule, en apercevant l’escouade gravir la pente. Elle va intervenir !
Elle sait évidemment combien une situation telle que celle-là peut se révéler dangereuse.
– Eh bien, fit-il tout en partant à son tour en direction de la tour. On dirait qu’elle pourrait bien avoir besoin d’un coup de main !
Sans la moindre hésitation, Dwimervane se leva pour le suivre. Le dragon risquait de céder à la folie et à la colère dans les années à venir, mais pour l’heure, son instinct était de protéger l’humanité à tout prix, même si cela signifiait protéger les humains d’eux-mêmes.
*
Aux abords du campement des Irréguliers, les amis de Falco observèrent la foule qui montait vers la tour avec la même allure qu’une armée en marche.
– On dirait que les gens ont découvert la vérité, conclut Alex, et Malaki ne put qu’acquiescer.
Aurélian était venu leur parler au cours de la nuit précédente, et ils étaient encore sous le choc, même si le sort de Falco leur importait plus que la trahison des thaumaturges.
– Je suis sûr qu’il est en vie, leur avait affirmé Aurélian.
Bryna aussi avait suivi le mouvement de foule et s’était dirigée vers la tour.
– Mais c’est la reine ! s’exclama-t-elle lorsqu’elle aperçut une des capes des gardes royaux.
– J’ai dans l’idée qu’un petit coup de main pourrait leur être utile, suggéra Quirren.
Malaki acquiesça avec un sourire farouche avant de se retourner vers Bryna et Alex.
– Ne quittez pas les Irréguliers des yeux, dit-il, alors qu’il allait vers les chevaux. Il faut éviter à tout prix qu’ils créent encore des problèmes.
Saisissant les rênes, il appela à lui Huthgarl et cinq cadets. Quelques secondes plus tard, ils galopaient en parallèle de la reine qui avait du mal à progresser sur la route encombrée de gens.
– Elle n’arrivera jamais à tous les dépasser ! s’écria Quirren.
– Tiens-toi prêt si jamais la situation dégénère, ordonna Malaki.
*
Au moment où Falco se réveilla, il faisait jour, malgré la noirceur du ciel. L’air était froid, mais il se sentait au chaud, comme s’il avait dormi au coin du feu. Il gémit en se redressant tant ses muscles étaient endoloris, puis le rideau noir se retira et il vit des nuages. Il comprit enfin ce qui se passait quand le dragon replia ses ailes et recula vers la falaise sans le quitter des yeux.
Falco vint s’asseoir lentement sur un bloc rocheux. Il n’avait pas la moindre idée du nombre d’heures qu’il avait dormies, mais la matinée semblait bien avancée. Alors que ses pensées se clarifiaient peu à peu, des images irréelles de la nuit précédente lui revinrent à l’esprit. Il se souvint de l’appel puissant du dragon, comme en écho au sien, puis du long moment qui leur avait été nécessaire pour s’habituer à la présence l’un de l’autre. Quand le tumulte des émotions avait reflué, Falco avait été envahi par une profonde lassitude et un irrésistible besoin de sommeil.
Se servant de son bouclier comme d’un oreiller, il s’était simplement mis en boule à même le sol, à quelques pas de l’animal. Bien qu’ils aient essayé de s’entretuer un peu plus tôt dans la nuit, il s’était endormi avec l’absolue certitude qu’il était en sécurité.
Le dragon s’était contenté de le regarder, comme s’il tentait de sonder le contraste qu’il ressentait entre la vulnérabilité et la puissance de cet homme. Au cours de toutes les années de son existence, il n’avait jamais deviné autant de force dans un être si jeune, et il ne sentait aucune disparité avec cette âme à laquelle il avait été apparié.
La pluie avait commencé à tomber au cours de la nuit, et le dragon s’était placé au-dessus de Falco pour l’abriter. Les contrecoups des événements de la veille faisaient toujours battre son sang furieusement, mais la folie avait disparu. Un chapitre nouveau s’ouvrait dans la légende de sa vie. Il comprenait désormais qu’il était venu dans cette contrée pour combattre un vieil ennemi et il était heureux de savoir que cet humain lutterait à ses côtés.
Les yeux de Falco, à présent complètement réveillé, rencontrèrent ceux du dragon. C’était une chose de se trouver en face d’une pareille créature lors d’une invocation nécessairement chargée en émotions intenses. C’en était vraiment une autre de le regarder dans la lumière paisible du matin. L’animal l’observait, telle quelque sculpture taillée à même une roche volcanique noire, sa tête oscillant légèrement, ses yeux dorés clignant doucement, son torse se levant et s’affaissant calmement, son souffle formant de petits nuages de vapeur qui montaient dans le ciel de montagne.
Falco contempla les écailles et les plaques osseuses, les membranes soyeuses de ses ailes et ses gigantesques serres. Il parcourut du regard sa longue queue en pointe de lance et son corps robuste. Il vit les bouts de chair à vif, là où les attaques des thaumaturges avaient endommagé ses écailles. Puis ses yeux se posèrent sur la plaie à hauteur de sa gorge, la blessure que lui, Falco, lui avait infligée.
Il se mit lentement debout. L’animal se raidit.
– Tout va bien, dit Falco, grimaçant sous le coup d’une violente douleur à l’épaule.
Le dragon semblait inquiet, mais ne bougea pas.
Un sentiment de remords envahit Falco. Il tendit précautionneusement le bras. L’animal recula ; Falco le regarda droit dans les yeux.
– Tout va bien, répéta-t-il.
Il laissa sa main courir sur la plaie. Le dragon émit un petit gémissement de douleur lorsqu’il sentit des ondes d’énergie guérisseuse baigner doucement sa blessure. Sa lèvre se retroussa et Falco aperçut l’éclat de dents aussi dures que l’acier. Avec le temps, les écailles endommagées tomberaient et repousseraient, mais la plaie de son cou était dès à présent refermée, comme si cela faisait des jours qu’elle cicatrisait, et la sensation de picotement disparut complètement.
Falco se déplaça lentement, soignant les autres blessures infligées par les thaumaturges, puis il revint s’asseoir sur les rochers. Son propre corps était toujours douloureux, et il eut le plus grand mal à ôter ses spalières et sa cuirasse avant de commencer à s’occuper de lui-même. Il savait déjà qu’il n’avait rien de cassé ; par contre, il y avait une vilaine entaille vers le bas de son épaule et une plaie perforante à hauteur de son aisselle. Il ne se souvenait pas de la façon dont il avait reçu ces coups, mais par bonheur, il n’avait rien de grave.
Il plaça sa main gauche sur chacune de ces deux blessures et serra les dents, usant de son pouvoir guérisseur. Lorsque finalement la sensation de picotement s’estompa, la douleur avait grandement diminué, même si, à l’instar du dragon, il faudrait un peu de temps avant que la cicatrisation soit achevée.
Il poussa un profond soupir. La pluie avait cessé de tomber et les nuages se faisaient plus rares dans le ciel. Il regarda de nouveau l’impressionnante créature qui l’avait transporté dans ces hauteurs montagneuses, puis marcha jusqu’à un petit bassin naturel rempli d’eau. Il se lava les mains, s’aspergea le visage et grimaça à la vue de son armure. Le dragon l’observa le temps que dura l’opération.
Falco finissait d’ajuster la sangle de son bouclier. L’animal pencha la tête pour l’examiner de plus près et renifla le casque et la cuirasse.
– Tu as raison, acquiesça Falco, étrangement mal à l’aise. Nous pouvons ôter nos armures.
Il tituba quand le dragon frotta une de ses cornes contre son torse. Le son rendu était plus métallique qu’autre chose. De nouveau, il posa une main sur les écailles noires. Il sentit une certaine curiosité et eut l’intuition soudaine que les dragons ne se donnaient pas de noms. C’était là un besoin purement humain.
– C’est comme ça, dit Falco, surpris de voir combien s’entretenir avec lui lui semblait naturel, je vais devoir te baptiser. Je me demande bien comment tu m’appellerais, tiens !
Le dragon le considéra comme s’il le comprenait. Hélas sa réponse ne prit évidemment pas la forme de mots. L’esprit de Falco fut soudain rempli d’une succession rapide d’émotions et d’images, qui l’assaillirent avec une telle force qu’il en vacilla. Il lui aurait été impossible de ne pas trahir sa pensée, mais si ce qu’il venait de ressentir avait pu être traduit en mots, cela aurait donné quelque chose comme Celui qui Brûle de Chagrin.
Falco baissa la tête.
– Pour nous, les noms gagnent en force et en signification quand nous commençons à connaître quelqu’un, expliqua-t-il, et le dragon le considéra avec un air fier et méfiant à la fois.
– Onyx, prononça-t-il, comme s’il testait la sonorité de ce mot. Oui, c’est un bon nom.
Le dragon pencha la tête. L’expression hautaine sur son visage se radoucit imperceptiblement alors qu’il daignait accepter une chose aussi primitive qu’un nom.
Falco sourit comme s’ils venaient enfin d’être présentés l’un à l’autre en bonne et due forme, puis le dragon se raidit et ses narines s’évasèrent, sentant quelque chose. Falco se tourna pour suivre la direction de son regard. Des voiles de brume et de nuages bas s’effilochaient en travers des montagnes, mais Ire était toujours visible au loin. Au début, Falco ne décela rien d’anormal, puis il repéra les colonnes de fumée qui montaient de la partie orientale de la ville, celle qui donnait sur l’intérieur des terres.
Il ne pouvait en avoir la certitude : seul son instinct lui disait que le feu avait quelque chose à voir avec les thaumaturges et leur secret. Il était temps pour lui de revenir à la capitale.
Il se demanda brièvement comment il était possible de descendre dans la vallée depuis une telle hauteur, et si un dragon noir volait aussi bien qu’une bête plus jeune, comme Ciel par exemple.
Onyx le regarda d’un air offusqué tandis que les images d’un dragon ambré et d’un crépuscule surgissaient à son esprit. Orientant son corps vers Falco, il baissa son aile.
Falco sentit une certaine nervosité l’envahir et son cœur martela sa poitrine. Il fit glisser son bouclier hors de son bras et le fixa dans son dos. Il prit appui sur un rocher et grimpa sur Onyx.
Le dragon noir était un peu plus imposant que Ciel, mais n’était cependant guère plus gros qu’un cheval élancé. Falco cala ses genoux sous la membrane de ses ailes et sentit les épaules musclées de l’animal jouer sous sa peau à mesure qu’il avançait vers le bord de la falaise. Un instant, la bête regarda les roches déchiquetées en contrebas puis déploya ses ailes et tourna la tête. Falco se pencha en avant et saisit les arêtes à la base de son cou. Les écailles ondulèrent, se moulant aux contours de son corps.
Alors qu’ils allaient prendre leur envol, le dragon hésita et se raidit. Ils étaient sur le point de gagner une ville remplie d’humains.
– Ça ira, le rassura Falco. Ils ne ressemblent pas tous aux thaumaturges maléfiques ou à Galen Thrall.
Une image de Thrall apparut à son esprit, accompagnée d’une brusque bouffée de rage, mais la signification de ce qu’il venait de dire sembla atteindre le grand dragon noir. Falco se tendit et son estomac fit un bond quand l’animal se jeta dans le vide, déployant ses ailes et s’éloignant des pitons escarpés. Ils foncèrent vers le cirque rocheux, passant au-dessus d’un lac de montagne aux eaux turquoise avant de survoler une série de plateaux qui descendaient en escalier vers la mer, escalier naturel gigantesque entrecoupé de formidables cascades.
Le vent rugissait dans les oreilles de Falco, tout juste atténué par les capitons de son casque. Des larmes coulèrent de ses yeux et il eut l’impression de ne pas pouvoir respirer. Peu à peu, cependant, il s’habitua à la vitesse enivrante. Très loin en dessous de lui, les rochers et les collines n’étaient que des taches floues.
Lorsqu’ils s’approchèrent de la ville, ils distinguèrent la foule et des silhouettes qui sortaient de la tour. Falco savait qu’une fois les hostilités engagées, il serait impossible d’arrêter les gens.
Plus vite ! intima-t-il en son for intérieur, et de deux battements d’ailes successifs, Onyx les entraîna à une vitesse encore plus grande.
*
Malaki conduisit ses chevaliers sur les hauteurs du plateau, d’où il vit le groupe de thaumaturges guerriers sortir sur les marches. Il ne pensait pas que les thaumaturges s’en prendraient aux civils, mais étant donné l’atmosphère éminemment volatile, il était impossible d’en être certain. Au même instant, l’un des thaumaturges guerriers lança une boule de feu. Il s’agissait clairement d’un coup de semonce, sauf qu’il eut l’effet inverse de celui escompté. Poussant un cri outragé, les gens chargèrent. Deux autres boules jaillirent, et cette fois plusieurs hommes furent projetés en l’air dans une averse de flammes et de terre.
Ceux qui formaient la première ligne passèrent à l’assaut. La tour allait être emportée et des centaines de personnes mourraient. Soudain une onde de peur gagna la meute et des doigts se tendirent vers le ciel.
Malaki sentit les poils de sa nuque se hérisser et son cœur battre plus vite comme une ombre noire fondait sur la scène. Les premiers rangs s’immobilisèrent dans la plus grande terreur alors que le dragon atterrissait devant eux. L’animal se dressa et déploya ses ailes, les dévisageant de son regard féroce et impérieux. Il était chevauché par un homme vêtu de l’armure reconnaissable entre toutes qu’avait fabriquée Antonio Missaglias.


83.
Cœur Noir


Jaugeant la situation à travers la visière de son casque, Falco lut la peur sur les visages des gens. Son cœur battait à tout rompre et il ressentit la tension qui parcourait Onyx, confronté à tant de ces humains qu’il avait haïs si longtemps. Faisant un effort pour maîtriser sa respiration, Falco tenta de calmer le dragon, de lui dire qu’il n’avait rien à craindre d’eux.
Il en allait différemment de ceux qui étaient derrière eux, en revanche, et Falco se tourna vers les thaumaturges guerriers. Il sentait leur peur et les pointes d’énergie qu’ils concentraient en vue de lancer un sortilège. Avec une assurance nouvelle pour lui, Falco laissa son propre pouvoir monter en lui, et la force de sa lumière noire fut telle que les thaumaturges reculèrent, littéralement terrifiés.
Le jeune mage de bataille examina ensuite le sommet de la tour, où les thaumaturges s’étaient rassemblés aux fenêtres et sur les balcons, blêmes devant le spectacle auquel ils étaient confrontés. Ils auraient pu méditer une semaine entière sans pour autant rivaliser avec la puissance que Falco pouvait déchaîner en un instant. Aussi loin que remontaient ses souvenirs, Falco avait toujours eu peur des thaumaturges, mais il était à présent en pleine possession de son potentiel, et plus rien ne justifiait sa vieille crainte des hommes au cœur flétri dans leurs robes pourpres.
Quelque chose attira son attention et il aperçut Morgan Saker. Ses yeux noirs et implacables n’avaient plus cette expression de conviction absolue. Une fêlure était apparue, et Falco sut qu’il passerait le restant de ses jours accablé par le doute et une inéluctable culpabilité.
– C’est lui ! s’exclama un thaumaturge chauve dont le côté droit du visage était couvert de tatouages runiques. C’est celui qui a tué le Grand Veneratu ! Pas surprenant qu’un dragon noir ait répondu à l’appel de son cœur noir !
– Cœur noir ! répéta un thaumaturge.
– Assassin ! s’écria un autre.
– Honte à toi ! lança un quatrième au moment où tous reprenaient l’accusation de meurtre.
– Honte ? s’étonna une nouvelle voix. C’est toi qui parles de honte ?
Mérédith se laissa glisser à terre et se dirigea vers la tour. D’un geste rageur, il arracha la cape fixée à son dos et la jeta derrière lui. Un murmure malaisé parcourut la foule dès qu’ils s’aperçurent qu’il s’agissait d’un thaumaturge, mais tous avaient noté la présence de la reine. Pour beaucoup, c’était la première fois qu’ils la voyaient de si près. Un silence tendu s’installa.
Le visage de Mérédith était aussi pâle que le bandage passé autour de sa tête, et il vacilla légèrement. En revanche, sa voix était claire lorsqu’il leva la tête vers les thaumaturges.
– Traître ! lança l’un d’eux, et Mérédith se tourna vers lui.
– Tu as l’audace de me qualifier de traître, dit-il. Es-tu si aveugle que cela à tout le mal que tu as causé ?
– Tue-les ! cria quelqu’un, et Mérédith sentit la colère des gens monter telle une onde qui allait s’abattre sur la tour.
– Ils ne méritent pas de vivre !
– Ils nous ont trahis jusqu’au dernier.
– La peine capitale !
– Tue-les !
Les appels à la vengeance gagnaient en nombre et en volume sonore.
– Vous n’avez pas le droit de nous juger ! s’écria un thaumaturge.
– Vraiment ? s’étonna Mérédith, tandis que derrière lui la reine faisait taire la foule d’un simple geste. Et qu’en est-il des milliers de gens qui campent aux abords de la ville ? Des familles endeuillées, chassées de leurs demeures, parce que nous n’avions pas la force suffisante pour arrêter les Possédés ?
Un rictus de mépris vint incurver la balafre qui servait de lèvres au thaumaturge. Son menton parut rentrer dans son cou tandis qu’il dévisageait Mérédith sans le moindre remords, arrogant jusqu’au bout.
– Et ces mages de bataille dont vous avez assassiné les dragons ? Des grandes âmes trahies et brisées afin de protéger vos mensonges. Et eux, donc ? Ont-ils le droit de vous juger ?
– Tue-les ! enfla de nouveau la rumeur.
– Oui ! Qu’on les fasse sortir ! Qu’on brûle la tour et qu’on les pende jusqu’au dernier !
La violence aveugle de la foule était sur le point de tout balayer et plusieurs thaumaturges reculèrent, car des pierres venaient s’écraser sur les murs.
– Non, s’opposa Mérédith. La mort et la vengeance ne serviraient que les desseins de l’ennemi.
– Il faut faire quelque chose, déclara un vieil homme. On ne peut pas leur faire confiance.
– Nous les y contraindrons, dit Mérédith d’une voix aussi grave et sans appel que celle d’un bourreau. Les thaumaturges ont juré d’obéir à d’anciens serments, et nul ne saurait se dédire de cette allégeance. Nous allons donc forger un nouveau serment, pas envers la personne du Grand Veneratu, mais envers les habitants d’Ire, afin de garantir votre sécurité et votre bien-être.
– Et si nous refusons ? demanda le vieil homme aux runes.
Ses propos s’adressaient à Mérédith, mais ce fut la reine qui répondit.
– Alors vous serez exilés dans les Contrées Interdites, où vous pourrez implorer la pitié des Possédés au service desquels vous avez travaillé ces quatre cents dernières années.
– Nous ne servirions jamais les Possédés, s’offusqua un thaumaturge aux cheveux blancs et au visage empreint de bonté.
– C’est pourtant ce que vous faites, intervint Catherine.
S’ils avaient pu douter de l’assurance contenue dans la voix de Mérédith, la froideur du ton de la reine ne laissait, elle, planer aucun doute. Ce ne serait pas la première fois qu’elle condamnerait quelqu’un à mort. Et si les thaumaturges se refusaient à prêter serment aux gens d’Ire, c’est exactement ce qu’elle ferait.
– Et lui ? demanda le thaumaturge tatoué. Que va-t-il advenir de ce démon au cœur noir qui a assassiné le Grand Veneratu ? Quel châtiment le trône d’Ire lui réserve-t-il ?
La reine poussa un soupir et se tourna vers Falco, toujours juché sur son dragon. Le silence envahit le plateau.
– Si je comprends bien, commença-t-elle, le Grand Veneratu était lui-même sur le point de commettre un meurtre au moment où il a été terrassé. Le mage de bataille Danté ne faisait qu’agir en légitime défense pour sauver son dragon.
– Et cet animal infernal ? Vous ne pouvez pas le laisser en liberté ! C’est trop dangereux… Il faut faire quelque chose !
– Tout à fait, répondit la reine.
Sur ce, elle guida sa monture vers la puissante bête.
Suzerain hennit en approchant de la créature ailée. Catherine de Sage descendit de cheval et fit les derniers mètres à pied. Elle n’avait jamais été aussi près d’un dragon et son cœur battait à tout rompre. Elle fut subjuguée par la terrifiante beauté de la créature. Tout ce qu’elle avait entendu au sujet des dragons noirs faisait état de violence, de haine et de mort, et il ne lui était pas facile d’aller à l’encontre de ces préjugés, mais elle était la reine d’Ire et les thaumaturges avaient raison : il fallait faire quelque chose.
Plongeant son regard dans les grands yeux dorés, elle avança si près que l’animal aurait pu avaler sa tête d’une bouchée. Elle resta immobile un instant, intimidée par la puissance qu’il exsudait. Elle songea à tous les dragons noirs qui avaient été exécutés sur ordre des thaumaturges, un crime d’une telle ampleur qu’elle avait du mal à l’appréhender.
Onyx la considéra étrangement, presque de façon neutre, comme s’il essayait de réconcilier ce corps humain vulnérable avec la force de volonté qu’il sentait en elle.
La reine soutint le regard du dragon, puis ses grands yeux d’un bleu profond se remplirent de larmes.
– Pardonne-nous, dit-elle, avant de rejeter sa cape en arrière et de se mettre en appui sur un genou, tête baissée, en signe de soumission.
*
Falco sentait le cœur d’Onyx battre sous lui. Il était convaincu que le dragon allait fuir cette scène dérangeante. Puis le vieil homme qui venait de s’exprimer imita sa reine et s’agenouilla à son tour.
Ce fut comme un signal. Tel un champ de blé ployant sous le vent, le geste fut repris par deux mille personnes offrant leurs regrets pour ce qu’avaient subi les dragons.
Le cœur de Falco se gonfla sous le coup de l’émotion, et il vit le puissant effet que cette manifestation de pénitence avait sur Onyx. Plusieurs thaumaturges guerriers se joignirent au mouvement, laissant tomber leurs épées et s’agenouillant eux aussi. Finalement, il ne resta plus que deux hommes encore debout. Le même mouvement gagna les hauteurs de la tour, où nombre de thaumaturges baissèrent la tête à mesure qu’ils comprenaient la portée de leurs actes passés.
*
La reine avait la conviction que le dragon ne ferait rien, mais elle ne pouvait pas le jurer. Elle entendit les écailles frotter les unes contre les autres, se raidit et retint son souffle. L’animal colla son front contre le sien.
Catherine de Sage ferma les yeux, sentant la douce chaleur à travers les plaques osseuses dures comme l’acier. Elle reconnut l’odeur vaguement épicée de la terre et du métal chauffé. Elle avait reçu des rois, des princes et des guerriers de haute renommée, mais elle n’avait jamais rien vécu de comparable. Jamais elle qui était née d’une ancienne et noble famille ne s’était sentie aussi humble de toute son existence.
Lorsqu’il retira sa tête, elle ouvrit les yeux, émerveillée. Voilà donc ce que cela faisait de rencontrer un dragon.
*
Falco observa Onyx qui ne quittait pas des yeux la femme agenouillée devant lui. Il savait ce que l’un et l’autre ressentaient, et il sourit presque à leurs réactions quasi identiques. Écailles d’acier ou chair pâle et douce, c’était l’âme à l’intérieur qui comptait.
Falco et son dragon regardèrent la mer de gens. À droite, sur les pentes menant vers le cottage, le mage de bataille aperçut Aurélian et Dwimervane. Le dragon noir s’attarda longuement sur le dragon bleu estropié. Sur la gauche arrivaient Malaki, Quirren, Huthgarl et plusieurs apprentis chevaliers.
Comme il sentait Onyx s’agiter sous lui, Falco fit un petit signe de la tête à Malaki, qui lui répondit par un geste semblable. Il saisit ensuite les arêtes de la base de son cou et pressa ses genoux contre ses flancs. Il était temps de prendre congé.
La reine se redressa et ne quitta pas Falco des yeux tandis que l’animal reculait lentement. Falco posa sa main droite en travers de son torse, geste de respect et de salut qu’elle lui retourna.
Onyx gagna un endroit dégagé et déploya ses ailes. Il prit appui sur ses pattes arrière et, d’une violente poussée, il s’envola.
La reine tituba sous la force du courant d’air. Elle cligna des yeux et suivit l’ascension de l’animal. Derrière elle, les gens se redressaient. Leurs halètements surpris laissèrent peu à peu place à des murmures intimidés et étonnés.
– Cœur noir, marmonna le vieillard du premier rang, plus pour lui-même qu’autre chose, faisant écho à la description moqueuse employée par un thaumaturge pour désigner Falco.
Il semblait cependant que le nom était parfaitement adapté. Une femme reprit.
– Cœur Noir.
Et le nom se répéta comme une vague incantatoire qui emporta la foule tout entière.
– Cœur Noir.
*
Aurélian et Dwimervane observèrent Falco et son dragon disparaître dans les nuages. Ils avaient été éprouvés de voir les gens faire part de leur chagrin collectif. Sur la pente opposée, Malaki et les cadets venaient d’être rejoints par le conseiller de la reine.
– Eh bien, fit Cyrano tout en tirant les rênes de sa monture en arrivant à leur hauteur. Il semble bien que notre présence ne soit pas requise en fin de compte.
Malaki vit la centaine de gardes municipaux qui s’agitaient nerveusement derrière lui, attendant de savoir s’ils seraient déployés. Cyrano avait veillé à les laisser à l’abri des regards. Il poussa un profond soupir de soulagement et leur ordonna de rentrer. Il avait respecté la décision inconsidérée de la reine de régler les choses à sa manière, mais il n’aurait pas été digne de sa fonction s’il ne s’était pas prémuni d’une éventuelle dégradation de la situation. Il salua brièvement et se retira. Malaki et les autres se tournèrent dans la direction où le dragon avait disparu.
– Je me souviens du soir où vous êtes arrivés dans le baraquement, dit Huthgarl avec son épais accent beltonien. Je brûlais d’envie de me battre contre toi, mais je me sentais insulté par sa présence à lui, qu’on soit obligés de partager une chambre avec un individu aussi chétif.
Il renifla longuement, riant de sa propre stupidité.
– Tu pressentais ce qu’il allait devenir ? demanda Quirren.
– Oui, et non, répondit Malaki. La plus grande partie de ma vie, j’ai cru qu’il serait mort avant son vingt et unième anniversaire, mais j’ai toujours su qu’il était différent.
– Aldrei vanmeta a Valentian, philosopha Huthgarl dans sa langue natale.
Malaki le regarda, confus, et Quirren éclata de rire.
– Ne jamais sous-estimer un Valençais, traduisit-il. Nous disons la même chose en Illicie. Ceci dit, je crois que l’expression exacte est : « ne jamais sous-estimer la stupidité d’un Valençais ».
Tous les autres rirent à leur tour.
– Je ne manquerai pas de rapporter tes propos à Bryna, annonça Malaki, ce à quoi Quirren répondit par un haussement d’épaules.
– Je lui expliquerai que ça venait d’Alex.
– Et elle te croira, j’en suis sûr, gloussa Malaki.
Et sur ces paroles légères, les jeunes chevaliers partirent rejoindre les Irréguliers.
*
Un peu plus tard ce même après-midi, Catherine de Sage se trouvait une nouvelle fois sur son balcon, regardant la fumée se dissiper lentement au-dessus de la ville : les incendies étaient peu à peu maîtrisés.
– Le calme semble revenu, conclut Cyrano alors que les appartements de la reine étaient de nouveau siens.
Catherine ne répondit pas, se contentant de lever une main vers sa gorge sèche et douloureuse. Les dernières heures avaient été consacrées à minimiser les effets du soulèvement populaire et à discuter des mesures à prendre pour empêcher d’autres personnes de profiter du sentiment d’inquiétude exacerbé. Le nombre des morts confirmés était passé à seize, et en dépit de la paix fragile qui avait été conclue, la colère et les exactions se réverbéraient encore à travers une ville sentant déjà la pression d’une guerre qui s’approchait chaque jour un peu plus.
Cyrano avança vers une table de salon, souleva un flacon au goulot cerclé d’argent, et remplit un verre d’eau parfumée au citron et au miel. Il l’apporta à la reine, qui l’accepta avec un signe gracieux de la tête avant de regarder vers les montagnes où Falco et son dragon avaient disparu.
– Quand je pense que j’ai failli refuser à l’émissaire sa requête de l’entraîner, songea-t-elle tout en sirotant son breuvage.
– Peut-être aurait-ce été pour le mieux, répondit Cyrano, ce qui la fit se retourner de surprise.
– La nouvelle va se diffuser partout, et les tours n’auront pas toutes autant de chance. La situation est suffisamment difficile avec les Possédés à nos portes ; nous pourrions nous dispenser de tels troubles dans nos villes.
– Les thaumaturges peuvent transmettre les informations bien plus rapidement que les ragots du port, lui rappela Catherine. Ils auront le temps de se préparer. Et le jeune Saker a déjà commencé à élaborer un serment qui les liera par la magie.
– Même ainsi, dit Cyrano, il y aura des problèmes et des morts, et tu ne seras pas toujours là pour empêcher cela.
– Je sais, répondit la reine, semblant soudainement lasse.
Ils restèrent silencieux un moment.
– Eh bien, reprit Catherine alors que son conseiller était sur le point de se retirer, tu vas me la montrer cette note qui te brûle la poche ou pas ?
Cyrano passa la main dans la veste où il avait glissé le message en provenance de la Valence. Il aurait préféré que la reine ait pu bénéficier d’une bonne nuit de sommeil avant de le lire. Il déplia lentement le parchemin froissé, le lui donna et fit deux pas en arrière pour lui accorder un peu d’intimité.
Elle lut, puis garda le message entre ses doigts graciles pendant un moment, saisie de légers tressaillements, et enfin elle en fit une boule. Cyrano partagea son désarroi. Les armées de Marshal Breton et de l’émissaire avaient un besoin désespéré de renforts, et la présence sur le front des Irréguliers était donc impérative. Cyrano ne pouvait qu’imaginer ce qu’elle ressentait, puisqu’elle ne pouvait accéder à leur requête.
Lorsqu’elle prit la parole, le conseiller n’avait jamais entendu une telle détermination dans le ton de sa voix.
– Tu ne mentionnes ceci à personne avant le départ des Irréguliers, dit-elle.
– Mais, Majesté !
– Jure-le sur ton honneur, Cyrano ! exigea la reine, le regard soudain dur comme de la pierre. Pas avant que les armées se mettent en marche.
Cyrano voulut protester, mais il se rendit bien vite compte que cela ne servirait à rien.
– Il sera fait selon tes ordres, maugréa-t-il enfin, même si tous ses instincts lui hurlaient que ce qu’elle avait en tête était une erreur.
Tiraillé entre l’obéissance et l’intérêt de la reine, il attendit qu’elle le congédie, ce qu’elle fit d’un imperceptible haussement de menton. Deux sentinelles étaient au garde-à-vous à l’extérieur de la chambre, mais il ne parut pas même les remarquer. Il revoyait le message reçu ce matin, dont les ramifications l’emplissaient de terreur.
La Valence a retiré ses forces.
Des armées démoniaques se sont engouffrées dans la passe d’Amathéon.
La Navarie tombera d’ici un mois.
La frontière sud est désormais en danger imminent.
Recommandons que les défenses de Rouan soient renforcées en toute hâte.
Celui qui avait écrit cette note ne savait manifestement pas qu’il n’y avait plus d’armée en réserve pour aider la ville de Rouan. Seuls restaient les Irréguliers, qui étaient censés marcher vers l’est d’ici quelques jours. L’unique force un tant soit peu conséquente était la Légion du Trône, aux ordres de Catherine en personne.
Cyrano marqua une pause en haut de l’escalier. Celle qui avait toujours détesté envoyer les autres à la guerre avait une excuse légitime pour mener une campagne. Cyrano se souvint de la promesse faite au père de la reine… la garder en sécurité. Pendant près de vingt ans, il avait tenu cette promesse, mais il craignait que cela touche à sa fin.
Comment pouvait-il sauver d’elle-même la femme la plus puissante du monde ?


84.
Menaces inattendues


Catherine attendit exactement quatre jours après le départ des Irréguliers pour convoquer une réunion d’urgence rassemblant les nobles les plus puissants de la région. La Chambre des Conseils était loin d’être pleine, mais plus d’une centaine d’aristocrates étaient assis sur les marches, chacun accompagné de quelques serviteurs. La déconfiture des thaumaturges avait singulièrement affaibli la position de ceux qui s’opposaient à la souveraine, mais même ainsi, ils n’allaient pas rester les bras croisés.
– La fonction de la Légion du Trône est de protéger la capitale de la Clémonce, pas celle de la Navarie, tonna Lord Brosse, un homme entre deux âges, aux cheveux gris et qui avait un pied bot.
L’assistance manifesta bruyamment son accord, et la reine dut attendre que le brouhaha s’amenuise avant de poursuivre.
– Et si justement la meilleure façon de protéger la capitale était de venir en aide à la Navarie ? lança-t-elle.
– Comment pouvez-vous ne serait-ce que songer à faire une telle suggestion ? s’emporta un vieux comte dont les robes flamboyantes et la canne au pommeau en or reflétaient l’ampleur de sa fortune personnelle. Du fait de votre politique interventionniste, toutes les armées de la Clémonce sont à présent déployées à l’étranger. Et pour quel résultat ? Rien ! Nous sacrifions nos soldats dans des territoires qui ne sont pas les nôtres, et pourtant l’ennemi ne cesse de s’approcher. À ce qu’il paraît, Hoffen et Le Matres sont sur le point de tomber. Et ensuite ? Voisier ? Villepierre ? Toulwar ?
– Non, répondit la reine. Si nous ne faisons rien, ce sera Rouan.
Les officiers de la Légion du Trône installés derrière elle arboraient une mine sévère. L’idée qu’une de leurs propres villes soit détruite par les Possédés tandis qu’eux restaient en sécurité dans la capitale sans agir leur était insupportable. Pourtant, le riche aristocrate ne fut pas convaincu.
– Balivernes ! s’exclama-t-il. Vous avez déclaré vous-même que les armées démoniaques de la passe d’Amathéon n’étaient guère conséquentes.
La reine soupira. Ces gens étaient-ils aussi naïfs et ignorants que cela ? Sans se retourner, elle s’adressa à un officier derrière elle.
– Colonel Laville. Auriez-vous l’obligeance de bien vouloir renseigner le comte de Savère quant aux méthodes de l’ennemi ?
Le colonel en question s’inclina avec une certaine raideur. C’était un homme d’âge moyen aux traits découpés à la serpe. Ses cheveux étaient striés de gris, au contraire de ses sourcils broussailleux et de sa barbe impeccablement taillée qui étaient d’un noir de jais. Il ne fit pas le moindre effort pour dissimuler son mépris lorsqu’il s’adressa au comte.
– Les deux armées démoniaques qui traversent en ce moment même la passe d’Amathéon sont effectivement assez peu importantes, numériquement parlant, comprenant à elles deux quelque chose comme quatorze mille hommes. Mais la Navarie ne dispose d’aucune force militaire. La moitié de la population vit à Sophia, la capitale, dont la garnison comporte un millier de combattants. Lorsqu’ils seront vaincus, la plupart renaîtront sous la forme de Possédés.
Le comte de Savère pinça les lèvres. Quelques centaines d’adversaires supplémentaires ne constituaient pas une menace des plus conséquentes à ses yeux. Le colonel Laville n’en avait cependant pas terminé.
– Sophia compte près de soixante mille habitants. Si la Navarie tombe, ce qui est inéluctable, alors la plupart de ses citoyens deviendront eux aussi des Possédés. Selon nos estimations, le contingent qui franchira nos frontières comportera quarante mille combattants.
Les aristocrates le dévisagèrent comme s’ils n’arrivaient pas à croire ce qu’il leur disait.
– Rouan ne sera pas à même de les vaincre, et l’armée démoniaque qui continuera à monter vers le nord aura gagné vingt mille hommes de plus après la chute de Rouan.
La reine observa l’assemblée des nobles et peu échappèrent à son regard de granit.
– Dumonté et Port-Château tomberont peu après. Et avec elles, un millier de fermes et de vignes de notre beau pays s’ajouteront aux Contrées Interdites.
Elle prit une inspiration et ses yeux brillèrent d’une détermination farouche.
– Voici ce qu’il en est réellement, dit-elle enfin. Si la Légion du Trône a bien pour fonction de protéger la capitale, elle doit partir sur-le-champ. Si nous attendons que les Possédés viennent à nous, nous sommes perdus.
– Mais le danger pourrait arriver d’une autre direction, intervint un aristocrate.
– C’est une possibilité, concéda la reine. Mais plusieurs régiments se battent pour empêcher que cela se produise. Nous ne pouvons nous cacher derrière nos murs en songeant à d’hypothétiques menaces futures. Nous devons répondre aux périls actuels.
– Nous devrions rapatrier les troupes d’Illicie et de Beltane, affirma un individu dont l’écusson suspendu au bout d’une chaîne en or passée à son cou indiquait qu’il s’agissait d’un duc. L’armée des Irréguliers a quitté la ville il y a quelques jours à peine. Comment se fait-il qu’on les ait autorisés à marcher vers l’est alors que nous avions connaissance d’un danger au sud ?
Le ton était accusateur et l’homme chercha du soutien auprès de Ludovico, assis à droite de la reine. Le prince demeura cependant impassible, tête penchée en avant, une main posée sur la cuisse, se lissant le menton de l’autre.
Le duc parut décontenancé devant ce refus d’appuyer ce qu’il voyait clairement comme du pur bon sens. Catherine poussa un soupir de lassitude. Ces hommes n’avaient aucune idée de la force de l’ennemi, aucune idée de l’horreur et des combats qui faisaient rage sur le front depuis des décennies.
– Et pour ce qui est des démons ? persista le duc. Si je ne m’abuse, le dernier mage de bataille de la ville est parti avec les Irréguliers. Sa Majesté daignerait-elle nous expliquer comment elle compte s’opposer à des armées ennemies sans le support ne serait-ce que d’un seul mage ?
– Elle en aura deux à disposition ! gronda une voix irritée depuis les hauteurs des gradins.
Tout le monde se retourna tandis qu’Aurélian et Dusaule se levaient de leurs sièges.
Le soir même du départ des Irréguliers, Catherine s’était rendue dans leur demeure pour s’entretenir avec eux. Aurélian s’était demandé si la venue de la reine n’allait pas faire fuir Dusaule. L’homme avait cependant écouté Catherine quand elle leur avait fait part de son plan pour sauver la capitale navarienne. Aurélian n’avait nul besoin d’être convaincu, mais Dusaule semblait incertain.
– Je ne m’attends pas à ce que tu prennes part aux combats, lui avait-elle expliqué, connaissant le serment qu’il avait prêté. Mais avec ta protection et le feu d’Aurélian…
La reine n’avait pas terminé sa phrase. Elle n’avait aucune envie d’ajouter à la souffrance de Dusaule. Après quelques minutes à réfléchir à la question, Dusaule avait accepté la proposition d’un simple hochement de tête, et les deux hommes se retrouvaient donc aujourd’hui présents pour l’assemblée extraordinaire.
– Quoi ? s’offusqua un individu à la peau grasse et aux cheveux luisants. Devrions-nous confier la sécurité de la Légion à un infirme et un muet ?
Aurélian considéra celui qui avait parlé comme s’il s’agissait d’un ivrogne importun qui venait de lui pisser sur les bottes. Il n’avait pas besoin de faire étalage de sa puissance tant la force de son mépris était patente.
– Les mages de bataille Cruz et Dusaule ont accepté de nous accompagner, et nous les remercions de leur protection, déclara la reine. Les derniers renseignements dont nous disposons suggèrent que les deux contingents de Possédés marchent chacun de leur côté. Si nous les attaquons l’un après…
– Il suffit ! s’emporta le duc. C’est de la folie ! Nous devons rapatrier nos armées et leur confier la tâche de défendre notre pays. Non, Majesté, nous ne pouvons vous permettre de déployer la Légion alors que d’autres options s’offrent à nous.
– Vous vous méprenez, monsieur, répondit Catherine sur un ton inflexible qui fit se raidir Cyrano, assis derrière elle. Je n’ai pas convoqué cette assemblée pour vous demander votre autorisation.
Au même instant, elle rejeta sa cape en arrière, révélant la cuirasse qu’elle portait en dessous. Sa main se posa sur le pommeau de son épée comme elle se tournait pour faire face à l’homme qui avait l’impudence de croire qu’il pouvait dicter ses ordres à la reine d’Ire.
– Je l’ai convoquée, reprit-elle, pour vous informer que je conduis la Légion au sud et pour demander au prince Ludovico s’il voulait bien me faire l’honneur de gouverner la ville à ma place.
Un hoquet de surprise monta de l’assemblée alors que le prince Ludovico se relevait, son visage trahissant à la fois son étonnement et sa confusion. Il baissa les yeux.
– Je n’offre ici ni promesse ni concession, seigneur, ajouta-t-elle. Vous devez savoir à présent que nos maisons ne s’uniront jamais.
La mâchoire du prince se contracta et son visage s’empourpra. Toute la salle s’indigna du refus public de la reine d’épouser le second personnage du royaume en termes de puissance.
– Pardonnez-moi, seigneur, dit Catherine. Mais mon cœur est déjà partagé entre le peuple d’Ire d’une part et le chevalier William d’Eltz d’autre part, et je ne veux plus m’en cacher.
Les yeux sombres de Ludovico brûlaient de mortification, et l’espace d’un instant, on aurait pu croire qu’il allait rejeter l’offre, mais elle ne le quitta pas du regard.
– Alors, mon prince, demanda-t-elle de nouveau. Serez-vous le protecteur de cette ville en mon absence ? Je sais combien vous aussi aimez ses habitants.
Il la dévisagea pendant ce qui parut durer une éternité, puis :
– Je le ferai.
La poitrine de la reine se souleva comme elle inspirait profondément, tout à la fois soulagée, reconnaissante, et craintive de la voie qu’elle avait choisie. Pendant un moment, elle fut incapable de parler, puis elle attira l’attention de l’assemblée par un grand mouvement circulaire du bras.
– Gloire au prince d’Ire ! s’exclama-t-elle, et tous les nobles reprirent ses mots, comme sous l’effet de quelque charme.
– Gloire au prince d’Ire !
S’interdisant toujours toute émotion, le prince Ludovico se redressa, s’inclina bien bas devant Catherine, qui lui renvoya son salut avec un respect non feint.
– Cyrano supervisera votre investiture, dit-elle.
Le conseiller fit un pas en avant, et à sa mine indéchiffrable, personne n’aurait pu se douter de l’angoisse qui étreignait le cœur de Cyrano. L’effort de volonté requis pour accepter qu’il ne soit plus là pour veiller sur la reine et ne pas crier à ces « nobles » de commander l’armée à sa place était immense. Mais la Légion avait juré allégeance au trône d’Ire et elle était la personnification de ce trône.
– Colonel Laville, dit-elle alors qu’elle se retournait pour s’adresser à son officier en second. Que la Légion soit prête à marcher à l’aube !
– Oui, Majesté, acquiesça le vétéran.
Et sur ce, elle s’éclipsa dans le passage dérobé qui partait de la salle d’audience.
Dans les gradins, Aurélian conduisit Dusaule vers les escaliers. Comme les nobles, il pensait que ce plan était de la folie, mais c’était leur seule option. On avait besoin de Falco et des Irréguliers sur le front. De plus, comme la reine, il sentait lui aussi la pression exercée sur son honneur par le fait que d’autres affrontent le danger tandis que lui restait en sécurité dans sa demeure. Même Dwimervane, en dépit de toutes ses cicatrices et ses blessures, avait émis un grognement lourd de signification quant à l’idée de faire face une nouvelle fois à l’ennemi.
Dans la matinée, la Légion du Trône se mettrait en marche, et ils seraient là.
*
À plus de trois cents kilomètres à l’est, l’émissaire scruta les cieux pour tenter d’y découvrir la trace d’espions ennemis. Depuis qu’ils avaient quitté Hoffen, leur progression avait été ralentie par les attaques de petits groupes de Possédés surgissant de nulle part. De telles attaques surprises étaient chose commune dans les Contrées Interdites, mais elles se multipliaient lorsqu’un ange noir s’en mêlait. Ceci expliquait pourquoi les soldats avaient toujours un œil rivé sur le ciel.
Le temps était clair quand l’émissaire regarda la Quatrième armée se frayer un chemin à travers les landes caillouteuses de l’Illicie orientale. Ils étaient à dix jours de marche de Hoffen et les pensées de Sir William se portèrent vers ce qu’ils allaient trouver lorsqu’ils rallieraient Amboss. Toute la zone alentour avait subi des attaques continuelles. Il se disait même que des troupes ennemies commandées par des démons mineurs avaient réussi à s’infiltrer entre les défenses alliées et dépasser la ville pour marcher sur la Clémonce.
Jusqu’à présent, ces brèches n’avaient été jugées guère conséquentes, mais ceci était la raison pour laquelle Marshal Breton les avait appelés au sud : pour renforcer leur position tant que cela était possible. Une fois la zone sécurisée, il avait l’intention de poursuivre vers le sud-est, de veiller à ce que les routes d’approvisionnement menant en Beltane restent ouvertes, et à faire en sorte que les Possédés ne puissent encercler la côte septentrionale du lac Viegal.
Selon tous les rapports, les dernières forteresses de la Beltane tenaient bon, en grande partie grâce aux victoires de Vercincallidus. Sa stratégie d’attaques éclair lui avait permis d’épuiser les armées des Possédés, stratégie que l’émissaire avait reprise à son compte dans le nord. Le plus grand problème restait la pénurie de mages de bataille. Il se demanda comment s’était passé le retour de Falco à Ire.
Avait-il réussi son rite d’Assay ?
Avait-il réussi à invoquer un dragon ?
Les Irréguliers devaient à présent être en train de marcher sur Amboss, mais c’était trop espérer d’imaginer que Falco était avec eux. Impossible qu’il ait pu compléter sa formation en si peu de semaines. Non. L’émissaire devait faire avec ce qu’il avait et ne pas souhaiter disposer de cartes qui n’étaient pas entre ses mains. Son unique consolation était que Hoffen et Le Matres résistaient, ce qui signifiait que les routes menant vers la Clémonce étaient sous leur contrôle. Les Possédés ne lanceraient pas l’assaut sur la capitale tant que ces deux forteresses tenaient bon. Catherine se trouvait en sécurité, pour l’instant.
Sir William était pensif tandis qu’il regardait les colonnes de lanciers et de fantassins. Il avait douloureusement conscience que toutes les armées de la Clémonce étaient déployées à l’étranger. Par bonheur, les frontières restaient sous leur contrôle, car il redoutait la réaction de Catherine dans le cas contraire.
Il frissonna lorsqu’un nuage occulta le soleil, puis éperonna Tapefer. Aucun rapport ne signalait la présence de Possédés dans cette zone, mais en ces temps turbulents, ils ne pouvaient se permettre de se montrer négligents. Ils devaient être prêts à réagir face à une menace, aussi inattendue soit-elle, ou de quelque direction qu’elle vienne.


85.
Douleur, douleur et douleur éternelle


Vercincallidus passa la tête entre les rochers au moment où l’ennemi parvint en vue. On était en fin d’après-midi. La brise était fraîche, mais l’air au-dessus des Possédés semblait frémir et bouillir comme par un jour d’intense chaleur au cœur de l’été. Les armées de guerriers sombres s’engageaient dans la vallée, et il savait qu’une force similaire était en train d’arriver dans son dos. Après des années à se jouer de ses adversaires, il se retrouvait pris en tenaille. Cela ne l’empêchait cependant pas de chercher une solution pour se soustraire à ce piège.
Plutôt que de rester là où il se trouvait, son idée était de se jeter sur le premier contingent et de forcer le passage sans attendre l’attaque de la seconde troupe ennemie. Si cette tactique lui avait réussi à maintes reprises par le passé, cette fois les deux armées auxquelles il avait à faire face étaient commandées par un démon. En temps normal, il les évitait à tout prix, mais aujourd’hui, les Fils d’Eldur n’étaient pas seuls.
Vercincallidus se retourna pour regarder l’homme juché sur un dragon violet foncé. Sa cuirasse avait le lustre du vieux bronze. Son casque était un modèle classique, renforcé de cercles d’acier autour des yeux. Son épée était de facture primitive. Son bouclier repoussé s’ornait du sanglier symbolisant la tribu des Gullinbursti.
Vercincallidus avait résisté à l’envie de faire venir un mage de bataille, car il savait combien ils faisaient cruellement défaut ailleurs, mais s’il voulait que son armée survive à cette journée, il aurait besoin de la protection que pouvait lui fournir une grande âme. Ces dernières années, il avait vu cet homme tuer plusieurs démons, mais la situation était différente en ce jour. Celui qui menait les Possédés était une entité à laquelle ni lui ni le mage n’avaient jamais été confrontés.
S’efforçant de chasser les doutes qui l’assaillaient, Vercincallidus entreprit de se concentrer sur l’affrontement à venir. Il avait disposé ses forces en une formation destinée à avoir le maximum d’impact sur les lignes ennemies. Leur seul espoir était de tuer le démon et de s’enfuir avant l’arrivée de la seconde armée.
Son regard passa sur ses troupes. Neuf mille guerriers comptant parmi les meilleurs combattants de toute la Beltane. Au cours des années précédentes, ils avaient affronté les Possédés des dizaines de fois, mais à présent le doute avait gagné leur général, et ils sentaient le garrot de la peur se resserrer autour de leurs gorges. Vercincallidus retroussa les lèvres et pesta de ses propres faiblesses. La seconde d’après, ses tripes se liquéfiaient. Le démon venait de surgir d’un ravin.
Protégé par son armure sombre, il était plus petit que la plupart de ceux auxquels il avait dû faire face. Sa démarche avait tout d’une démarche humaine, mais la puissance qu’il dégageait dépassait tout ce que le général avait vécu. Vercincallidus avait vu des béhémoths capables de fracasser la cage thoracique d’un cheval d’un coup de poing ou de sectionner le corps d’un chevalier d’un simple coup de mâchoire ; rien de tout cela toutefois n’approchait ce qui émanait de cette créature. Le choc de cette vision terrifiante se propagea comme une onde à travers les rangs, et il crut un instant qu’ils allaient céder, jusqu’à ce que la volonté de celui qui se trouvait à ses côtés fasse son œuvre. Elle était tel un bouclier d’acier devant le vaisseau fragile de son âme. Vercincallidus poussa un soupir de soulagement lorsque la cape de foi recouvrit l’armée tout entière.
À présent, ils pouvaient tenir.
À présent, ils pouvaient se battre.
À côté de lui, le mage de bataille dégaina son épée. Le démon s’immobilisa. Le dragon s’agita sur lui-même, visiblement mal à l’aise, se redressant sur ses pattes arrière, mais le mage le retint. Il cherchait à jauger la puissance de son adversaire, à identifier ses faiblesses, à déterminer sa nature exacte.
Le regard du général se porta à son tour vers cet ennemi et, à sa grande horreur, les yeux du démon vrillèrent les siens avec une intensité douloureuse dont il ne put s’arracher. Le monde sembla reculer et disparaître autour de lui et un son lui parvint, au seuil de l’audible, cacophonie de hurlements et de cris pitoyables. Ce son se fit de plus en plus fort jusqu’à envahir son esprit, et s’évanouit d’un coup, remplacé par un silence lourd de sens. Une voix grave s’adressa à lui, utilisant la langue employée par les tribus.
– Verkir, verkir og eilíft verkir.
Une nouvelle fois, le général fut trahi par ses intestins.
– Ne l’écoute pas, l’avertit l’homme qui se trouvait à ses côtés. Rien n’est écrit. L’ennemi essaie de nous affaiblir par ses mensonges, mais nous n’y accorderons pas crédit.
Le général revint à la réalité. Le dragon recula de deux pas. Le mage saisit la lanière de cuir et se tourna vers Vercincallidus, les yeux brillants.
– Pour la tribu première, dit-il, invoquant la peuplade mythique à laquelle appartenaient autrefois tous les habitants de la Beltane.
– Pour la tribu première, répéta Vercincallidus.
Le grand dragon violet bondit en avant et se laissa tomber dans le vide avant de prendre son essor. Le général le regarda survoler la vallée, le mage de bataille collé contre son dos. Ils attaquaient comme s’ils ne faisaient qu’un. Vercincallidus était persuadé que rien ne pourrait leur résister, mais il se souvint des mots qui avaient résonné à son esprit. Il comprit alors à qui il faisait face.
Les Illiciens l’appelaient Marchio Dolor, un nom issu de l’ancienne Protégie, et qui signifiait le Marquis de la Douleur.
Leur ennemi était le commandant en second des Possédés.
*
Marchio Dolor observa le wyrm s’élancer avec un rictus de mépris. L’épée du Défiant plaqué contre son dos était tendue devant lui. Il sentait leur force et leur puissance qui croissaient en eux, mais il ne frémit pas. Il planta fermement ses pieds au sol. Il brandit le bouclier sanglé à son bras gauche et assura sa prise sur son arme à simple tranchant et à pointe incurvée. Elle ressemblait à une machaira férocienne à l’acier sombre et marbrée de veines.
Il y avait longtemps qu’il n’avait pas tué de dragon. Il allait en savourer chaque instant.
*
Vercincallidus lança ses neuf mille hommes à la charge. La vallée vibra sous le martèlement de leurs sabots et le braiment des trompettes de guerre. Une nuée de flèches s’envola vers les rangs compacts des Sciritae, mais le mage de bataille et le dragon porteraient le premier coup.
Marchio Dolor se prépara à l’impact. Une lance bleutée jaillit de l’épée du mage, qu’il dévia avec son bouclier. L’éclair avait creusé l’acier enchanté, sans pour autant le transpercer. Avant qu’il puisse riposter, le dragon l’inonda de flammes, mais un millier d’années de dévotion le protégeaient de sa chaleur. Ses yeux étincelèrent de fureur. Il fit décrire un puissant moulinet à sa lame, qui perfora le torse du dragon. Mortellement blessé, l’animal s’affaissa.
Le mage de bataille bondit et roula au sol pour amortir sa chute avant de se redresser d’un mouvement. Il revint à la charge, envoyant d’abord une boule de feu, que Marchio écarta d’un geste, puis un éclair d’énergie qui arracha l’épée du démon.
Sentant la victoire approcher, le mage se prépara à délivrer le coup de grâce, mais une fois encore son adversaire fut trop rapide. Il plongea brusquement en avant, saisit le mage par la gorge et le souleva de terre. Du feu de l’enfer descendit le long de son bras, enveloppant la tête et les épaules du mage. Celui-ci tenta de fortifier son corps, en vain. Son casque se mit à luire et sa chair à brûler. Le démon le plaqua contre la falaise avec une force telle que la pierre chauffa et se craquela.
Bien trop sonné pour émettre le moindre bruit, le mage de bataille voulut se libérer. C’était compter sans la puissance des prières du démon. Quand la paroi rougeoya, Marchio Dolor enfonça son ennemi dans le mur en fusion jusqu’à ce que seules les mains et les bottes dépassent.
Le démon lâcha sa prise, laissant la roche fondue couler le long de son armure et de sa peau noire qui n’avait rien d’humain. Il ne pourrait certes pas réclamer l’âme de ce Défiant, mais il pouvait s’assurer qu’il souffrirait. Grâce à son pouvoir impie, il le garderait en vie le temps que la pierre refroidisse lentement. Il mourrait par suffocation, en ayant tout le temps d’être tourmenté par son échec.
La main luisant toujours, Marchio Dolor partit récupérer son épée, puis il se tourna vers le dragon. La lame du démon s’était enfoncée profondément et du sang s’écoulait en grande quantité de sa blessure au torse. Qu’importe, il était prêt à mettre ses dernières forces dans la bataille. Ses yeux brûlaient d’une lueur de défi, même s’il savait que la victoire était impossible. Cette créature était tout simplement au-delà de leur pouvoir.
Avec la défaite du mage de bataille, toute l’étendue de la malice du démon envahit la vallée, et Vercincallidus vit son armée se contracter de doute. La peur s’abattit sur lui comme un vent desséchant et il sut qu’il ne serait pas capable de lui résister très longtemps, mais tant qu’un peu de sa volonté subsistait, il continuerait à se battre. Puisant dans ses dernières réserves de courage, il dégaina son épée et appela à lui la garde d’honneur de la cavalerie lourde beltonienne.
Leur unique chance était de succomber avant que la peur les subjugue complètement. Ils ne pourraient échapper à la Possession et être admis dans les grandes salles de Hugrekki qu’en étant morts comme des guerriers. Ses hommes le savaient. Même ainsi, leurs yeux étaient presque noyés de terreur.
– Pour la tribu première ! s’écria-t-il, et tous répondirent en répétant ses mots.
Le général mena la charge finale. Dévalant une pente rocheuse, ils attaquèrent l’ennemi à l’endroit où il était le plus fort, afin de trouver la mort au plus vite. Le démon comprit quelle était leur intention et, d’un rapide ordre mental, il demanda à ses créatures de les capturer vivants. Il n’accorderait pas au Loup Serthien une telle échappatoire.
Les Fils d’Eldur, vétérans endurcis, ne purent résister très longtemps à la peur, et bientôt la vallée fut remplie de leurs gémissements de désespoir. Quand les combats touchèrent à leur fin, ils furent rassemblés : les rescapés, les morts et les agonisants, masse pitoyable d’une humanité terrifiée. Marchio Dolor s’approcha. Penchant sa tête démoniaque en avant, il écarta les bras comme pour tous les étreindre. Mais il n’y avait aucun attendrissement dans son geste, rien que des prières de subjugation.
Un gémissement monta alors que l’armée vaincue était soudain entourée d’un mur de feu. La seconde d’après, tous poussaient de grands cris et se marchaient les uns sur les autres tandis que le cercle ardent se refermait peu à peu sur eux pour les consumer jusqu’au dernier.
Entraîné au bas de son cheval, battu, ligoté et réduit à l’impuissance, Vercincallidus pleura à la vue de ses guerriers baptisés dans les flammes de l’enfer. Leurs hurlements se répercutèrent pendant ce qui sembla une éternité dans la vallée, jusqu’à ce que le brasier s’amenuise et que renaissent les Beltoniens. Toute trace de leur humanité avait été arrachée d’eux et jusqu’à leur armure avait été transformée dans le moule de l’acier férocien.
Leur serment de dévotion absolue avait été obtenu dans une douleur insupportable, et la chaleur de leur cuirasse était un rappel perpétuel du châtiment qui était le lot de tous ceux qui échoueraient. Tel était le destin échu aux Fils d’Eldur, tel était le destin qui attendait leur général.
Vercincallidus frémit de terreur quand Marchio Dolor se tourna vers lui. Il savait qu’il était condamné, mais il appartenait à la tribu des Visundiri, et il était résolu à lutter aussi longtemps que possible. Marchio Dolor sentit cette résistance et quelque chose comme de l’amusement apparut dans son regard ardent. Les derniers soldats beltoniens émergeaient des flammes sacrées. Il était l’heure pour leur général de les rejoindre.
Vercincallidus s’agenouilla devant le démon et frémit dès que celui-ci posa une main massive de chaque côté de son casque. Sa respiration n’était plus qu’une succession de sanglots terrifiés, et des gouttes de salive filtrèrent entre ses dents alors qu’il se préparait à lutter de toutes les fibres de son être.
Marchio Dolor pria et la tête du général fut enveloppée de feu de l’enfer.
Vercincallidus avait souffert à bien des reprises au cours de son existence et pourtant, il oublia sa ferme résolution en moins d’une seconde et se livra sans condition aux ténèbres. Jamais il n’avait imaginé pareille douleur, pas même dans ses pires cauchemars. Ses cris laissèrent la place à un grognement guttural et ses yeux brillèrent d’un blanc incandescent alors qu’il devenait un Possédé.
Marchio examina son nouveau général avec satisfaction. Il avait conservé l’apparence tribale de l’armure du Loup de sorte que les habitants de la Beltane puissent reconnaître celui qui maintenant allait se battre contre eux. Quelle douce ironie que le royaume s’effondre sous les coups de l’homme en qui Osric avait mis tous ses espoirs !
Frémissant toujours de la révélation de ce qu’était la vraie douleur, Vercincallidus se redressa. Le soleil se couchait derrière les collines, mais dès le lendemain matin, il reprendrait le commandement de ses troupes. Quelques minutes plus tôt, il aurait donné sa vie avec joie pour sauver celle de son peuple. Désormais il se délectait par avance de toutes les souffrances qu’il lui infligerait. Dans les plus profonds recoins de son âme, la chose qui avait autrefois été humaine pleurait des larmes qui jamais ne couleraient. Le Loup Serthien allait arracher la gorge du royaume qu’il aimait tant et les gens de la Beltane apprendraient ce qu’il en coûtait de résister.
Verkir, verkir og eilíft verkir.
Douleur, douleur et douleur éternelle.
Telle est la promesse des Possédés.
*
Alors que Vercincallidus était intronisé en tant que Possédé, l’Assassin que Marchio avait convoqué se préparait à revenir à la surface.
Très au nord, près de la ville illicienne de Hoffen, une zone de prairie verdoyante venait d’être réduite à des cendres blanches, telle une couche de neige sur le sol noir. Quand le soleil s’enfonça à l’horizon, la roche se mit à luire et se fendit. Une créature se frayait un chemin depuis en dessous. Le démon avait voyagé loin lors de son expiation, mais sa pénitence était arrivée à son terme. L’Assassin allait renaître sous peu.


86.
Sombre pressentiment


Les rêves de Falco étaient troublés depuis quelque temps. Cela faisait plus de deux semaines que les Irréguliers avaient quitté Ire, voyageant à travers une série de canyons creusés par le passage de trois cours d’eau. Bientôt les vallées encaissées s’évaseraient pour ouvrir sur une plaine rocailleuse où les fleuves se rejoignaient avant de former une gigantesque cascade en un lieu appelé Watterfal. L’endroit marquait la frontière avec l’Illicie, à cinquante kilomètres d’Amboss, où ils retrouveraient les forces alliées sous le commandement de Marshal Breton.
Ce dernier devait présider sa réunion mensuelle de stratégie dans six jours, et les Irréguliers espéraient bien y participer. Il leur restait un peu de chemin à parcourir, mais ils marchaient à bonne allure. S’ils conservaient leur rythme actuel, ils arriveraient avec quelques jours d’avance.
Ils venaient de s’arrêter pour la nuit sur les berges du fleuve Tonnerre, le plus septentrional des trois, et le bruit des rapides se répercutait sur les falaises blanches, donnant l’impression d’un orage lointain. Le crépuscule approchait et des centaines de feux surgissaient un peu partout tandis que l’armée s’installait. Une seconde source de lumière apparut autour de l’un de ces feux de camp.
Falco regarda la flamme éthérée qui entourait sa main droite. Il relâcha son contrôle mental et elle disparut. Son gant était intact. De plus en plus habitué à l’exercice, il laissa le picotement descendre le long de son bras et la flamme surgit une nouvelle fois autour de sa main sans jamais la toucher.
– Ça fait mal ? demanda Malaki tout en déposant un bol fumant rempli de ragoût de gibier sur un rocher.
– Non, répondit machinalement Falco.
Il était toujours fasciné par ses pouvoirs émergents, mais il prit lentement conscience que d’autres l’observaient.
– Désolé, dit-il avec un sourire nerveux.
– Ne t’excuse pas, intervint Alex. Il n’a jamais été aussi facile de faire un feu.
Les autres éclatèrent de rire, mais Alex avait raison. Il était déconcertant de voir Falco enflammer jusqu’aux branches les plus humides. Tous se souvenaient de la première nuit où il avait essayé. Le petit tas de bois avait explosé, les envoyant tous bondir à couvert alors qu’une pluie de brindilles calcinées s’abattait sur la clairière. Le contrôle de Falco s’était grandement amélioré depuis. Il pouvait susciter une boule de feu qui aurait provoqué l’admiration d’Aurélian et apprenait à moduler son intensité. Falco tenta de se souvenir de ce que le mage lui avait dit avant son départ.
N’y pense pas trop. Contente-toi de faire confiance à ton instinct et le feu suivra.
Le vieux bougon lui manquait. Lorsqu’il avait conduit Onyx au creuset, la crainte l’avait disputé à l’émotion pour Aurélian, mais Dwimervane avait été clairement ébranlée, même si sa mémoire raciale ne remontait pas suffisamment en arrière pour avoir pleine conscience de la trahison des thaumaturges.
Onyx avait pu maîtriser ses réactions grâce à Falco. Dwimervane ne tarderait pas à virer au noir, et nul ne savait comment elle serait affectée par le chagrin, la haine et la fureur. Le dragon bleu était silencieux et maussade à l’heure où Falco était venu faire ses adieux.
– Ne t’en fais pas, l’avait rassuré Aurélian. Elle est peut-être sensible, mais son cœur est d’acier. Quant à toi, tu as vu et subi beaucoup de choses au cours de ces derniers mois, alors prends le temps de souffler. Reste avec l’armée et ne cède pas à la tentation de voler au-devant des troupes.
Falco avait acquiescé en silence.
– Apprends à maîtriser ton pouvoir, avait ajouté Aurélian. Fais confiance à Onyx. Et ne perds pas la foi. Quoi qu’il advienne… ne perds pas la foi.
Siméon lui disait exactement la même chose dans ce qui semblait à présent une autre vie. Il sentit une bouffée de nostalgie l’envahir et fut reconnaissant d’avoir la compagnie de ses amis. Ils mangeaient rarement ensemble désormais, en raison de leurs obligations de commandement. Falco prit son bol de ragoût et les écouta se lancer des petites piques et échanger des banalités, qui témoignaient d’une certaine manière de leurs liens indéfectibles.
Alex sursauta lorsque quelque chose atterrit dans son bol, l’éclaboussant de sauce brûlante.
– Que… ! balbutia-t-il, extrayant un cône de pin de son bol avant de chercher d’où venait le projectile.
De l’autre côté des flammes, Huthgarl fit de son mieux pour avoir l’air innocent jusqu’à ce que Quirren éclate de rire, moment à partir duquel le grand Beltonien se mit à pouffer tel un enfant ayant la moitié de son âge.
– Bien visé, renchérit Quirren, et Huthgarl haussa légèrement les épaules.
C’était puéril, mais drôle, et l’indignation d’Alex ajouta à leur amusement.
– De vrais gamins ! s’exclama-t-il.
Malaki et Bryna rirent à leur tour, suivis par Falco. Ce dernier détourna le regard du feu et observa Onyx, étendu sur un gros rocher.
Lorsqu’ils avaient quitté Ire, Falco avait tenu l’animal à l’écart de l’armée, mais Onyx avait paru sentir que Falco avait besoin de la compagnie de ses amis, et c’est pour cela qu’ils venaient souvent aux abords du campement pour passer du temps avec eux. Même si le dragon était toujours méfiant, il paraissait fasciné par la diversité du genre humain et étudiait volontiers ceux qui étaient assez braves pour s’approcher, tout aussi attirés par lui que l’inverse.
Onyx n’était pas l’unique objet de curiosité. Il y avait celui que l’on surnommait respectueusement « le chevalier au heaume écarlate », et dont ils voulaient apercevoir la tache de naissance.
– C’est lui, murmuraient-ils parfois. Celui qui a tué un démon.
Personne ne semblait accorder d’importance au fait que c’était Sébastien Cabal, et non Malaki, qui avait porté le coup décisif. Ils se satisfaisaient de voir son visage, comme s’ils absorbaient ainsi un peu de son courage et devenaient partie prenante de son exploit.
Malaki se serait bien passé de cette attention. Un jour, alors qu’il entraînait les Irréguliers à l’Académie, son casque d’apparat avait mystérieusement disparu. On avait eu beau fouiller partout, il resta introuvable. Il reparut le lendemain matin sur le coffre au pied de son lit, intact, si ce n’est la couche de vernis rouge qui avait été appliquée sur le côté gauche. Un petit rouleau de parchemin était posé à côté.
Sur ordre de la reine, afin de rappeler à ses sujets qu’avec de la force, de l’honneur et la foi, rien n’est impossible.
A. Missaglias.
Malaki n’avait donc d’autre choix qu’endosser le fardeau de sa gloire du mieux qu’il le pouvait. Ce n’était de toute façon pas une mauvaise chose que les Irréguliers aient un héros et un mage de bataille avec son dragon pour les accompagner vers le front.
Chaque jour qui passait, le sens du danger se faisait de plus en plus fort, et de nouvelles histoires de malheur leur arrivaient des réfugiés. Certains parlaient d’un étrange démon qui avait enfoncé les défenses alliées près d’Amboss. Par bonheur, les Irréguliers n’avaient rencontré que des petits contingents de Possédés, ainsi que quelques bestiari qui surgissaient des fissures noires de la fabrique du monde. Chaque fois, Falco avait senti l’attaque imminente et ils avaient réussi à limiter les dégâts, mais la simple menace d’une violence inattendue les maintenait en permanence sur le qui-vive. L’armée était très clairement nerveuse lorsqu’ils dressèrent le campement.
– Je me demande combien nous allons en perdre cette nuit, s’interrogea à voix haute Quirren alors que les discussions autour du feu perdaient de leur vivacité.
– Je l’ignore, répondit Malaki, mais cela n’a rien de surprenant. Certains ne sont que des enfants.
– On dirait un vétéran qui parle, renchérit Bryna, lui donnant un petit coup d’épaule.
– Tu comprends ce que je veux dire, rétorqua Malaki, secouant la main pour chasser les gouttes de cervoise que le geste de Bryna avait fait voler. L’autre jour, j’ai vu deux garçons qui n’avaient guère plus de quinze ans.
Tous acquiescèrent, refroidis de savoir que des adolescents étaient obligés d’affronter les horreurs de la guerre.
– Ce ne sont pas les jeunes qui désertent, remarqua Alex. Ce sont les plus vieux, ceux qui ont une assez bonne idée de ce vers quoi nous marchons.
Il disait vrai. Ils étaient un peu plus nombreux chaque nuit à disparaître en raison d’un sentiment croissant de peur. Ils se faufilaient hors du campement à la faveur des ténèbres pour se mêler au flot ininterrompu des réfugiés avançant dans l’autre sens.
– On n’a pas ce problème avec les Dalwhinnies, observa Bryna. En fait, il ne se passe pas un jour sans que quelqu’un demande à s’enrôler.
La réputation des Dalwhinnies était parvenue jusqu’aux régions les plus rurales, et plus d’un soi-disant « chasseur » sans attaches était prêt à lâcher son douteux gagne-pain pour rejoindre la cinquième compagnie des archers de la reine.
– Comment décides-tu s’ils sont à la hauteur ? voulut savoir Quirren.
– Je ne le fais pas, répondit Bryna. Je leur demande simplement si on peut leur faire confiance et je laisse Pat gérer ça. S’ils sont capables de tirer, il en fait des combattants, sinon, il les embauche à la cantine.
– Et ils se débrouillent correctement, confirma Alex, sauçant le reste de son bol avec un bout de pain, tout bandits et braconniers soient-ils !
Il avait dit cela en haussant délibérément la voix de sorte que plusieurs Dalwhinnies occupés à préparer des plumes d’oie pour leurs flèches puissent l’entendre.
Bryna leva les yeux avec un air amusé, sachant ce qui allait arriver. Alex était bien connu et se moquer des Dalwhinnies était l’un de ses passe-temps favoris.
– Tu ferais mieux de vérifier tes pièges, Fred, conseilla l’un d’eux sans se tourner. Il y a un petit lapin qui couine pas loin.
– Tu te trompes, répondit un autre. C’est juste un des garçons de l’académie des Prétentieux.
– Ah oui, celui qu’a pas de poils sur le menton.
– Ni sur le cul d’ailleurs.
– Face de gland ! fut leur dernière appellation.
Ils échangèrent quelques sourires et retournèrent à leur tâche. Les cadets gloussèrent, et Alex rit plus fort qu’eux encore, se délectant de leurs insultes.
– Ce ne sont pas tous des criminels, intervint Bryna. Certains veulent juste se battre pour la reine.
Le ton léger de leur discussion disparut aussi vite qu’il s’était imposé. La référence à la reine leur avait fait songer à un problème qui pesait sur leurs cœurs.
– Elle doit être arrivée à la frontière navarienne, à présent, remarqua Malaki alors que tous penchaient la tête avec un air grave.
Ils avaient déjà bien avancé quand ils avaient appris qu’elle avait quitté la capitale. Les cadets avaient fait mine de rebrousser chemin, mais les officiers chevronnés avaient signifié leur refus.
– Non, avait dit le laniste Magnus. Elle ne nous a pas prévenus pour une raison, et cette même raison explique pourquoi il a fallu tant de temps avant que la nouvelle nous parvienne.
– Elle voulait être certaine que nous ne fassions pas demi-tour, conclut Bryna.
– Précisément, acquiesça Magnus. Dans le cas contraire, l’envie de rester aurait été irrésistible et Marshal Breton n’aurait pas eu droit à ses renforts.
– Certes, mais commander l’armée…, intervint Alex.
– Elle est commandante en chef, rappela Magnus. Autant dans ses convictions que par le grade.
– Mais elle court au-devant du danger, remarqua Malaki.
– Elle a la Légion avec elle, ainsi qu’Aurélian Cruz, précisa Magnus. Je n’aimerais pas avoir affaire à lui le jour où il est en colère.
Les cadets répondirent d’un rire nerveux, regardant Falco qui connaissait Aurélian mieux qu’eux tous. Il était d’accord : même âgé et sans arme, Aurélian se révélerait un adversaire formidable.
Falco ressentait aussi ce besoin irrépressible d’aller au secours de la reine. Lui aurait pu la retrouver à temps, mais il savait que Magnus avait raison. Elle souhaitait qu’ils avancent vers le front. Plus que cela encore, il sentait que ce serait une erreur pour lui de faire demi-tour. Il ne pouvait l’expliquer, et avait juste cette sensation croissante de danger imminent, un petit quelque chose qui lui disait qu’il devait être prêt à l’affronter.
Un silence malaisé avait gagné le pavillon de commandement lorsqu’ils avaient pris pleinement conscience de leur impuissance.
– Vous croyez qu’elle va entrer en Navarie sans autorisation ? s’enquit Quirren.
– Ce serait un acte de guerre, répondit Huthgarl.
Le traité entre la Clémonce et Achéron interdisait aux deux royaumes de déployer des troupes en Navarie sans en avoir la permission explicite.
– En tout cas, il faudra du temps avant que nous apprenions ce qui se passe, dit Malaki.
– C’est vrai, acquiesça Alex. Inutile de s’en faire pour des choses qui ne dépendent pas de nous.
Les autres furent surpris d’entendre Alex prendre cela avec autant de philosophie. Il partit rincer son bol dans un récupérateur d’eau tout proche.
– Je crois que je ferais mieux d’aller voir les Exilés, annonça-t-il. C’est nous qui surveillons les berges cette nuit.
Sur ce, il souhaita une bonne soirée à tout le monde.
– Et moi, j’ai deux ou trois choses à régler avec les Dalwhinnies, expliqua Bryna.
Malaki fit mine de se redresser à son tour, mais Quirren lui fit signe de se rasseoir.
– Huthgarl et moi allons nous occuper des chevaux. Finis ton verre.
Malaki le remercia et but une nouvelle gorgée d’ale. Lorsque les autres partirent, il s’installa à côté de Falco. Le ciel était bleu ; mais sur le lit de la vallée, les ténèbres commençaient à s’amonceler. Malaki distinguait à peine la silhouette sombre d’Onyx sous les arbres.
– Tu crois que la reine va franchir la frontière navarienne ? demanda-t-il.
– Bien sûr que oui, répondit Falco. Jamais elle ne pourrait rester assise à ne rien faire si la Navarie est en péril.
– Et toi ? rétorqua Malaki. Tu penses que tu aurais dû la retrouver ?
– Je ne sais pas. J’ai l’impression d’être tiraillé entre plusieurs options.
– Aurélian t’a dit d’y aller doucement, et franchement, c’était bien de t’avoir avec nous. Les attaques surprises des Possédés auraient été nettement plus meurtrières si tu n’avais pas été là. De plus, nous serons bientôt au front, et je suis certain que Marshal Breton t’aura préparé une longue liste de démons à occire.
Falco eut un rire sans joie, paraissant toujours troublé.
– Tu dors mieux ?
– À toi de me dire, répondit Falco.
Malaki sourit devant le ton embarrassé de sa voix. Tous les cadets connaissaient bien ses difficultés nocturnes, et ses rêves se faisaient de plus en plus intenses à mesure qu’ils approchaient des affrontements.
– Eh bien, tu as parlé un bout de temps la nuit dernière, marmonna Malaki en s’efforçant de ne pas le faire se sentir trop coupable. Rien de très cohérent.
– Qu’est-ce que j’ai raconté ? voulut savoir Falco avec un sinistre pressentiment.
Malaki secoua la tête comme pour dire que ça n’avait pas d’importance, mais Falco refusa de le laisser s’en tirer ainsi.
– Toujours la même chose. Les ténèbres qui approchent… les ténèbres dans la terre, dans les profondeurs, sur les collines.
Falco sentit un frisson parcourir son échine.
– Les collines ? répéta-t-il. Tu es certain que j’ai mentionné des collines ?
– Je n’en jurerais pas, répondit Malaki, mais il me semble bien que oui.
Falco devint songeur.
– Ça signifie quelque chose ? demanda Malaki.
– Je l’ignore. Siméon et Fossetta m’ont raconté que je parlais souvent de trois collines quand j’étais plus jeune.
– Et c’est une bonne chose ?
Falco secoua la tête et haussa les épaules dans sa frustration. Parfois il se souvenait de ses rêves avec une clarté terrifiante alors que d’autres étaient enveloppés d’ombre.
– Je l’ignore, conclut-il. Peut-être tout cela s’éclaircira-t-il quand nous atteindrons le front.
Depuis l’invocation, Falco était la proie d’une appréhension croissante. Au début, il avait mis cela sur le compte de la proximité grandissante de l’ennemi. Il savait désormais que c’était autre chose. Il sentait les armées des Possédés à l’est comme autant de nuages noirs à l’horizon. Il percevait aussi la présence de points de concentration de peur et de désespoir. Il y en avait un au nord, dans les inaccessibles montagnes d’Illicie, un autre vers le sud-est, sur la côte beltonienne, pourtant éloignée de tout. Et un troisième, si bas au sud que ce ne pouvait être qu’en Thrace.
Les Possédés ne contrôlaient pas encore ces régions, mais les ténèbres étaient en train de s’abattre sur elles, et ceux qui y vivaient tremblaient de peur, terrifiés par quelque chose qui était pire que la simple perspective de la mort.
Falco ne comprenait pas grand-chose des sensations qui envahissaient ses rêves, et Malaki fut inquiet de le voir ainsi aux prises avec des doutes et de l’incertitude. C’était une chose d’entraîner quelqu’un au combat ou à l’utilisation de pouvoirs magiques, mais comment l’aider à interpréter les ombres mouvantes et l’esprit perfide de l’ennemi ?
Malaki se pencha et posa une main forte sur la nuque de son ami.
– Ne sois pas trop dur envers toi-même, dit-il. Songe simplement à ce que tu as déjà accompli. Je suis sûr que ton père aurait…
Malaki fut incapable de finir sa phrase, car Falco venait de se relever d’un coup. Toute incertitude avait disparu de ses traits. Ses yeux verts étincelaient lorsqu’il se tourna vers l’est, là où le fleuve coulait vers l’Illicie.
– Que se passe-t-il ? demanda Malaki, se redressant à son tour. Des Possédés ? Des bestiari ?
– Non. Autre chose.
Au même instant leur parvint le bruit de sabots. Quelques secondes plus tard, deux cavaliers approchaient. L’un était un patrouilleur, le second, un éclaireur.
– Un ange noir, haleta l’éclaireur, à bout de souffle et terrifié.
– Où ? voulut savoir Malaki.
L’homme se tordit sur sa selle et indiqua la direction.
– En aval du fleuve, dit-il. À environ huit kilomètres.
Si un ange noir repérait l’armée, les attaques des Possédés se multiplieraient de façon conséquente. Ils étaient les yeux et les oreilles de leurs adversaires. Or les Irréguliers étaient désormais accompagnés de quelqu’un qui pouvait intercepter une créature aérienne et laisser ainsi l’ennemi dans l’ignorance de leurs mouvements.
Malaki les remercia. Lorsqu’il se retourna, Falco s’éloignait déjà en courant.


87.
La Ténèbre ressuscitée


Falco coiffa son casque et fonça entre les arbres, Onyx avançant en parallèle jusqu’à ce qu’ils convergent dans une clairière. Le jeune homme monta sur un rocher couvert de mousse et sauta sur le dos de l’animal. Onyx fit un bond, deux, puis s’élança dans les airs, faisant craquer plusieurs branches au passage.
Alors qu’ils surgissaient hors du toit végétal, Falco tenta d’élargir sa conscience, mais il ne décela pas la signature caractéristique de la créature. Démon subalterne, l’ange noir ne manifestait pas la même intensité de présence que ses frères plus imposants. S’il approchait suffisamment, en revanche, Falco le détecterait.
S’élevant dans le ciel crépusculaire, lui et son compagnon ailé suivirent la direction du fleuve aux eaux turquoise qui les emportait vers l’est. Ils volaient entre les murailles de roche blanche, de buissons et de pins rabougris. L’air était frisquet, et seuls quelques légers filets de brume obscurcissaient de temps à autre leur vue.
Le vent sifflait sur les arêtes de l’armure de Falco et soupirait sur les écailles noires d’Onyx. Falco scrutait les cieux à travers sa visière, cherchant une silhouette dotée d’ailes de chauve-souris et d’un corps démoniaque et flétri. Ils venaient de parcourir trois kilomètres lorsque Falco perçut une ombre, très loin et très haut, à plusieurs centaines de mètres au-dessus de la cime des arbres.
Sachant que la lumière nocturne pouvait trahir leur présence, Onyx vola bas, mettant à profit l’obscurité pour ne pas être repéré. Le regard plus acéré du dragon aperçut l’ange avant le mage de bataille. C’était une expérience étrange pour Falco que « voir » quelque chose qui se trouvait au-delà de sa vue. Il secoua la tête pour chasser un vertige, mais s’habitua rapidement à la sensation. Alors que la forme sombre se faisait plus distincte, la vision propre de Falco reprit le dessus.
L’ange noir était à moins de deux cents mètres lorsque Onyx se jeta sur lui à tire-d’aile. La créature repéra le dragon presque immédiatement et ne s’immobilisa qu’une seconde. Poussant un sifflement haineux, elle battit des ailes et s’éloigna aussi vite que possible, mais elle était poursuivie par un animal bien plus puissant et rapide, et n’avait guère de chances de pouvoir s’enfuir. Son seul espoir était de se laisser tomber et de semer ses adversaires dans le dédale de défilés et de rochers qui reliaient les canyons.
L’ange noir plongea en piqué sous leurs yeux, puis il émit un cri perçant. Falco ne vit là qu’un geste d’arrogance jusqu’à ce qu’il détecte des mouvements sur la droite et repère une seconde créature.
Il y avait deux anges noirs.
S’ils s’occupaient du premier, ils risquaient de perdre la trace du second. Sans réfléchir, Falco tendit la main et une boule de feu passa par-dessus la tête du dragon. Elle fendit l’air en grossissant et enveloppa leur premier adversaire, distant d’une cinquantaine de mètres. Au même instant, l’animal vira sur la droite pour fondre sur le second ange noir, son cerveau et celui de Falco fonctionnant à l’unisson.
Un hurlement inhumain s’éleva dans leur dos. Ses membranes carbonisées, la première créature plongeait vers la terre. Elle ne cessa de crier que lorsqu’elle s’écrasa dans les rochers en contrebas.
Son congénère semblait résolu à ne pas subir le même sort et tenta de gagner un étroit défilé. Une seconde boule de flammes le força à se déporter pour éviter le projectile qui explosa sur une falaise, causant une petite avalanche.
Onyx ajusta sa course et se plaça dans le sillage de l’ange noir qui épousait le flanc rocheux. Un éclair d’énergie jaillit de la main de Falco. À la dernière seconde, la créature vira sur la gauche, esquivant le coup qui l’aurait tuée net, creusant néanmoins un trou épais comme le poing dans la membrane de son aile droite.
L’ange était sur le point de sortir du canyon. Alors que Falco s’apprêtait à lancer une nouvelle attaque, Onyx accéléra et le saisit dans ses serres. La créature émit un sifflement infernal auquel le dragon mit un terme rapide en lui brisant le cou avant de la relâcher.
Falco fut envahi d’une vague de soulagement. L’ennemi redevenait aveugle. Onyx allait cependant trop vite et Falco ferma les yeux, se préparant à l’impact inévitable. Soudain, l’air fut chassé de ses poumons et il se retrouva plaqué sur le dos de l’animal.
Il faillit perdre connaissance sous l’effet du ralentissement brutal, mais il resta agrippé au dragon qui était presque collé à la paroi qu’il longeait à la verticale. Falco crut que leur heure était venue, mais Onyx s’écarta d’un coup ; et la seconde d’après, ils volaient de nouveau dans un ciel grand ouvert.
Falco apprécia le vent glacé sur son visage. Il était trempé de sueur et haletant. L’adrénaline libérée par leur course-poursuite et d’avoir manqué de peu de perdre connaissance le laissèrent tremblant. Il sentit une onde de malaise parcourir son dragon et il posa une main sur son cou pour le rassurer.
– Je vais bien, dit-il.
L’inquiétude d’Onyx céda la place à une légère moquerie. Ils n’échangeaient pas de mots, mais les pensées de l’animal étaient claires.
– Oui, acquiesça Falco. Je crois que je suis un humain chétif.
Comme il reprenait peu à peu la pleine maîtrise de ses moyens, il étendit sa conscience pour déceler d’éventuels ennemis supplémentaires. S’il n’y avait plus d’ange noir, il sentit en revanche une ombre au sud-est. Elle était diffuse, ressemblait à celle d’un contingent de Possédés, et il était certain qu’une sorte de démon était impliquée. Était-ce là l’étrange créature dont avaient parlé les réfugiés ?
Il lui faudrait en avoir le cœur net. Onyx était sur le point de bifurquer dans cette direction lorsque Falco comprit qu’on les observait depuis le sol.
Le dragon s’immobilisa. Les ombres dans le canyon étaient à présent épaisses et impénétrables, mais il y avait bien une présence. Il amorça sa descente et la peur qui avait gagné Falco se dissipa. La présence était humaine.
Les ailes d’Onyx cassèrent quelques branches, et l’animal se posa dans la vallée.
Un éclaireur se terrait dans l’ombre d’un chêne au tronc déformé. À sa cape d’un vert marbré, ils virent qu’il n’appartenait pas aux Irréguliers. Son cheval frémissait de peur, même s’il ne faisait pas un bruit, ainsi qu’il avait été entraîné. L’homme tentait de le rassurer en collant sa tête contre son épaule.
– Tout va bien, dit Falco, en mettant pied à terre. Nous sommes avec les Irréguliers de la reine et sommes en route pour Amboss.
Les yeux de l’individu restaient craintifs et prudents. Son regard se porta derrière lui, vers le dragon noir.
– Ne t’inquiète pas. C’est un ami. Tu peux lui faire confiance comme tu ferais confiance à n’importe quel dragon.
Il ne parut pas particulièrement rasséréné pour autant, mais eut l’air rassuré quand Falco ôta son casque. Si, dans son armure, il présentait une silhouette formidable, l’éclaireur voyait désormais qu’il avait un aspect tout à fait banal, avec un visage anguleux et de grands yeux verts expressifs.
– Draconis noir, balbutia-t-il, incrédule.
Falco sourit. L’homme semblait avoir compris qu’ils n’avaient pas l’intention de le tuer. Il laissa échapper un profond soupir comme si c’était la première fois depuis plusieurs jours qu’il se détendait.
– Soren Forestier, dit-il en guise de présentation. Je suis éclaireur de Villepierre.
– Falco Danté de… D’Ire, se corrigea Falco.
– Tu es Valençais ?
– Oui.
– Tu as tué les anges noirs ? voulut-il savoir en levant les yeux au ciel.
Falco hocha la tête. L’homme avait le plus épais accent clémonçais qu’il avait jamais entendu et il n’avait guère l’habitude de parler la lingua franca d’Ire.
– Et toi ?
– J’attends que eux partir, expliqua Soren. Je dois reporter présence d’un Geôlier au sud.
– Geôlier ?
– Un duc mineur avec une traîne de douleur.
L’éclaireur confirmait ce qu’il avait senti, même si cette étrange description avait de quoi surprendre. Il n’avait jamais entendu quiconque appeler un démon « geôlier ».
– Avance-t-il avec des troupes, une armée ?
– Oui, acquiesça Soren. Un petit contingent. Peut-être quatre cents Possédés. Mais dans une autre vallée. Ils longent le fleuve Argent.
Il fit un geste avec ses mains pour faire comprendre à Falco que ce cours d’eau était parallèle au fleuve Tonnerre.
Falco réfléchit. Quatre cents hommes, ce n’était certes pas une force très conséquente, mais ils étaient commandés par un démon d’une variété obscure. Lui et les Irréguliers pouvaient assurément leur régler leur affaire, cela signifiait simplement qu’ils arriveraient avec du retard sur le front. De plus, il n’était même pas certain qu’il existait un sentier permettant de passer d’un fleuve à l’autre. Il discuterait de tout cela avec le laniste Magnus et les officiers.
– Les Irréguliers ont établi leur campement à quelques kilomètres en amont, dit-il. Peux-tu nous montrer comment trouver ce Geôlier ?
– Bien sûr, seigneur, acquiesça Soren.
Falco se raidit. Une ombre de peur noire venait de passer en travers de son âme.
– Tout va bien ? demanda l’éclaireur qui avait vu la soudaine tension qui s’était emparée de Falco.
– Oui, répondit Falco, tentant de dissimuler sa gêne.
Le sentiment de danger imminent avait fait irruption dans son esprit comme un grondement de tonnerre lointain qui annonce l’orage. Il coiffa son casque et revint vers Onyx.
– Je vais prévenir les Irréguliers de ton arrivée, annonça-t-il en sautant sur le dos du dragon. Tu n’as qu’à suivre le fleuve et tu nous trouveras.
Soren hocha la tête et serra fort les rênes de sa monture lorsque Onyx prit son essor.
Falco laissa son esprit vagabonder. Le ciel était à présent bleu foncé, transformant les canyons en profonde balafre sur la surface du monde. L’air était frais et les yeux de Falco humides alors qu’il cherchait la source de ce qui le mettait mal à l’aise.
– Je n’en suis pas certain, répondit-il aux questions mentales d’Onyx. Mais oui, quelque part loin au nord.
Il ajusta la pression de ses genoux et imprima au dragon un mouvement qui le fit se retourner en direction du campement des Irréguliers.
*
À trois kilomètres au sud de Hoffen, une zone rocheuse frémit, telle une onde qui agite les eaux d’un lac volcanique. Quelque chose montait depuis les profondeurs, une forme sombre. La silhouette émergea peu à peu. Ses jambes arrière recourbées étaient nimbées de fumée et ses sabots luisaient en raison de la chaleur.
Le démon roula des épaules, faisant glisser le magma qui adhérait encore à son corps bardé d’acier, à ses bras noirs comme du charbon, et à chacune des deux grandes lames incurvées qui saillaient de ses poings massifs.
Alors que la roche sous lui commençait à refroidir, il émit un sifflement aigu. La chaleur infernale disparut lentement et il se retrouva une nouvelle fois dans le monde charnel. Il ouvrit ses yeux rouge sang et regarda vers l’est. Là, à l’intérieur d’une ville humaine, se trouvaient un Défiant et son wyrm. Ils étaient entourés de troupes et d’épais murs de pierre, mais cela n’avait aucune espèce d’importance. Le démon allait tout dévaster et tuer un millier de personnes pour les atteindre. Il passerait les heures suivantes en prières et, lorsque viendrait la nouvelle aube, ils mourraient.
Faisant jouer les muscles de ses bras, le démon leva ses lames incurvées, rejeta sa tête en arrière et rugit son défi à la nuit.
*
La force de ce défi heurta Falco avec une telle force qu’il faillit basculer d’Onyx, qui dut se pencher de côté pour l’aider à rétablir son équilibre. La réverbération du mal s’évanouit, mais lorsque Falco put penser de façon cohérente, une seule conclusion occupait son esprit.
L’Assassin était revenu.
Là, au nord. Il le sentait. Plus que cela encore, il pressentait ses intentions. Il avait déjà choisi sa cible et son appétit pour la mort n’avait en rien diminué lors de son absence. Il allait tuer un mage de bataille et son dragon, et rien ne pourrait l’en empêcher.
Soudain, les nombreux fils de responsabilités qui tiraillaient Falco de tous côtés rompirent. La reine en danger, les armées sur le front, et jusqu’à ses amis et les Irréguliers. Tout cela était éclipsé par le besoin de vaincre l’Assassin. La dernière fois où il avait arpenté ce monde, deux grandes âmes et leur animal avaient péri, une terrible perte dont ils payaient encore le prix. Ils ne pouvaient se permettre que d’autres succombent sous ces lames impitoyables.
Aveugles à toute autre considération, Falco et Onyx partirent vers le nord. Le démon était proche de sa cible et Falco devinait ses plans. Il leur faudrait voler vite et loin et espérer arriver à temps. Il ne prit pas même le temps de se demander ce que Malaki et les officiers diraient en ne le voyant pas revenir. Il ne savait qu’une chose : il devait mettre un terme aux exactions de l’Assassin.


88.
Décisions difficiles


Il était près de minuit lorsque les officiers des Irréguliers décidèrent qu’ils ne pouvaient plus se permettre d’attendre le retour de Falco. L’éclaireur de Villepierre était arrivé dans le campement plusieurs heures auparavant, et une réunion avait été organisée en toute hâte. L’homme leur parla des anges noirs, du Geôlier et de ses troupes. Les Irréguliers n’avaient rien à craindre de ce démon, mais leurs propres patrouilleurs venaient de les informer qu’un groupe de réfugiés avançait sur le passage parallèle au leur, où se trouvaient les forces ennemies qui bientôt leur tomberaient dessus.
– Nous devons faire quelque chose pour les aider ! s’exclama Alex.
Magnus secoua la tête.
– Nous ne pouvons affronter un démon sans Falco.
– Il doit s’être passé quelque chose, affirma Malaki. Il n’aurait pas disparu sans une bonne raison.
– Peut-être est-il allé jauger la force des Possédés ? se demanda Bryna.
– Mais il a dit à Soren qu’il revenait directement ici, rétorqua Magnus.
– Ou alors il est blessé, suggéra l’un des officiers responsables de l’armée des cadets.
– Peu de chances ! répliqua Alex. Tu as vu sa dernière monture ?
Nombreux furent ceux qui rirent du ton employé par Alex, mais ils ne pouvaient nier l’inquiétude qui les rongeait.
– Non, nous devons poursuivre en assumant le fait qu’il ne reviendra pas avant quelque temps, insista Magnus. Ce qui signifie que nous devons décider par nous-mêmes de la marche à suivre au sujet de ce fameux Geôlier et du sort des réfugiés qui se trouvent sur son chemin.
Comme il s’agissait d’Illiciens, tous les cadets illiciens étaient particulièrement désireux d’aider.
– Ils passent par là, dit Quirren, montrant la vallée. Le fleuve Argent n’a ni confluents ni affluents, et il n’existe qu’une route longeant ses berges. Ce n’est donc qu’une question de temps avant qu’ils soient rattrapés.
– Nous ne pouvons risquer un affrontement avec un Geôlier, répéta le laniste Magnus. Pas sans Falco ou un mage de bataille.
Les plus âgés des officiers avaient entendu parler de ces démons assez particuliers. Ils arpentaient la terre à la recherche de victimes dotées d’une force physique peu commune ou d’émotions puissantes : des guerriers redoutables, des parents, des enfants, des amants… toute personne à qui on pouvait infliger une douleur plus importante. Le Geôlier ne les tuait ni ne les possédait, mais il les capturait et glissait leurs corps torturés dans des sacs de chaînes. Ces paquetages de souffrance humaine étaient ensuite attachés à la ceinture du Geôlier, qui les traînait avec lui, réservoirs de dévotion qui pouvaient être livrés à un autre démon ou utilisés pour quelque dessein impie.
L’idée de laisser les réfugiés à la merci d’un tel démon était trop horrible pour être ne serait-ce qu’envisagée, mais il n’était pas pour autant question de risquer l’armée entière pour sauver une centaine de fuyards.
– Impossible d’agir, expliqua le laniste Deloix. Nous devons revenir sur nos pas sur environ cinquante kilomètres avant de trouver une route qui relie les deux fleuves.
– Il existe des passages de substitution, affirma l’éclaireur des Irréguliers, ce que confirma celui de Villepierre. Des ravins étroits. Bien cachés et avec des risques constants d’avalanches, mais praticables si on fait attention. Il y en a justement un à quelques kilomètres en aval.
Magnus observa les visages impatients des cadets. S’ils partageaient désormais les responsabilités du commandement d’une armée, ils étaient toutefois trop jeunes pour savoir que nombre de contingents avaient été conduits au désastre par la naïveté de leurs bonnes intentions.
– Tu dis que les falaises sont instables et qu’il y a des risques d’avalanches, c’est bien ça ? demanda Malaki.
– C’est cela, seigneur, répondit l’homme.
– Pourrait-on provoquer ces éboulements ?
– Je l’imagine, oui.
Malaki hocha la tête et Quirren sourit en comprenant ce à quoi Malaki songeait.
– Nous pourrions envoyer une petite escouade, menée par un éclaireur, suggéra Malaki, et organiser une évacuation discrète.
– Nous ne pouvons risquer qu’un démon s’approche d’aussi près de l’armée, argua l’un des officiers vétérans.
– Nous ne le ferons pas, dit Malaki, et nul ne douta de la force de sa résolution. Si les réfugiés ne peuvent pas être ramenés, alors nous provoquerons l’éboulement et reviendrons ici.
Personne ne manqua de noter qu’il avait employé la première personne du pluriel.
– Les Exilés aideront, intervint Alex. Il y aura peut-être des gens de leur connaissance parmi les fuyards.
Malaki hocha la tête.
– Les Dalwhinnies garderont l’entrée de la gorge, ajouta Bryna. Prêts à intercepter tout Possédé qui s’y risquerait.
Un murmure d’accords monta de la tente. Il restait à régler les détails, mais le germe du plan était là. Un éclaireur partirait au-devant des réfugiés et les guiderait vers le ravin reliant les deux canyons. Une petite troupe les y attendrait pour les mettre en sûreté. Ils ne seraient pas assez nombreux pour s’opposer à un contingent de Possédés, mais pourraient affronter une escouade, le cas échéant. Malaki se tourna vers un aide de camp.
– Va chercher le capitaine des ingénieurs, ordonna-t-il. Dis-lui de choisir vingt hommes ayant de l’expérience en termes de sape et d’extraction minière. Qu’ils s’équipent de marteaux, de pioches et de barres de levier et nous retrouvent à l’extrémité est du campement dans une heure !
Le jeune garçon hocha nerveusement la tête et partit en courant. Les officiers s’éloignèrent à leur tour. Magnus saisit Malaki par le bras juste avant que celui-ci s’en aille.
– C’est une manœuvre risquée. Parfois, il faut plus de détermination pour éviter l’ennemi qu’il n’en faut pour attaquer.
– Nous ne pouvons abandonner ces gens simplement parce que Falco n’est pas là, dit Malaki. Nous devons essayer.
– Oui, acquiesça le laniste, une expression sinistre venant barrer ses traits balafrés. C’est notre devoir.
*
Falco vola vers le nord toute la nuit, ne s’interrompant que pour laisser Onyx faire une pause ou vérifier la direction. Après la puissance de son défi initial, la force qui émanait de l’Assassin avait diminué, et Falco devait user de toute sa concentration pour discerner où exactement il était ressorti. Il devint peu à peu clair qu’il était retourné à l’endroit où Nathalie l’avait chassé de ce monde. Ils suivaient donc une ligne qui menait droit sur Hoffen. Falco se demanda si Nathalie se trouvait toujours dans la ville, si elle aussi avait senti le retour du démon et se préparait à combattre une nouvelle fois l’Assassin.
Falco n’arrivait pas à croire que son adversaire ait perdu en puissance. Il ne savait pas s’il serait de taille. Tout ce dont il était certain, c’est que Nathalie, ou qui que soit le mage de bataille dont il se rapprochait, ne devait pas l’affronter seul.
Alors que l’horizon à l’est commençait à pâlir, il se pencha sur le dos d’Onyx, et ils reprirent leur progression.
*
Dans la ville de Hoffen, un mage de bataille blessé se redressa de son lit et sortit en boitant pour se rendre sur les remparts de la citadelle. Le soleil se levait derrière un banc de nuages et il plissa les yeux pour se protéger de l’éclat du jour naissant. Son bras gauche passé dans un bandage, il avançait avec peine, lorsqu’un jeune homme portant la robe d’un guérisseur surgit dans son dos.
– Seigneur ! s’exclama-t-il. Le médecin-chef a dit que vous ne deviez pas forcer sur votre jambe. Je devais m’assurer que vous ne quittiez pas votre couche.
Le guérisseur disait vrai, mais le mage de bataille l’éloigna d’un geste. Le jeune homme fronça les sourcils et partit chercher quelqu’un qui pourrait raisonner ce fort en tête. C’était peine perdue : le mage avait à peine remarqué son départ. En dépit de la potion thérapeutique qu’on lui avait administrée, son sommeil était resté troublé. Tout en faisant quelques pas sur les remparts, il comprit que l’ombre de la nuit précédente n’avait pas été un rêve. Il y avait vraiment quelque chose, là-bas, dans les immensités désolées.
Un trou entre deux nuages laissa brièvement passer la lumière du soleil qui tomba en travers du visage pâle de l’homme. Il leva sa main valide pour se protéger les yeux, grimaçant en raison de l’élancement soudain qui lui vrillait la tempe. Peut-être le jeune guérisseur avait-il raison et n’aurait-il pas dû marcher aussi vite. Il se pencha sur le rempart et exhala un soupir à mesure que la douleur diminuait. Son regard se porta vers un dragon à la peau tigrée qui émergeait de derrière le rideau que les soigneurs avaient érigé à son intention. Sa patte avant gauche repliée, l’animal avança vers lui en boitant. Il avait l’air inquiet au sujet du mage.
– Tu n’es pas non plus en pleine forme, répondit-il en parcourant des yeux le corps blessé du dragon.
Ce dernier souffrait lui aussi de multiples blessures récentes. Outre celle sur sa patte, on apercevait des marques de brûlure sur ses ailes et une profonde entaille sur son torse, au niveau des muscles de ses ailes. Le dragon retroussa une lèvre et gronda de dédain.
Le mage eut un sourire farouche et posa une main sur le cou de l’animal. Ils observèrent ensemble la lande encore noyée de brumes, chacun tentant de discerner ce qui avait perturbé leur sommeil. Une mine inquiète se dessina sur les traits de l’animal et il émit un grognement sourd.
– Oui, murmura le mage de bataille. Il y a bien quelque chose par là.
Il s’appelait Lysander Müller. Âgé de trente-quatre ans, issu d’une bourgade rurale située au cœur de l’Illicie, cela faisait onze ans que sa ville natale était tombée aux mains des Possédés, onze ans que ses parents et sa sœur étaient morts alors qu’il achevait sa formation dans la tour des mages de Vaidas.
La douleur de cette perte brûlait toujours dans son cœur, et il essayait de se consoler en songeant à toutes les vies qu’il avait sauvées depuis. Pas plus tard que la semaine dernière, lui et Feurig avaient escorté huit cents personnes derrière les murs de Hoffen, où elles se trouvaient désormais en sécurité. Comme tant de communautés éloignées de tout, ils s’étaient retrouvés isolés en raison de l’avance rapide des Possédés.
Il avait fallu douze jours et quelques escarmouches féroces pour les évacuer des Contrées Interdites. Les combats ne s’étaient cependant pas faits sans dommages, et ils ne pouvaient retourner au front pour l’instant. Lysander s’était inquiété du vide que laisserait leur absence : Nathalie Saigal lui avait alors assuré qu’elle et Ciel veilleraient sur son territoire. Elles aussi étaient en convalescence, mais elles étaient assez bien rétablies. À voir Ciel, il était difficile de se dire que son aile avait subi une grave blessure.
Quatre jours s’étaient écoulés depuis, et Lysander les savait désormais de retour au cœur de l’action, volant d’une bataille à une autre, épuisant lentement les forces qu’elles avaient emmagasinées depuis quelques semaines. C’était au tour de Lysander de se reposer, et la frustration était pire que la douleur.
Il ne s’était rendu compte d’avoir frôlé la mort qu’en arrivant à Hoffen. Les griffes du démon avaient labouré sa cuisse du genou à l’aine, et il n’avait pas étanché le flot de sang avec son peu de pouvoir guérisseur. À la tête de la colonne des réfugiés, tous traumatisés, lui et son dragon avaient titubé jusqu’aux portes de la cité, et seuls les talents de Nathalie et l’intervention rapide des guérisseurs lui avaient permis d’en réchapper.
À présent son bras gauche lui faisait nettement moins mal et sa jambe cicatrisait bien. Il en allait de même pour la patte blessée et le torse lacéré de son dragon, mais plusieurs semaines seraient nécessaires avant qu’ils puissent retourner sur le front.
Or, voilà qu’en scrutant la lande, Lysander eut la terrible sensation que l’ennemi arrivait, et Feurig grogna comme en écho à ses conclusions.
– Je ne sais pas, dit Lysander en réponse au regard interrogateur de l’animal. Je n’ai jamais rien senti de pareil.
Ils devinaient tous deux la présence d’un démon dans cette brume matinale. En temps normal, les forces ennemies évitaient de se confronter à un mage de bataille, mais celui-là semblait approcher délibérément. Lysander se souvint de l’Assassin intrépide auquel Nathalie avait fait allusion.
Un bruit dans son dos interrompit le flot de ses pensées. Le médecin-chef surgit tandis que le jeune guérisseur restait dans l’encadrement de la porte.
– Je pensais t’avoir bien dit de garder le lit ! lui reprocha le médecin, individu aux cheveux blancs, au regard perçant et au visage sévère. Comment crois-tu que ta jambe va…
Ses reproches furent stoppés net par le beuglement qui résonna à travers toute la ville.
Lysander n’eut pas besoin de voir à travers les yeux de son dragon pour observer la forme sombre qui émergeait des brumes à quelques centaines de mètres des remparts. Il poussa un profond soupir, reconnaissant la créature décrite par Nathalie.
– Va me chercher mon armure.
– Quoi ? s’exclama le médecin. Elle n’est pas réparée, et tes blessures sont à peine refermées. Tu n’es pas en état de te battre !
La voix du médecin-chef vibrait de peur et le jeune guérisseur se ratatinait sur place. Les brumes matinales se dissipèrent en quelques secondes et une terreur abjecte s’empara de toute la ville. Les cloches résonnèrent depuis les tours de guet, signalant à tous de prendre les armes. Lysander Müller sentait déjà la force du démon, et pour lui, c’était le glas qu’elles sonnaient.
*
L’Assassin inspira, laissant le temps à son défi de recouvrir la ville entière. Il était à présent si près qu’il apercevait le Défiant et son wyrm sur les remparts de la citadelle. Il était clair que tous deux étaient gravement blessés. Il sentit une pointe de déception le gagner comme il comprenait que la satisfaction de la victoire serait atténuée par leur état de faiblesse. Puis il entendit les cloches, les hurlements et les cris de panique qui s’élevaient un peu partout. Si le Défiant et son wyrm ne lui procuraient pas grande jouissance, les douze mille âmes qu’abritaient la ville offriraient quelque consolation. Le premier jour de son retour au monde ne se conclurait pas sans récompense.
*
Volant à basse altitude au-dessus de la lande noyée de brume, Falco distinguait à peine les contours de la ville. Sans avoir dormi du tout et sans guère s’être posés au sol, Onyx et lui étaient épuisés. Tous deux sentaient la tension devant eux, la peur et l’anticipation sadique de l’Assassin. Un rugissement soudain fendit le silence. Puis ils entendirent les cloches. Hoffen allait tomber et deux grandes âmes étaient sur le point de mourir.


89.
Mina


Malaki et son escouade dormirent peu. Ils avaient quitté l’armée peu après la réunion et s’étaient pelotonnés sous leurs couvertures aux heures les plus noires de la nuit. Ils étaient en position lorsque le soleil se leva. Il leur avait fallu plusieurs heures pour progresser dans le défilé, et deux de plus pour que les sapeurs escaladent la paroi rocheuse et préparent un éboulement contrôlé. Les éclaireurs n’avaient pas menti en affirmant que la roche était instable et ils avaient dû s’interrompre plusieurs fois pour se mettre à couvert et éviter les blocs de pierre qui s’écrasaient en contrebas.
– Mais comment ont-ils trouvé un chemin pareil ? murmura Alex.
– Ce sont des éclaireurs, répondit Bryna. Toujours utile de connaître tous les coins et recoins d’une région.
Après quelques discussions, il avait été décidé que Bryna attirerait un petit contingent de Possédés dans le défilé plutôt qu’attendre à son extrémité. Un autre patrouilleur s’était manifesté pour leur dire qu’il avait repéré des chemins menant sur les hauteurs, d’où les archers pourraient agir sans être vulnérables eux-mêmes. Bryna et les Dalwhinnies étaient désormais en position.
Une centaine de combattants étaient impliqués dans cette mission. Malaki, Quirren et Huthgarl commandaient une vingtaine de fantassins lourdement armés, auxquels il fallait ajouter le contingent d’Exilés d’Alex et les Dalwhinnies. Le reste se composait d’individus robustes, aux mains calleuses, équipés des outils nécessaires pour l’escalade et la préparation de l’avalanche. Ils avaient l’air nerveux, mais résolus, car ils savaient que des vies dépendaient de leur talent.
Lorsque le ciel commença à s’éclaircir au-dessus de leurs têtes, ils étaient prêts.
Le ravin s’élargissait avant de rejoindre le canyon principal. Un petit cours d’eau peu profond serpentait entre quelques épineux et des roches érodées. Des grappes épaisses de bruyère, de joncs et des bouleaux dissimulaient l’entrée de la gorge étroite. Tout ce qu’ils avaient à faire était de guider la colonne de réfugiés dans ce boyau et de disparaître avant l’arrivée des Possédés. Avec un peu de chance, l’ennemi ne découvrirait pas leur fuite, et dans le cas contraire, ils bloqueraient le passage à d’éventuels poursuivants.
Malaki jeta un coup d’œil aux Exilés, cachés derrière une série de contreforts. Leurs surcots noirs se confondaient avec les ombres épaisses. Ces hommes, taciturnes de nature, savaient rester silencieux et calmes. En revanche, quand il leva la tête, il n’aperçut pas le moindre signe des Dalwhinnies. Il était heureux qu’ils soient hors de danger, même si pour cela ils avaient dû grimper en évitant les nombreuses fissures et crevasses qui lézardaient le massif rocheux.
– Psst !
C’était Quirren qui lui signalait l’arrivée d’un éclaireur, lequel longeait le cours d’eau et arborait une mine particulièrement soucieuse. Il ne cessait de se retourner. Malaki sortit de sa cachette et émit un léger sifflement. L’homme le repéra sur-le-champ et se dirigea rapidement vers lui.
– Quelles nouvelles ?
– Les réfugiés ne sont pas loin derrière, seigneur, mais l’ennemi les talonne.
– Sont-ils simplement proches d’eux ou les poursuivent-ils ?
– Non, ils ne les ont pas encore vus, mais ils les auront rattrapés sous peu.
– Tu penses qu’ils nous auront rejoints avant que les Possédés leur tombent dessus ?
– Oui, seigneur. Ils avancent à marche forcée, même si les enfants ont du mal à suivre.
Malaki se mordit la lèvre.
– Fais demi-tour et fais en sorte qu’ils nous retrouvent le plus vite possible. Avec un peu de chance, nous aurons disparu avant l’arrivée des Possédés.
L’éclaireur hocha la tête et lança sa monture dans le canyon.
– Ça va se jouer à pas grand-chose, conclut Huthgarl.
Malaki acquiesça, songeur. Il fut rassuré en observant une nouvelle fois le défilé qui était pratiquement invisible. S’ils ne laissaient pas de traces, tout se passerait bien.
Les minutes s’étirèrent et la tension monta. Ils entendirent soudain des gens approcher. Des bruits de pas étouffés, un enfant qui pleurait, et quelqu’un qui toussait de temps à autre, l’ensemble répercuté par les parois rocheuses.
– Les voilà, dit Quirren.
Oubliant toute précaution, les trois hommes sortirent à découvert et firent de grands signes aux fuyards.
– Allons ! sifflèrent-ils. Par ici !
Les réfugiés les aperçurent et avancèrent en direction du défilé où ils se retrouveraient en sécurité.
– Ils sont vraiment nombreux ! s’étonna Alex qui les avait rejoints.
– Où est l’éclaireur ? s’interrogea Huthgarl.
– Sans doute en train d’espionner les Possédés, répondit Malaki.
– Par les étoiles, ils sont courageux ces gars-là ! s’exclama Quirren et tous hochèrent la tête.
C’était une chose que se battre au sein d’une armée. C’en était une autre que s’aventurer seul pour pister l’ennemi et rassembler des informations tout en évitant d’être découvert et capturé au passage.
– Alex, le héla Malaki alors que les premiers réfugiés approchaient. Que les Exilés organisent leur évacuation en petits groupes !
Alex hocha la tête et se mit en mouvement.
– Qu’ils avancent vite en restant calmes !
– On leur promet une bonne soupe et des couvertures chaudes, sourit Alex.
– Exactement, acquiesça Malaki.
Quirren regarda son frère avec tendresse comme celui-ci accueillait les premiers fuyards.
– Grüße madam, dit-il. Dies weise für die heiße suppe und warme decken.
Le visage de la femme se noya d’émotion en entendant de si gentilles paroles prononcées dans sa langue natale. Elle prit la main d’Alex et l’embrassa chaleureusement avant d’encourager ses enfants à suivre ce jeune soldat à l’armure brillante et au surcot noir. Il donna un ordre et d’autres Exilés surgirent pour conduire les réfugiés en sûreté. Ils s’adressaient à eux gentiment, résistant à l’envie pressante de leur demander d’où ils venaient et s’ils avaient des connaissances en commun. Cela pouvait attendre qu’ils soient hors de danger.
Les fuyards arrivaient lentement et en file indienne, leur colonne trop étirée ; la plupart des vieillards et des enfants fermant le cortège. Alors qu’il n’en restait plus que quelques dizaines à évacuer, un bruit de sabots se répercuta sur les parois du canyon. L’éclaireur déboula à toute vitesse. Il ne poussa aucun cri, mais la situation était claire.
Les Possédés allaient surgir à tout instant.
Son arrivée causa une vague de panique et nombre de réfugiés partirent en courant se réfugier un peu partout.
– Non ! siffla Malaki ! Par ici ! Vite !
Dans la débandade qui s’ensuivit, les derniers Exilés s’engouffrèrent dans la gorge, faisant fi de toute délicatesse. Ils poussèrent et entraînèrent sans ménagement les fuyards terrifiés vers l’entrée de l’étroit défilé.
Maudissant leurs cris, Malaki saisit la monture du patrouilleur par les rênes : l’animal s’immobilisa d’un coup.
– Quelle distance ?
– Ils sont sur nous, seigneur ! lâcha l’éclaireur.
Au même instant, Malaki sentit la présence bien connue d’un démon à l’approche.
Son esprit commença à s’assombrir, mais ce n’était pas la première fois qu’il était confronté à la peur, ce qui aidait un peu. Il en allait de même pour la plupart des Exilés, et seul leur stoïcisme leur permit de rester maîtres d’eux-mêmes.
Les derniers réfugiés disparurent enfin dans la gorge. Les Exilés les exhortaient au calme. Plusieurs hommes balayaient le sol derrière eux avec des branches pour oblitérer toute trace de leur passage.
Le silence s’installa et on put de nouveau entendre le léger gargouillis de l’eau. Malaki et Quirren furent les derniers à passer, juste au moment où les sons si reconnaissables des cliquetis d’armures et d’une troupe en marche résonnèrent dans le canyon.
– Il était temps, annonça Quirren, et Malaki acquiesça de tout son cœur.
Ils fixèrent leurs boucliers dans leur dos et se dirigèrent vers le défilé. Les Possédés allaient déboucher de derrière le coude rocheux à environ deux cents mètres de leur position d’un instant à l’autre. Ils venaient d’atteindre les arbres lorsqu’un cri déchirant fendit le silence.
– Mina !
Une femme émergea de la gorge : un Exilé tentait tant bien que mal de la retenir.
– Mina ! cria-t-elle de nouveau.
– Silence, l’amie ! intima l’homme qui appartenait à l’unité d’Alex. Tout le monde est passé. Nous la retrouverons dans le défilé.
Il fut cependant impossible de la calmer.
– Elle était avec les plus petits. Je pensais qu’ils étaient devant nous, mais non !
Le sang de Malaki se glaça dans ses veines quand il comprit qu’il restait peut-être des enfants dans le canyon. Le bruit des Possédés en approche était de plus en plus fort, et il n’y avait plus le temps de les chercher. Lui et Quirren se tournèrent vivement, scrutant les buissons pour tenter de déceler une présence. Ils ne virent d’abord rien, puis…
– Là-bas ! s’exclama Quirren.
Ils distinguèrent les visages à demi cachés de plusieurs enfants qui les regardaient d’entre les arbres.
– Mina ! s’écria la femme, essayant de s’extraire de la poigne de Malaki.
Tous sentaient à présent la peur s’insinuer partout avec l’approche du démon. Il n’y avait rien à faire, si ce n’est s’enfuir.
– Quirren ! Non !
Alors que Malaki poussait la femme avec lui vers le défilé, Quirren courut dans la direction opposée et disparut entre les arbres à l’instant où les premiers Possédés surgissaient au loin. Quirren entraîna les enfants avec lui, dans les ombres plus épaisses qui tapissaient la base des falaises. Malaki recula encore un peu. Les visages des Exilés et des réfugiés étaient blancs sous le coup de l’horreur. Huthgarl avait coiffé son casque et se tenait prêt à combattre.
– Nous devons le sauver !
– On ne peut rien faire ! lui siffla en retour Malaki.
Le grand Beltonien resta là à dévisager Malaki comme s’il s’agissait d’un ennemi. Les gens se regardaient les uns les autres, les yeux écarquillés. Tous voulaient désespérément aider les enfants, mais ils sentaient la peur étreindre leurs cœurs. Alex réapparut et se fraya un chemin à travers les réfugiés. Son visage était de pierre et il fit mine de dégainer son épée. Huthgarl le saisit et l’immobilisa contre lui.
– Je suis désolé, dit-il d’une voix frémissant d’émotion. Malaki a raison. Nous ne pouvons rien faire.
– Mais c’est Quirren ! plaida Alex.
Il se débattit pendant quelques secondes, mais il n’aurait jamais pu se soustraire à l’étreinte d’acier de son puissant compagnon. Il se calma et écrasa son visage contre l’armure glacée de Huthgarl.
– En avant ! ordonna Malaki, et la colonne se mit doucement en branle.
Ils venaient d’accepter la triste réalité de la situation et ils furent envahis par le désespoir. Alex titubait devant Huthgarl, blême et incapable de croire ce qui était en train d’arriver. La femme pleurait, inconsolable et vidée de ses forces. Malaki se faisait l’effet d’être la personne la plus cruelle qui soit.
– Je suis désolé, ne cessait-il de répéter. Je suis désolé.
Les Possédés passaient à présent devant le défilé, et il semblait qu’ils n’en avaient pas détecté l’entrée jusqu’à ce qu’une silhouette apparaisse derrière Malaki. Un bref instant il crut qu’il s’agissait de Quirren, mais il comprit que ce n’était pas le cas. C’était un Sciritae en armure, au corps à moitié décomposé.
– Huthgarl ! s’écria Malaki alors que le Sciritae se lançait à l’assaut.
Malaki projeta la femme loin devant lui et tenta de dégainer, faisant glisser son bouclier de son dos dans le même mouvement. Il trébucha sur un tas de cailloux et perdit l’équilibre. Le Possédé abattit son kopis. Malaki tendit le bras pour dévier la lame. Huthgarl bondit par-dessus lui et envoya le Sciritae au sol avant de le tuer d’un puissant coup d’épée qui fracassa son plastron.
D’autres Possédés surgirent, suivis de plusieurs Peltae dont les javelines crissèrent sur les rochers. Derrière ces redoutables escarmoucheurs s’avançait une troupe conséquente de Sciritae.
Malaki se redressa tandis que plusieurs Exilés le dépassaient. Le défilé n’était pas de largeur régulière. En certains points, jusqu’à cinq hommes pouvaient passer côte à côte, en d’autres Huthgarl aurait suffi à bloquer le passage. L’endroit était idéal pour les combats singuliers, et les Exilés firent donc merveille. Quand leurs boucliers imbriqués formant une barrière infranchissable s’écartaient une seconde, leurs lames dardaient telles des langues de serpent, prélevant un lourd tribut. Ils reculaient lentement, permettant aux réfugiés et à leurs compagnons d’armes d’avancer.
Le défilé était à présent noir de Possédés, mais ils ne pouvaient profiter de leur supériorité numérique et pendant un temps, il sembla bien qu’il leur serait impossible de percer la défense de leurs adversaires. Soudain, la gorge parut plus sinistre qu’elle l’était et Malaki comprit que le démon venait d’arriver. Les Exilés regardèrent dans leur dos, ressentant les effets de la peur et cherchant la première occasion pour s’enfuir. Une fois leur concentration brisée, leur rempart d’acier commença à se lézarder. Les épées courtes et les javelines trouvèrent les failles dans le mur de boucliers. Un homme s’écroula, une lance en travers de la nuque. Il n’était pas mort et il hurla quand il fut piétiné par les Sciritae.
– On va céder ! s’écria Huthgarl par-dessus le fracas de la mêlée.
La défense allait complètement s’effondrer lorsque le démon arriverait à proximité, et le défilé se transformerait en charnier. Une averse de flèches commença à s’abattre sur les Possédés. Les Dalwhinnies venaient d’entrer en action, mais eux aussi succomberaient rapidement à la peur. Sous les yeux de Malaki, une explosion de feu noir et de pierre fondue fit vibrer la falaise. Deux cadavres basculèrent depuis les hauteurs au milieu d’une pluie de cailloux et de végétation arrachée.
– Malaki ! s’écria Huthgarl.
– Encore un peu plus loin ! lui répondit-il.
Ils étaient presque arrivés à l’endroit prévu pour l’avalanche. S’ils la déclenchaient trop tôt, ils seraient eux aussi écrasés ou bloqués du mauvais côté.
Ils avaient choisi un lieu où les deux parois étaient en à-pic et très proches l’une de l’autre. Ils avaient marqué l’emplacement à l’aide de craie et de suie, mais Malaki était de plus en plus désorienté. La peur les gagnait, et il avait du mal à réfléchir.
– Malaki ! s’écria une nouvelle fois Huthgarl.
Malaki entendit l’urgence contenue dans cet appel. Les réfugiés étaient en pleine débandade et un certain nombre d’Exilés les imitaient. S’ils n’arrêtaient pas les Possédés rapidement, ils seraient débordés. Seulement, Malaki ne voyait toujours pas les traces au sol. Pris de panique, il fouilla désespérément les rochers du regard. Soudain, il repéra une pierre ayant la forme d’une enclume.
Ils avaient dépassé l’endroit de l’avalanche ! L’espace d’un instant terrifiant, il se demanda si les sapeurs étaient encore en position. Eux aussi avaient dû ressentir les effets de la peur et il était bien possible qu’ils aient déserté la falaise.
– Maintenant ! hurla Malaki. Maintenant !
Il ne se passa rien au cours des secondes qui suivirent, qui lui parurent une éternité. Malaki eut la conviction qu’ils étaient perdus, puis une série de craquements se répercutèrent dans le défilé. Il y eut un bref moment de calme, et enfin le monde entier disparut dans une tempête de bruits assourdissants. Le sol trembla sous eux et des rochers s’abattirent de tous côtés. Des pierres rebondirent sur les armures et les casques des Exilés, qui seraient morts pour la plupart sans cette protection. Ils se relevèrent en titubant, à moitié aveugles, toussant et crachant, de la poussière plein la gorge et les yeux.
Les Possédés émergèrent à leur tour, couverts de plaies et en piteux état, mais toujours assoiffés de sang. Sonnés, les Exilés firent de leur mieux pour se défendre. Ils parvinrent à massacrer les Sciritae de la première vague et se préparaient pour la seconde, lorsque, à leur grand soulagement, ils se rendirent compte que la bataille était terminée. Plus aucun adversaire n’arrivait derrière cette première vague. À mesure que le nuage de poussière retombait, ils virent que le passage était totalement obstrué. Ils sentaient toujours la peur oppressive du démon, mais la chute de vingt mille tonnes de roche en avait sérieusement minimisé l’impact.
Dans le silence hébété, Malaki se tenait debout telle une statue d’argile. La tête blanche à l’exception des traînées laissées par ses larmes sur le masque de mort qu’était son visage.
Plus de deux cents réfugiés avaient été arrachés aux tourments des Possédés, et ils n’avaient perdu qu’une poignée de soldats. La balance penchait très nettement de leur côté, pourtant Malaki avait le cœur brisé. Il n’arrivait pas à penser à toutes ces vies qu’ils avaient sauvées ; il ne pouvait songer qu’aux âmes qu’ils avaient laissées derrière.
*
Le cœur de Quirren martelait sa poitrine tandis qu’il entraînait les enfants en arrière vers les parois du canyon. Les Possédés arrivaient et sa main tremblait quand il leur fit signe de ne plus bouger.
– Vont-ils nous trouver ?
Il se tourna et vit une jeune fille qui ne pouvait avoir plus de treize ans. Dans les ombres épaisses des fourrés, il distinguait à peine les quatre autres enfants qu’il espérait sauver. Il ne voyait que leurs yeux, brillants et emplis de peur.
– Non, ils ne vont pas nous trouver.
La fillette se contenta de le regarder et il comprit qu’elle ne le croyait pas. Outre le bruit affreux produit par les Possédés, tous sentaient la peur qui approchait. Un des garçons, très jeune, était clairement paralysé de terreur. Il restait immobile, raide et tremblant. Puis la peur diminua légèrement, comme si l’attention du démon avait été attirée par autre chose.
Quirren fit un pas pour regarder à travers le mur de végétation. Il vit une silhouette massive de près de trois mètres de haut, avec des membres longs aux muscles noueux, et une peau blanchâtre et parcheminée. Il ressemblait à un être humain par la forme, mais en bien plus grand et horrible. Ses ongles étaient pareils à des ciseaux et sa tête faisait penser à celle des trolls des bois au front lourd qui peuplaient les contes et les légendes de son enfance. Ses yeux noirs étaient deux puits de ténèbres sans fond. Il portait une étrange ceinture à la taille, d’où pendait une série de longues chaînes.
Quirren ne parvenait pas à distinguer ce qu’il y avait au bout de ces chaînes, mais quand les sacs heurtaient les rochers, on entendait des sons étouffés faisant songer aux sanglots de gens en souffrance.
Il fut infiniment reconnaissant que le démon se dirige vers le défilé. Pour la première fois, il se dit qu’ils allaient peut-être ne pas être repérés.
Les minutes qui suivirent, toute l’attention des Possédés se concentra sur la gorge. Puis le fracas de la bataille s’éloigna et Quirren se demanda si ses amis avaient été vaincus. Soudain le canyon vibra sous l’effet d’un grondement sourd et un énorme nuage de poussière monta depuis le défilé.
Quirren sentit une poussée de satisfaction quand il comprit que l’avalanche avait été déclenchée et le passage bloqué. Mais cette sensation de victoire fut rapidement supplantée par la prise de conscience qu’ils étaient désormais totalement isolés. Il se demanda un moment si le démon n’était pas enseveli sous des tonnes de gravats, mais il devina bien vite la présence impie qui se rapprochait d’eux.
Alors que la peur commençait à les gagner de nouveau, plusieurs enfants se remirent à pleurer. Il restait encore une petite chance qu’ils ne se fassent pas repérer, mais un Toxitae se tourna vers eux. L’archer aveugle semblait scruter leur cachette. Sa tête s’inclina légèrement, comme s’il n’était pas certain de ce qu’il sentait, puis il laissa échapper un grognement haineux et encocha une flèche à plume noire.
Lentement, tout le contingent des Possédés s’approcha et Quirren sut qu’ils étaient perdus. La jeune fille qui avait parlé la première était à côté de lui. Quirren la regarda, tentant désespérément de chasser de son esprit les images de ce qui était sur le point de se produire. Il sentit une onde de panique menacer de le submerger, puis la fillette vit la dague qui pendait à sa ceinture.
– Vas-tu nous sauver ? demanda-t-elle, et Quirren ne put que pleurer face au courage de cette enfant.
Il avait la gorge si serrée qu’il ne parvint pas à articuler un mot, mais il hocha la tête et la jeune fille se détourna. Elle rassembla les autres enfants, et les fit s’aligner face à la paroi.
– Tout va bien, dit-elle au plus jeune des garçons. Le Chevalier de l’Aigle Noir va nous sauver.
Quand il dégaina sa dague, elle se tourna vers lui, et Quirren faillit s’écrouler devant la confiance qu’il lisait dans ses yeux.
– Comment t’appelles-tu, petite sœur ?
– Mina, répondit-elle avant de se retourner à son tour.
Il se plaça derrière elle, l’embrassa sur le sommet du crâne et il sentit le corps de la fillette frémir sous le coup d’un sanglot. Il entendait les Possédés arriver, et il ne pouvait pas leur faillir maintenant.
Le cœur hurlant et les yeux noyés de larmes, Quirren Klingemann envoya les enfants d’Illicie dans un monde meilleur où jamais les Possédés ne les trouveraient. Puis il dégaina son épée, assura sa prise sur son bouclier et se prépara à se battre.


90.
Hoffen


Lysander eut à peine le temps d’enfiler un pantalon de cuir et ses bottes. Il saisit son épée posée sur une table et sortit en boitant, gagnant aussi rapidement que possible les remparts surplombant l’accès à Hoffen. Il y retrouva le lieutenant Dahler, de la garde municipale, plus que surpris de voir arriver le grand Lysander Müller en robe de chambre.
Le mage de bataille ne prêtait aucune importance à ses vêtements, mais il accepta de prendre l’écu qu’on lui tendait. Il fit glisser son arme dans la sangle et observa les portes de la ville où Feurig s’était installé. Des dizaines d’habitants s’agitaient derrière lui, indécis quant à la marche à suivre, regardant avec méfiance le dragon tigré qui se tenait telle une sentinelle.
– Nous devons évacuer ces gens, annonça Lysander.
Le lieutenant Dahler acquiesça sèchement alors que ses hommes se déployaient. Deux cents archers étaient disposés le long des remparts et sur les tours qui flanquaient l’entrée principale de la ville. Pendant ce temps, un nombre équivalent de lanciers et de chevaliers à pied accouraient dans la cour centrale. Comme les civils, ils ne pouvaient détacher leurs yeux du dragon. Sur ordre du lieutenant Dahler, ils entreprirent de faire partir les gens. Une corne résonna dans les airs, signalant l’arrivée prochaine de l’ennemi.
Faible et pris de vertiges, Lysander se retourna pour observer la scène depuis les remparts.
Au-delà de la grande porte, une route pavée s’éloignait de la ville en sinuant, et c’est là, juste avant qu’elle s’enfonce dans les prairies recouvertes de fougères, que se trouvait le démon que Nathalie appelait l’Assassin.
Haut de près de deux mètres cinquante, il était plus petit que Lysander le pensait, mais approchait à une vitesse régulière et menaçante. Ses jambes arrière arquées semblaient enveloppées de fumée et son corps noueux était protégé par une armure. Il tenait dans chacune de ses mains une gigantesque épée incurvée, et la lueur ardente de ses yeux rouges ne renfermait pas la moindre trace d’incertitude. Il savait que rien dans la ville de Hoffen ne pouvait le défier.
En dépit de ses blessures et de sa lassitude extrême, Lysander s’enflamma devant le mépris affiché par l’Assassin. Même au meilleur de leur forme, lui et Feurig n’auraient peut-être pas pu le vaincre. Ils allaient malgré tout tenter de lui donner une petite leçon. Arborant une mine déterminée, Lysander dégaina son épée et prépara son esprit à protéger les soldats avec une cape de foi. À côté de lui, les hommes du lieutenant Dahler tendirent leurs arcs, et le mage de bataille s’efforça de faire passer dans chacun des traits acérés un peu de sa force.
Quand le démon arriva à portée de tir, Dahler donna l’ordre de décocher. La créature infernale se pencha en avant alors qu’une nuée de flèches s’abattait sur sa silhouette impie. La plupart se brisèrent ou ricochèrent sur son armure, mais certaines trouvèrent et percèrent sa peau calcinée. Un sang noir bouillonna et jaillit d’une douzaine de blessures superficielles. Lysander eut un regard satisfait.
Les hommes de Hoffen avaient fait couler le sang les premiers.
Les yeux de la créature infernale se réduisirent à des fentes livides. Ses foulées se firent plus rapides et les archers de Dahler ne décochèrent jamais leur seconde salve. D’un mouvement de sa lame, l’Assassin envoya un éclair de soufre sur les remparts. Plus d’une dizaine de défenseurs succombèrent et tandis que les autres reculaient en toute hâte pour se mettre à couvert, le démon surgit au pas de course, gravissant la pente en direction du tunnel qui permettait de pénétrer dans la ville.
– Préparez-vous au choc ! cria Lysander.
Il n’avait pas fini de prononcer ces mots que les murs vibrèrent.
Les portes de Hoffen faisaient plus de trente centimètres d’épaisseur et étaient renforcées d’acier. Elles ployèrent et des fissures apparurent, mais elles résistèrent à cette charge initiale.
L’écho d’un rugissement terrifiant s’éleva des bâtiments adjacents alors que l’Assassin laissait libre cours à sa frustration, puis il libéra toute sa fureur, jusqu’à ce que le bois chauffe et que les bandes de métal rougeoient. Ses lames tranchèrent poutres et acier. Ses sabots s’écrasèrent sur les portes de Hoffen, qui cédèrent. Le coup de grâce fit voler les battants. Des échardes et des fragments en fusion jaillirent, criblant le corps de plusieurs soldats pendant que d’autres trouvaient refuge derrière leurs boucliers. C’était là un adversaire contre lequel ils ne pouvaient rien.
Au milieu de cette tempête, Feurig observait l’Assassin. Telle une ombre meurtrière, le démon restait dans les ténèbres du tunnel, les yeux brûlant d’une lueur rouge féroce, puis il passa à l’attaque, brandissant ses lames mortelles. Feurig l’arrosa d’un jet de flammes, mais le démon était protégé par sa foi ressuscitée. Il se fraya un chemin à travers le brasier et frappa. Feurig aurait succombé si Lysander n’était pas intervenu à cet instant.
Un éclair d’énergie bleutée s’écrasa sur l’épaule de la créature infernale, qui fit demi-tour et découvrit Lysander qui arrivait en boitant dans la cour. Une nouvelle fois, il était confronté à deux adversaires blessés et sur le point de mourir.
Feurig et Lysander ne survécurent à son premier assaut qu’en se protégeant l’un l’autre. Dès que l’Assassin se rapprochait de l’un, l’autre attaquait par l’arrière, mais ils étaient de plus en plus faibles et l’issue finale n’était qu’une question de temps.
Feurig se jeta en avant, visant le dos de son adversaire, celui-ci se retourna sur-le-champ. Quand le dragon tenta d’esquiver, sa patte blessée céda sous lui, laissant son cou exposé. S’il parvint à éviter l’une des lames qui siffla au-dessus de lui, la seconde fit mouche et l’Assassin abattit le pommeau de son arme sur sa tempe. Feurig s’écroula, assommé. Il serait mort dans la seconde sans l’intervention de Lysander.
Le mage de bataille lança un éclair d’énergie dans les côtes du démon puis esquiva un coup qui manqua le décapiter. Il voulut porter une botte, mais sa jambe blessée refusa de le soutenir et le sabot noir s’écrasa sur sa tête. Seul un sort de fortification empêcha son visage d’être réduit à une pulpe sanglante. Même ainsi, Lysander fut projeté en arrière et atterrit sur le dos, la vue obscurcie par un voile noir. Sonné, il ouvrit les yeux alors que le démon se dressait de toute sa hauteur devant lui.
L’Assassin fit jouer les muscles de ses bras et de son cou. Comme le Défiant était à moitié inconscient, le manteau de sa protection disparut, laissant le lieutenant Dahler et les soldats exposés. Leur volonté les abandonna et leur courage se ratatina comme un cœur jeté dans un brasier. Ils étaient perdus et l’Assassin les réclamerait bientôt comme siens. Avant cela, il allait achever les deux grandes âmes qu’il venait de vaincre. Afin de couronner ses premières exactions, il s’approcha du Défiant, impuissant et hébété.
Lysander Müller regarda l’Assassin droit dans ses yeux brûlants et vit l’épée incurvée se lever telle la hache du bourreau. Au moment où elle s’abattit, il cracha sa hargne à l’esprit de l’Assassin. Le vrombissement de la lame qui fendit l’air lui parvint comme de très loin, mais au lieu de la douleur et d’une mort tranchante, ce qu’il entendit était le crépitement du métal se heurtant à une force magique.
Lysander aperçut une grande forme noire fondre sur eux. Assurément, c’était là l’ombre de la mort, pourtant cela ressemblait à la main noire du salut.
*
Grâce à Onyx, Falco vit la nuée de flèches s’abattre sur l’Assassin qui gravissait la pente menant à Hoffen. Quand il regarda de nouveau avec ses propres yeux, le démon avait commencé son œuvre de mort.
L’idée de l’échec chassa toute peur de l’esprit de Falco. Au-delà de ces murs, deux grandes âmes affrontaient les ténèbres. Il espérait qu’ils n’arrivaient pas trop tard. Onyx aussi savait qu’un des siens luttait aux côtés du mage.
Le dragon puisa dans ses ressources pour ignorer la douleur de ses muscles harassés, et redoubla d’efforts. Il inclina son corps à un angle qui faciliterait leur descente derrière les remparts, là où leurs frères étaient si proches de la mort.
*
Le temps s’étira en un sublime moment de dévotion. L’Assassin offrit une prière, brandissant une de ses gigantesques lames très haut au-dessus de sa tête. Le Défiant le regardait toujours avec cette flamme au fond des yeux alors qu’il était proche de l’évanouissement. Sa force rendait le démon fou et il concentra encore plus d’énergie dans le coup qu’il allait assener. L’épée siffla. Il se prit à souhaiter que ce moment puisse durer à jamais, mais la lame heurta un mur invisible. L’impact envoya une onde de choc qui vrilla les muscles de son bras d’une douleur atroce.
Le Défiant était en trop piteux état pour susciter un bouclier d’une telle force… La confusion fut brève. La seconde d’après, l’Assassin sentit une présence tomber du ciel. Un wyrm noir fondait sur lui et il aperçut l’éclat maudit d’un Défiant juché sur son dos. Un torrent de feu jaillit de la gueule du wyrm, bien plus brûlant que tout ce que l’Assassin avait ressenti jusqu’à présent. Les flammes furieuses l’aveuglèrent. Il se débattit sauvagement puis il sentit les serres du dragon se resserrer autour de ses épaules.
L’animal tournoya sur lui-même, projetant le cavalier hors de son dos et envoyant voler l’Assassin de l’autre côté de la cour. Ce dernier s’écrasa contre les écuries, brisant des poutres et détruisant les murs de pierre.
Tétanisé et incrédule, Lysander vit le dragon et le mage se redresser.
*
Falco atterrit lourdement au sol. Ils n’avaient pas eu le temps de préparer quelque stratégie que ce soit, sinon dévier la lame de l’Assassin.
Ce dernier se releva lentement, s’extrayant des décombres de l’écurie. À l’autre bout de la cour, Onyx avait réduit un chariot à un tas d’échardes. Falco aurait dû se briser les os, sauf qu’il avait enveloppé son corps d’énergie protectrice. Il était raide et couvert d’ecchymoses, mais indemne.
*
Les yeux du démon s’enflammèrent quand il considéra ces deux adversaires. La force du wyrm était évidente, mais les réserves de ce nouveau Défiant n’étaient pas aussi aisées à sonder. Il s’interrompit une seconde…
S’étaient-ils déjà rencontrés ?
Il n’arrivait pas à se défaire de l’étrange sensation que tel était bien le cas. Au bout de quelques secondes, il se souvint. Était-ce donc possible ? Était-ce là l’enfant qui s’était opposé à lui avant que la Défiante le chasse de la surface de la terre ?
L’Assassin considéra cette silhouette en armure. Son apparence était différente, mais la puanteur qu’exhalait son aura était la même. Et pourtant non. La dernière fois, ce Défiant n’était qu’émotion brute et potentiel avarié. Mais là, il irradiait une force que l’Assassin n’aurait jamais cru pouvoir trouver dans le monde charnel. Une âme qui avait survécu aux feux du chagrin et de la culpabilité, du doute et du désespoir. Il tenta de réconcilier l’image du garçon qu’il avait bien failli tuer avec celle de l’homme qui se tenait devant lui. Si un millier d’années s’étaient écoulées entre leurs deux rencontres, elles n’auraient pu suffire à expliquer le changement qui s’était produit dans la volonté de ce Défiant.
Les yeux de l’Assassin s’étrécirent de satisfaction. Il était donc face à deux adversaires qui pouvaient mettre à l’épreuve le métal de ses lames forgées en enfer. Il savoura par avance l’idée d’une telle confrontation, confiant en sa propre force. Il n’avait pas le moindre doute quant à sa victoire finale.
Jusqu’à ce que le Défiant dégaine son épée.
*
Falco ressentit la pleine puissance du regard de l’Assassin quand celui-ci émergea des décombres de l’écurie. Le démon se mouvait avec une terrifiante confiance en lui-même et en ses pouvoirs. Intimidé, Falco fit glisser son bouclier et le sangla à son bras. Il ne se sentait absolument pas à la hauteur de son adversaire.
Jusqu’à ce qu’il dégaine son épée.
Les lames de l’Assassin avaient été forgées par les Initiés et trempées dans les feux de l’enfer, mais celle de Falco résonnait de la note silencieuse de l’amitié, de la perte et de l’amour.
Comprenant enfin la force de son adversaire, le démon leva ses deux cimeterres et chargea.
Bien que prêt, Falco fut pris de court. Son entraînement montrait ses limites : seul son instinct lui permit de bloquer et parer les coups. Vite, il se retrouva acculé.
L’Assassin tenta de forcer son avantage, mais Falco esquiva les deux attaques suivantes. L’épée s’enfonça dans le mur et Falco en profita pour se dégager et se libérer.
Dans la cour, des soldats émergeaient de leur stupeur et s’efforçaient de mettre leurs camarades blessés hors de danger. Lysander était en sécurité et Onyx avait poussé Feurig à l’écart.
Pendant ce temps, Falco esquivait toujours et encore les bottes meurtrières de l’Assassin. Tous ses talents d’escrimeur ne suffisaient pas à éviter les lames de son adversaire ; et à plusieurs reprises, il ne dut la vie sauve qu’à la fortification et à la qualité de son armure. Le souvenir de leur confrontation précédente lui revint en mémoire et Falco comprit qu’il ne pouvait l’emporter seul.
Alors que l’Assassin lançait une nouvelle série d’attaques, Onyx se jeta dans son dos et ses serres creusèrent trois sillons parallèles dans sa cuisse. Tentant de profiter de cette distraction, Falco chargea, mais l’Assassin le mit en échec. Il semblait impossible de trouver une faille dans sa défense.
Les griffes d’Onyx crissèrent sur l’armure du démon. Donnant un coup de pied dans la jambe de Falco, l’Assassin fit volte-face et le dragon reçut un coup sur sa patte avant gauche. Des éclats d’écailles volèrent et un sang rouge profond gicla sur les pavés. Quand le démon se retourna vers Falco, celui-ci avait fait passer de l’énergie brûlante dans sa lame et il projeta un éclair de lumière incandescente, fendant le métal et calcinant sa chair déjà noire.
Une onde de fureur secoua la créature infernale, et Falco se retrouva une nouvelle fois sur la défensive. Le démon semblait anticiper chacun de leurs mouvements. Bien que confronté à deux adversaires, c’était lui qui menait les combats. Falco perdit un peu de son propre sang. La fortification lui avait épargné une blessure plus conséquente, mais il aurait succombé si Onyx n’avait pas refermé ses mâchoires sur le bras du démon.
L’Assassin rugit de douleur quand le torrent de flammes l’enveloppa. Il visa le cou de l’animal avec son autre bras, et le dragon dut relâcher sa prise. Onyx évita les deux premiers coups, mais il ne fut pas assez rapide pour esquiver le troisième. Il détourna la tête. Trop tard, la lame creusa une méchante plaie en travers de sa face.
Tandis qu’Onyx tentait de chasser le sang de ses yeux, Falco fit diversion en assenant un puissant coup d’épée dans le dos du démon, puis une boule de flammes lancée en pleine face. Falco et Onyx apprenaient enfin à se battre ensemble, mais ils ne pourraient continuer longtemps à ce rythme.
Au moment où le démon se retourna, Falco rassembla toute son énergie et la fit passer d’un coup dans son épée, sa fortification diminuée d’autant. Une épée ordinaire n’aurait jamais pu contenir un tel concentré de puissance. Même l’arme d’un autre mage de bataille n’aurait pu en supporter autant, mais celle de Falco avait été trempée par la chaleur de deux mages de bataille.
*
De l’autre côté de la cour et à travers les brumes de sa conscience, Lysander Müller sentit l’énergie s’accumuler dans l’épée du jeune guerrier. Jamais il n’avait entendu pareille note dans la lame d’un mage de bataille. C’était à la fois terrifiant et d’une beauté merveilleuse, et il se demanda quelle âme était à même de rassembler autant de force magique.
Dans sa confusion, il avait eu la sensation d’assister à un combat titanesque entre des légendes des anciens temps. Il y avait là le dragon noir, l’ouragan démoniaque, et le guerrier sombre, ce dernier apparemment vulnérable en raison de sa jeunesse et de sa naïveté. Mais Lysander avait lentement compris que le mage était tout sauf faible. Il manquait juste d’expérience. C’était la première fois que ces deux grandes âmes livraient bataille ensemble. Mage et dragon n’étaient pas coordonnés et se montraient maladroits dans leurs assauts, mais ils apprenaient rapidement.
Une combinaison de chance et de talent les avait sauvés jusque-là, mais les lames de l’Assassin prélèveraient bientôt leur tribut.
La note de l’épée de Falco se fit soudain silence, et il parut baisser sa garde. La fatigue, ou une erreur de jugement, peut-être ; assurément une erreur fatale, dont l’Assassin profita à une vitesse aveuglante, visant sa gorge exposée.
*
Falco ne s’était jamais senti aussi las, mais il refusait d’abandonner. S’il devait terrasser l’Assassin, il aurait besoin de toute son énergie. Une fois toute sa puissance passée dans la lame, il baissa sa garde.
Ni Malaki ni Quirren n’auraient plongé tête baissée dans un piège si grossier, mais quand l’Assassin comprit le danger, il était trop tard. Au dernier instant, Falco se tordit et fit décrire un arc de cercle à son épée, sectionnant l’arme du démon à hauteur de la poignée. La lame tournoya dans les airs. Le démon visa la tête de Falco. Le jeune Danté serait mort sans l’intervention d’Onyx.
Beuglant sa rage, le démon donna un grand coup de pied dans l’aine du mage. Un second coup lui brisa la clavicule. Falco s’affaissa, laissant son cou exposé. Onyx bondit. Aussi vif qu’un cobra, l’Assassin riposta et sa lame glissa entre les plaques osseuses du dragon, qui émit un sifflement de douleur et agrippa le démon. Il ouvrit grand la gueule et vomit un torrent de flammes.
Jamais l’Assassin n’avait connu pareille souffrance, même lors de sa récente pénitence. La peau noire de charbon de son visage se craquela et se ratatina, mais il refusa de lâcher sa proie. Lorsque le jet de flammes reflua, la lame de l’Assassin s’enfonça un peu plus. La mort était proche. Soudain, le démon se raidit et toute force l’abandonna.
Falco s’était redressé et au moment où le dragon avait cessé de cracher ses flammes, il avait frappé, transperçant le dos du démon. L’armure des Initiés était puissante, mais elle ne pouvait rivaliser avec l’épée de Falco. L’Assassin vomit un flot de bile. Ses yeux brillaient encore de fureur. Falco envoya une dernière parcelle d’énergie dans son épée, et la haine hurlante disparut du regard de son adversaire. Un ultime soupir s’exhala de sa gueule, puis il s’écrasa au sol.
Falco extirpa sa lame dans le même mouvement et se laissa tomber à genoux.
*
Loin au sud, dans les Contrées Interdites de la Beltane, Marchio Dolor se pétrifia et porta son regard brûlant vers le nord. Quelqu’un venait d’accomplir l’impensable. Quelqu’un avait tué l’Assassin. Une onde d’inquiétude se diffusa chez tous les Possédés quand ils sentirent la rage montante de leur commandant. L’armée tout entière s’immobilisa alors que Marchio Dolor se concentrait sur le nord.
Un Défiant et un wyrm avaient terrassé son Assassin et la honte de cette défaite résonna à travers tous les niveaux de l’enfer. De si loin, il ne parvint pas à discerner grand-chose de l’identité du Défiant, et il eut pourtant la sensation que cette âme-là lui avait causé quelque souci par le passé. Ses origines étaient nébuleuses, mais il possédait la puanteur reconnaissable entre toutes de la Clémonce. Même maintenant, alors que la victoire était si proche, cette salope de reine contenait leur avance.
Le regard toujours porté vers le nord, Marchio Dolor fit doucement pivoter son corps dans le même sens. D’ici deux jours, il écraserait Osric dans sa puissante forteresse d’Aengus… Et puis non ! Il laisserait l’humiliation finale du roi beltonien aux soins de son nouveau général. Vercincallidus allait dévaster Aengus et envoyer l’âme d’Osric Goudicca dans les ténèbres.
Marchio se rendrait au nord pour régler son compte à la Clémonce en personne. La truie couinante et ses Défiants bêlants avaient frustré les Fidèles suffisamment longtemps. Il fallait broyer leur résistance une fois pour toutes.
Se laissant tomber sur un genou, Marchio Dolor enfonça les poings dans la terre et pria jusqu’à ce que le monde souterrain vibre de sa rage et qu’il obtienne l’attention de tous les démons qui arpentaient les Contrées Interdites de l’Illicie. Et alors, il donna ses ordres.
Avancez vers l’ouest. Oubliez les poches de résistance et dispensez-vous des plaisirs du tourment. Que vos pensées se tournent vers la Clémonce et que vos légions y pénètrent !
Pour ses démons au nord de la Beltane, et à tous les Geôliers et les Faucheurs occupés à récolter des âmes le long de la frontière, il exigea qu’ils mettent un terme à leurs attaques et le retrouvent à l’extrémité occidentale du grand lac, où il allait rassembler une armée colossale qui dévasterait la Clémonce à la vitesse d’une épidémie. Il s’enfoncerait jusqu’au cœur d’Ire, et il broierait en personne la gorge de la reine Catherine, réclamant pour sienne son âme.
Et enfin, il envoya un message aux habitants de la Clémonce.
Votre période de grâce est terminée.
J’arrive.


91.
Le coût de la défiance


Malaki était incapable de dire ce qui l’avait le plus ébranlé. L’avalanche ou d’avoir abandonné Quirren et les enfants à leur sort. Il ne parvenait toujours pas à accepter ce qui venait de se produire. Les plus aguerris des Exilés y arrivaient mieux. Ils s’activaient en dépit de l’angoisse et des gémissements des réfugiés. Malaki et Huthgarl se contentaient de suivre, hébétés et engourdis au monde extérieur.
Ils avaient à peine parcouru cent mètres que les Dalwhinnies les rejoignirent, ayant quitté leur position surélevée dès la fin de l’avalanche pour dévaler les pentes à toute vitesse.
– Que s’est-il passé ? s’enquit Bryna en apercevant l’expression affreuse qui se lisait sur le visage de Malaki.
Celui-ci ne put lui répondre, ni ne parvint à prendre sa femme dans ses bras.
– Tu n’as pas vu ? demanda Huthgarl.
Bryna secoua la tête.
– Nous avons reculé lorsque la peur est devenue trop importante.
Elle observa les soldats et les réfugiés pour essayer de savoir si quelqu’un manquait à l’appel. Lorsqu’elle vit Alex, elle sentit comme un coup de poignard dans son ventre.
– Quirren ? haleta-t-elle, et Huthgarl détourna le regard.
Alors que Bryna portait sa main à sa bouche, Alex avança vers le chemin qui donnait sur les hauteurs de la falaise.
– C’est dangereux, le prévint Patrick Vockler, tentant de l’en dissuader, mais Alex l’ignora.
Les yeux de Bryna étaient remplis de larmes tandis qu’elle observait Alex monter jusqu’à l’endroit où se trouvaient les Dalwhinnies quelques minutes auparavant. Elle cria son nom, puis fut dépassée par Malaki qui courut après Alex.
– Malaki, attends ! s’écria-t-elle, alors que Huthgarl s’élançait à son tour.
– Nous devons savoir ce qu’il est advenu de lui, déclara le grand Beltonien.
– Tu ne peux rien pour lui ! hurla Bryna. On ne peut pas descendre de l’autre côté.
Elle lança un regard implorant à Patrick, mais le vétéran haussa simplement les épaules.
– On s’en fiche, là, fut tout ce qu’il dit.
Bryna lâcha un juron exaspéré et s’élança après ses compagnons, talonnée par Pat.
*
Les bras de Quirren lui faisaient mal. Le sol autour de lui était jonché de cadavres de Sciritae. Il avait surgi des buissons et tué les Toxitae qui les avaient découverts, puis il s’était placé au milieu du cours d’eau lorsque d’autres ennemis avaient accouru pour le terrasser. Ils n’y étaient pas arrivés.
Quirren était un individu robuste et de grande taille, originaire du royaume d’Illicie. Déjà expérimenté, il avait perfectionné ses talents à Ire et s’était endurci. Il allait montrer aux Possédés comment se battait un guerrier tel que lui.
Les Sciritae l’avaient attaqué par petites grappes de deux ou trois assaillants, et il les avait vaincus sans difficulté, mais quand le nuage de poussière occultant le défilé avait fini par se dissiper, le démon à peau blanche en était sorti.
Un puissant sentiment de soulagement l’envahit. Il avait sauvé les enfants de sa malice : un maigre réconfort au vu de la peur indicible qui le gagna. Son seul espoir était de mourir rapidement, et c’est pourquoi il choisit un groupe de Kardakae lourdement armés et se jeta sur eux. Avec un peu de chance, ils l’auraient tué avant que le démon puisse prétendre à son âme.
Il aurait peut-être dû baisser sa garde et offrir sa gorge, mais Quirren était un combattant avant tout, et il n’était pas dans sa nature de se rendre. Entouré de trois guerriers sombres, il faucha ses adversaires comme des pantins à l’entraînement. Les trois premiers furent bien vite remplacés par d’autres, qui avaient observé sa façon de se battre.
Ils ne lui firent aucun quartier et la fin n’était plus qu’une question de temps. Il en tua encore un, juste avant qu’un Kardakae lui assène un coup formidable sur le côté du genou. Son armure lui évita de perdre la jambe, mais quelque chose craqua dans ses os. Un second coup ricocha sur sa spalière et lui érafla la tête. En dépit de cela, il refusait obstinément d’abandonner. Un ordre guttural retentit soudain à travers le canyon et les guerriers noirs refluèrent, laissant Quirren seul, haletant et ayant toutes les peines du monde à se tenir debout.
Envahi d’un sentiment de désespoir ultime, il vit le démon avancer vers lui, traînant ses chaînes de souffrance à travers les rochers et l’eau glacée. Sa tête difforme était vaguement humaine et ses yeux noirs scrutaient Quirren avec un intérêt déconcertant.
Le Geôlier avait observé la façon dont ce jeune guerrier se battait. Une âme bien trop belle pour la gâcher, en dépit des douze chaînes déjà attachées à sa taille. Au bout de chacune se trouvaient les restes torturés d’un être humain maintenu en vie par le pouvoir impie des Possédés. Dans un état de souffrance perpétuelle, ils étaient des réservoirs de dévotion, des magasins de douleur dont les Fidèles pouvaient se servir à loisir.
Poussant un grognement sourd, le Geôlier donna un ordre aux Kardakae. Ils se précipitèrent sur Quirren, que toute volonté de se battre avait déserté. Il fut rapidement désarmé et dépouillé de sa cuirasse. Il resta ainsi debout, impuissant et paralysé par la peur.
Le Geôlier attira lentement à lui une de ses chaînes. Le corps entassé dans le sac à son extrémité était une masse de chairs à vif et de sang noir coagulé, mutilée au-delà du concevable. C’était la première âme qu’il avait revendiquée à son usage personnel pour cette mission. Sa victime rendue folle par la douleur constante, le Geôlier avait du mal à garder en vie le pitoyable hère, dont l’utilité était désormais bien limitée. Il ne retrouverait sa capacité à souffrir que dans les puits ardents de l’enfer. Le Geôlier tendit donc sa carcasse à bout de bras et envoya son énergie dans les maillons d’acier.
Le sac s’illumina et les restes humains se consumèrent à l’intérieur, jusqu’à ce que rien ne subsiste si ce n’est quelques cendres blanches et un résidu poisseux qui adhérait aux chaînes comme du goudron.
Dans un recoin de son esprit, Quirren se représenta peut-être le gémissement de désespoir de l’âme torturée qui arrivait en enfer. Il se mit à trembler de peur. Incapable de bouger, il ferma les yeux lorsque des Possédés s’approchèrent de lui. Ce n’étaient pas des guerriers, mais des humains à demi nus et à la peau blanche et aux pupilles laiteuses. Certains portaient de lourdes masses d’acier, d’autres des burins ou des pinces telles que l’on en trouve dans une forge. Faisant plus d’un mètre quatre-vingts, Quirren était bien trop grand pour loger dans le sac de chaînes. Ils allaient devoir briser ses os pour l’y faire rentrer.
Alors que le premier levait son marteau pour lui fracasser le corps, une flèche s’enfonça avec un bruit mat dans la poitrine de Quirren, à quelques centimètres du cœur. Elle aurait pu le tuer si le Geôlier n’avait pas tendu la main à ce moment. Hors de question que Quirren succombe aussi aisément. Tout espoir d’une mort facile disparut à cet instant.
Maintenu en l’air par la volonté du Geôlier, Quirren se balançait comme une marionnette, gémissant de douleur à travers ses dents serrées. Le démon leva la tête pour voir d’où avait été tiré le trait qui saillait du torse de sa proie. Il sentait la présence d’humains dans les buissons qui couronnaient la falaise. Il s’était dit la première fois qu’escalader les parois à la suite de l’avalanche était une réaction démesurée, mais il devinait à présent la puissance des âmes qui l’observaient. Peut-être cela valait-il la peine, en fin de compte. Il ajouterait quelques trophées de choix à sa ceinture avant de livrer sa prise à Marchio Dolor.
Il poussa un grognement de dédain et ordonna à ce que les marteaux commencent leur œuvre.
*
Au sommet de la falaise, les amis de Quirren assistaient à la scène, douloureusement conscients de leur impuissance. Horrifié, Malaki brisa le silence.
– Tu dois le tuer, intima-t-il à Bryna.
Bryna le regarda avec un air incrédule, mais elle savait qu’il disait la vérité. À peine capable de viser en raison des larmes qui obscurcissaient sa vue, elle encocha sa flèche. Ce fut finalement le trait de Pat qui s’enfonça dans la poitrine de Quirren. Elle avait tremblé trop violemment et sa flèche s’écrasa dans le lit de la rivière. Celle de Vockler trouva sa cible. Épouvantés par leur propre réaction, ils poussèrent un soupir de soulagement quand Quirren tituba, mais tout espoir d’une mort digne disparut avec l’intervention du Geôlier.
Ils regardaient, impuissants, Quirren se faire littéralement briser par les Possédés. C’en fut trop pour Huthgarl et Bryna, qui vomirent leurs tripes, tandis que Malaki et Pat luttaient pour empêcher Alex de sauter du haut de la falaise.
– Mais il est encore vivant ! s’écria son jeune frère. Il est encore vivant !
Pleurant de désespoir, ils l’entraînèrent avec eux. Malaki pensait que ses cris n’avaient pas été entendus, cependant l’attention du démon venait brusquement de se porter sur eux, et il sut qu’ils avaient été découverts. Malaki regarda une dernière fois en bas. Les Possédés faisaient entrer tant bien que mal le corps démantibulé dans le sac de chaînes, et Malaki sentit une onde de panique le submerger lorsqu’il songea à ce par quoi Quirren était en train de passer.
Les créatures à demi nues se penchèrent une dernière fois. Il y eut un bref éclat de lumière quand ils scellèrent le sac au moyen de rivets incandescents, achevant ainsi leur tâche. Heureux de sa nouvelle acquisition, le Geôlier fit quelques pas jusqu’à ce que cette chaîne traîne en parallèle des autres.
Malaki était sur le point de partir lorsque le démon leva la tête pour le regarder. Huthgarl arriva à ses côtés au même moment.
– On doit y aller, lui dit le grand Beltonien.
Malaki savait qu’il avait raison, mais il avait l’impression d’abandonner Quirren à son sort une seconde fois.
– Nous devons le pister, murmura-t-il, d’une voix qui lui parut caverneuse et lointaine. Nous devons pister ce démon jusqu’à ce que Falco revienne.
– Inutile, rétorqua Huthgarl. Regarde ! Il vient nous chercher !
En une seconde terrifiante, Malaki vit qu’il disait vrai. Le Geôlier avançait vers le défilé. Il allait escalader la paroi et les pourchasser.
– Il faut filer ! insista Huthgarl, et Malaki sentit la panique gagner la voix de son ami.
Les effluves de la peur montaient vers eux comme un vent brûlant, mais à cet instant, le démon s’immobilisa. Il resta debout au milieu du cours d’eau, tête penchée, comme s’il prêtait l’oreille.
Loin au nord, Falco venait de tuer l’Assassin ; et loin au sud, Marchio Dolor avait réagi dans toute sa rage. Il avait envoyé ses ordres, dont certains s’appliquaient au Geôlier.
Oubliez vos missions présentes et retrouvez-moi à l’extrémité ouest du grand lac.
Il était impensable de désobéir, et donc le Geôlier se détourna des âmes brillantes tapies en haut de la falaise. En temps normal, il aurait rebroussé chemin, mais le ton impérieux de Marchio était clair. Il déchira un pan de la fabrique du monde et descendit pour emprunter les passages plus rapides du monde souterrain.
Malaki et Huthgarl eurent l’impression qu’une fissure venait de s’ouvrir dans la terre et que le démon avait simplement disparu dans celle-ci. Pendant quelques secondes, les Possédés eurent l’air désemparés, puis, en l’absence d’un esprit pour les guider, ils s’en allèrent vers l’ouest, longeant le canyon en direction de la lointaine Clémonce où luisait l’éclat de vies humaines.
Malaki ressentit un grand soulagement, rapidement suivi d’une accablante sensation de détresse. Le Geôlier était parti avec Quirren. Il leur était désormais impossible de sauver leur ami soumis au supplice. C’en était trop pour Malaki, qui se laissa tomber à genoux. Secourir les réfugiés avait été son idée, son idée aussi de s’approcher du démon alors qu’ils savaient combien cela pouvait être risqué. Un tel sentiment de culpabilité était suffisant pour conduire quiconque à la folie, et Malaki mobilisa toute sa force pour empêcher le désespoir de le submerger.
Sans dire un mot, ils descendirent au bas des falaises où ils furent accueillis par des Exilés laissés en retrait pour les attendre.
Ils rattrapèrent enfin les Irréguliers, mais Malaki et les autres restèrent sourds aux cris de joie et de soulagement qui emplirent l’air quand des gens reconnaissaient des visages familiers parmi ceux qu’ils avaient secourus. Ils n’aspiraient qu’à se faire oublier, cependant les officiers insistèrent pour avoir un rapport circonstancié. Ils eurent donc droit à un récit détaillé. De tous ceux qui avaient pris part à l’expédition, seul Vockler fut capable d’expliquer ce qui était arrivé à Quirren.
En dépit du nombre important de vies sauvées, les jeunes gens ne supportèrent pas de s’entendre dire que la mission avait été un succès. À la fin de la réunion, Magnus s’approcha de Malaki et posa une main sur son épaule.
– Nous savions depuis le départ qu’il y aurait des pertes, tenta-t-il de le consoler.
Malaki ne répondit pas, et il baissa la tête encore un peu plus, jusqu’à ce qu’une voix froide le fasse se redresser.
– Ce ne serait pas arrivé si Falco avait été là.
Alex était près d’eux, le visage creusé, les yeux hagards. Le plaisantin qu’ils connaissaient tous avait disparu à jamais, et son ton contenait une évidente note de reproche. Ils ne savaient pas pourquoi Falco n’était pas revenu, mais il était clair qu’Alex le tenait pour responsable. Malaki lutta pour ne pas laisser cette idée germer dans son esprit. Pourtant l’Illicien avait raison. Si Falco s’était trouvé avec eux, ils auraient pu affronter le démon et Quirren serait toujours parmi eux.
Bryna et Malaki passèrent la nuit qui suivit dans les bras l’un de l’autre.
– Nous ne pouvons laisser cela nous détruire, dit Bryna d’une voix rendue cassante à force d’avoir trop pleuré.
– Mais c’était mon idée au départ.
Bryna prit le menton de Malaki et le souleva légèrement, regardant le jeune homme droit dans les yeux.
– Ça suffit ! s’emporta-t-elle, et Malaki fut surpris de la dureté avec laquelle elle avait prononcé ces mots. La culpabilité n’est rien d’autre qu’une des armes de l’ennemi. N’est-ce pas ce qu’on nous a enseigné à l’Académie ? De toute ma vie, je ne t’ai jamais vu redouter quoi que ce soit.
– Mais là, c’est diff…
– Non, ça ne l’est pas, le coupa-t-elle tout en essuyant les larmes qui striaient le visage de Malaki. La culpabilité et le chagrin sont deux formes d’attaques de l’ennemi. Et nous devons avoir la force de les affronter.
Une sorte de résolution se dessina enfin dans le regard de Malaki, et il hocha imperceptiblement la tête. Pendant un long moment, ils restèrent simplement dans les bras l’un de l’autre, puis Malaki reprit la parole.
– Je me demande ce qui est arrivé à Falco, dit-il.
– Je l’ignore, répondit Bryna, mais je sais qu’il aura besoin de toi à son retour.
Malaki eut l’air surpris de ces propos.
– Lui seul aurait pu empêcher ce qui s’est passé aujourd’hui. Imagine ce qu’il va ressentir quand il apprendra que Quirren n’est plus des nôtres parce qu’il n’était pas là.
Malaki ferma les yeux, tenta de réprimer cette pensée. Ne pas savoir ce qui était arrivé à son ami le rendait anxieux, et il attendait son retour avec hâte, mais il redoutait désormais le moment où il devrait tout lui raconter. Essayant de se souvenir ce que c’était qu’être fort, Malaki attira Bryna contre lui et chercha à oublier. Il n’y réussit pas. Et lorsque le sommeil vint enfin, ses rêves furent hantés par le bruit d’os qui craquent et les gémissements insupportables d’une âme qui réclamait la mort.
*
Dans la ville de Hoffen, Falco tentait lui aussi de trouver le sommeil. Harassé et le corps endolori, il était allongé sur une banquette dans un coin de la chambre de Lysander. Onyx dormait dehors, sur la terrasse. Le mage plus âgé avait aidé les guérisseurs à s’occuper des blessures de Falco, faisant usage de son pouvoir pour réduire la fracture de la clavicule.
Ce dernier était reconnaissant, mais il brûlait d’envie de repartir vers le sud.
– Je dois retourner auprès de mes amis, expliqua-t-il.
– Je comprends, dit Lysander. Et Marshal Breton t’attend à Amboss.
Il était manifestement fasciné par Falco et aurait aimé lui poser tout un tas de questions. Mais l’heure n’était pas à cela. Il avait entendu les rumeurs au sujet du dragon noir qui avait provoqué le chaos à Ire, mais ces vagues récits ne l’avaient pas préparé aux révélations que lui et Feurig essayaient à présent de digérer.
– Reste quand même quelques jours, ajouta-t-il. Prends au moins un peu de repos.
Falco accepta à contrecœur. En vérité, il n’avait pas vraiment le choix. Lui et Onyx étaient par trop vidés de toute force pour voler. Le dragon avait eu besoin de soins, lui aussi. La blessure sur son torse avait bien failli se révéler fatale, et Onyx avait rugi de douleur lorsque Falco avait cautérisé la plaie avec une puissante décharge d’énergie guérisseuse. La balafre qui fendait désormais son visage avait nécessité une série de points d’argent, et était comme le contrepoint de la profonde entaille dans l’acier du casque de Falco. Ils étaient tous les deux chanceux d’être encore en vie.
Ils avaient vaincu l’un des plus puissants agents de l’ennemi. Falco pensait en retirer quelque satisfaction, mais cela ne fut pas le cas. Au contraire, il avait la sensation que la menace d’un péril imminent planait sur eux. Et il y avait autre chose. Juste après la mort de l’Assassin, il y avait eu comme une explosion d’énergie qui avait résonné à ses pieds à travers la terre.
– Tu l’as senti ? demanda-t-il à Lysander une fois que les médecins eurent enfin quitté les lieux.
– Oui, acquiesça-t-il. Il n’est pas inhabituel de percevoir un bref éclair de rage après la mort d’un démon, mais jamais aussi puissant que cela. Nous avons porté un coup décisif contre l’ennemi… et nous avons également attiré son attention.
– Ressens-tu aussi les ombres de peur ? voulut savoir Falco.
Il espérait que le mage plus expérimenté pourrait lui expliquer les sensations désagréables qui prenaient de plus en plus de place dans son esprit, or Lysander parut décontenancé.
– Les ombres de peur ? répéta-t-il en secouant la tête. Je sens celles des gens, mais tu fais allusion à quelque chose qui n’a rien à voir…
Falco fut soudain mal à l’aise.
– Les ténèbres dans la terre ? insista-t-il. Dans les profondeurs ? Sur les collines ?
Un frisson parcourut l’échine de Lysander. Il sentait bien la force de la vision de Falco, même s’il était incapable de fournir quelque explication que ce soit.
Falco baissa la tête dans sa déception. Pour lui, cette sensation était presque écrasante, et il avait espéré qu’un mage de bataille pourrait lui offrir quelques réponses.
– Essaie de dormir un peu, lui conseilla Lysander. Si je vois Nathalie ou un des autres, je leur poserai la question.
Falco regarda le lit qu’on avait préparé à son intention, et il marqua une pause. Il avait l’air confortable, et pourtant…
– Les guérisseurs peuvent le déplacer sur la terrasse si tu as envie de dormir près d’Onyx.
C’était comme si Lysander avait lu dans son esprit.
– C’est juste que mon sommeil est meilleur, se justifia Falco, et Lysander lui sourit.
– Ils éloignent les cauchemars, n’est-ce pas ?
Falco ne put qu’acquiescer. Sa vie durant il avait été tourmenté par des cauchemars, mais jamais il ne s’était senti autant en sécurité que lorsqu’il fermait les yeux à côté du dragon qui avait répondu à son appel.
Onyx leva la tête alors que les guérisseurs aidaient Falco à s’installer sur la terrasse. Il les observa préparer le lit et s’en aller après un bref salut. Falco les remercia et poussa un petit gémissement de douleur tandis qu’il s’allongeait prudemment.
– Oui, dit-il en réponse à une pensée d’Onyx. Je préfère une terrasse gelée et ta respiration sonore au doux crépitement d’un agréable feu de cheminée.
Le dragon marqua sa surprise devant cette remarque sarcastique et Falco gémit une nouvelle fois en se glissant sous la couverture matelassée.
– Nous allons rester deux ou trois nuits, dit-il en reposant sa tête sur l’oreiller. Et ensuite, nous partirons vers le sud.
Onyx semblait préoccupé et des images défilèrent à son esprit. Des aperçus des cartes que Falco avait examinées, les visages de Malaki, Bryna et des autres humains de l’armée qu’ils avaient laissée derrière eux. Il émit un grognement sourd et cala sa tête sur les dalles de la terrasse.
Falco en conclut qu’Onyx comprenait ce qu’il disait, et il lui paraissait désormais tout à fait naturel que l’écho de ses propres pensées se retrouve dans l’esprit du dragon.
Ce qui les attendait lorsqu’ils atteindraient Amboss ne lui apporta que peu de réconfort. Il était vraisemblable que lui et les Irréguliers soient postés à différents endroits du front. Il avait cependant hâte de revoir ses compagnons, ainsi que l’émissaire. Lui aussi devait être arrivé à Amboss à présent. Une pensée en amenant une autre, il songea à la reine. Il n’y avait que de l’inquiétude à avoir quant à son expédition en Navarie. L’idée qu’elle mène ses troupes à la bataille lui tordait les intestins.
Au moins, Aurélian et Dusaule sont avec elle, se consola-t-il. Onyx ouvrit à moitié un œil doré.
– Et Dwimervane, oui, ajouta Falco comme l’image du dragon bleuté et balafré surgissait à son esprit.
Falco sourit et Onyx referma son œil. Il se força à chasser toutes ses inquiétudes au sujet d’Aurélian et de la reine. Il laissa le sommeil le gagner, ignorant qu’un de ses amis avait été pris par l’ennemi.
Alors qu’il dormait assez confortablement, Quirren passa une nuit de souffrances, à l’image de tous les jours et de toutes les nuits qui s’écouleraient jusqu’au jour où le démon qui s’était emparé de lui mourrait.


92.
La fierté avant la chute


Le paysage du sud de la Clémonce était d’un vert luxuriant, entrecoupé de collines escarpées et de forêts. Les routes de cette région rurale n’étaient pas ce qu’il y avait d’idéal pour une armée en marche, mais la Légion du Trône avait bien avancé depuis son départ de la capitale. Ils avaient passé la nuit dans une grande vallée, bercés par les feuilles argentées des peupliers qu’agitait la brise. Ils s’étaient levés avec le soleil et avaient roulé leurs couvertures. Deux heures plus tard, ils atteignaient les berges du fleuve Castanea et la reine ordonna de faire halte.
Le fleuve n’était ni très large ni très profond, mais il marquait la limite méridionale de son domaine. Au-delà de ce modeste cours d’eau se trouvait l’état indépendant de la Navarie. Le territoire en question était une zone démilitarisée, et y faire pénétrer des troupes était considéré comme un acte de guerre. Pour cette raison, la reine avait envoyé deux messagers diplomatiques à la cour du roi Tyramimus pour le prévenir de la présence des deux contingents de Possédés et lui demander la permission d’entrer en Navarie à la tête d’une armée clémonçaise.
Le premier était revenu les mains vides et le second venait juste d’arriver à son tour, mais lui non plus n’apportait aucune réponse du Haut Seigneur Protecteur d’Achéron. Apparemment, le roi n’était pas joignable par les voies de communication habituelles. Catherine se doutait qu’il s’agissait là de quelque ruse ayant pour finalité de la forcer à prendre une décision qu’il pourrait ensuite lui reprocher. Mais il n’y avait pas le temps pour les manœuvres politiciennes. Ses éclaireurs lui avaient appris que la première armée démoniaque se trouvait à moins d’un jour de marche de Sophia et que la seconde n’allait pas tarder à arriver.
– Maudit soit ce gros lourdaud ! s’emporta-t-elle alors que le second messager lui faisait son rapport.
– Nous pourrions toujours entraîner les ennemis vers le sud, suggéra Aurélian. Les conduire en Achéron… Ça aidera peut-être le Taureau à reconsidérer la situation.
La reine ne répondit rien. Elle n’avait jamais attendu une autre réaction que celle-là de quelqu’un d’aussi arrogant et borné que Tyramimus.
Aurélian jeta un coup d’œil en direction de Dusaule, mais son ami muet ne semblait pas s’intéresser à la chose. Depuis l’invocation de Falco, il paraissait de plus en plus détaché de tout, comme si rien de tout cela ne le concernait plus vraiment. Soit ils continuaient, soit pas. Peu lui importait.
Pour la reine Catherine, la décision se révélait étonnamment simple : elle était la suzeraine de la Clémonce, mais elle n’avait jamais considéré les différentes nations comme « étrangères » parce que leurs habitants vivaient de l’autre côté d’une ligne sur une carte. Pour elle, chacun était un citoyen du grand monde d’Ire.
Sans la moindre once d’hésitation, elle leva la main et ordonna à l’armée de franchir le fleuve. Ils avaient une journée pour gagner Sophia avant que la capitale tombe à l’ennemi. Si cela impliquait de froisser la susceptibilité du grand Tyramimus, eh bien soit ! Qu’il déclare la guerre ! S’ils n’arrêtaient pas les Possédés, ils étaient condamnés, de toute façon.
Alors que la reine conduisait ses six mille hommes de l’autre côté du fleuve, Aurélian jeta un coup d’œil vers la droite, où une silhouette bleu foncé suivait leur progression en parallèle, de façon à ne pas effrayer les chevaux.
Avec son corps mutilé et ses multiples cicatrices, cela n’avait pas été un voyage facile pour Dwimervane, mais elle ignora la douleur. Elle aussi sentait l’ombre noire de l’ennemi et avait hâte d’engager le combat. En dépit de leurs blessures, tous deux étaient des guerriers. Quels que soient les défis qui les attendaient, ils y feraient face ensemble.
*
De l’autre côté de la Navarie, l’armée du roi Tyramimus était massée sur une grande colline, attendant l’ennemi. Vêtu de sa traditionnelle cuirasse épousant les contours de ses muscles, il était le symbole même de la puissance royale. Sa peau tannée par le soleil brillait de vigueur et ses dents d’un blanc éclatant contrastaient vivement avec sa barbe noire et fournie. Assis sur son destrier gris pâle, il poussa un grognement moqueur lorsque le messager lui fit parvenir la dernière missive diplomatique de la reine Catherine.
Tyramimus secoua la tête. La pauvre femme était d’une politesse aussi consternante que son père. Une armée démoniaque menaçait sa frontière sud et elle était toujours là à « demander » sa permission pour pénétrer en Navarie. Il n’avait pas fait preuve de la même considération en conduisant ses troupes vers le nord. Il était entré dans le petit état neutre sans y réfléchir à deux fois, et il allait s’occuper de ces envahisseurs à sa façon, et certainement pas demander son autorisation à un souverain dont le propre royaume était sur le point de s’effondrer.
– Majesté !
Ses pensées furent interrompues par le mage de bataille, qui lui désignait un endroit à l’autre extrémité de la vallée, où un drapeau noir venait d’être hissé et se découpait sur le ciel matinal.
Les Possédés approchaient.
Essayant de calmer les battements rapides de son cœur, Tyramimus lança sa monture. Les premiers rapports faisaient état de quelque quatorze mille guerriers, divisés en deux contingents, un conséquent, le second de taille moindre, commandés chacun par un démon. Une des deux armées marchait droit sur Sophia ; quant à l’autre, elle avait viré vers le sud. Tyramimus avait dépêché des éclaireurs pour évaluer les effectifs de l’ennemi.
Les éclaireurs envoyés à Sophia n’étaient pas encore revenus, mais cela importait peu. Le contingent qui s’approchait comportait plus de huit mille combattants ; c’était donc celui qu’il avait décidé d’attaquer. Il laisserait l’armée plus petite à Catherine, car il n’avait absolument pas le moindre doute qu’elle entrerait en Navarie, avec ou sans sa permission. Heureux de sa propre magnanimité, le roi se redressa sur sa selle alors qu’une vague de malaise parcourait ses troupes. Tous sentaient avec crainte que quelque chose approchait, et Tyramimus serra les mâchoires quand une onde commença à envelopper son cœur. À quelques centaines de mètres devant lui, la brume se dissipa et la masse noire apparut. C’était la première fois que Tyramimus était confronté à un contingent de Possédés et ce spectacle le rendit malade.
Quoique manquant d’élégance, la cuirasse férocienne ressemblait assez à celle de ses glorieux régiments. Les milliers de Sciritae bardés de heaumes, de boucliers ronds et d’armures de plates étaient suivis des Kardakae, dont l’équipement n’avait rien à envier à celui des troupes de l’Achéron ou de la Thrace. Mais ce ne fut pas la vue des soldats qui glaça le sang du roi dans ses veines. C’était la créature massive qui marchait à leur tête, une créature de cauchemar et de légende. Un démon.
Tyramimus eut honte de la peur qui submergea son esprit. Pendant un moment, il craignit que son armée perçoive sa faiblesse. Par chance, il y avait là quelqu’un pour venir à la rescousse de la fierté du grand roi. Tel un bastion d’indomptable volonté, le mage de bataille considéra son adversaire colossal et prit la peur en lui-même. Tyramimus ne manquait pas de courage, mais cette peur dépassait l’entendement de tout être humain. Essuyant la sueur qui détrempait sa main, il dégaina le kopis à poignée d’ivoire qui pendait sur sa gauche.
– Nous allons attendre qu’ils atteignent le cours d’eau, dit-il, ayant l’intention d’attaquer les Férociens au moment où leur flanc serait exposé.
– Cela ne sera pas possible, seigneur, expliqua le mage de bataille alors que le démon s’immobilisait et levait la tête pour les regarder. Tout comme je sens sa présence, lui sent la mienne.
Tyramimus frissonna en songeant à l’existence d’un lien si intime avec ces monstres issus de l’enfer.
– Mon dragon et moi allons nous occuper du démon et du bestiarum, dit le mage. Si Sa Majesté peut faire en sorte que nous ne soyons pas débordés…
Les muscles de la mâchoire de Tyramimus se crispèrent dans sa détermination.
– Vous ne le serez pas, promit le roi, fier de la certitude qu’il avait imprimée à sa voix.
Gagné par une sensation de sérénité renouvelée, il brandit son épée et un chœur de trompettes de guerre salpinx sonna l’appel perçant de l’étoimoi, intimant aux troupes de se préparer à l’assaut. À côté du mage, son grand dragon bleu s’agita à l’idée du combat. Ils tiendraient jusqu’à ce que les Possédés atteignent le pied de la colline, et à ce moment-là, l’armée de Tyramimus passerait à l’attaque.
*
Faisant une pause sur l’étroite route des caravaniers, la reine fronça les sourcils quand elle reçut le dernier rapport au sujet de Tyramimus. Loin d’être à l’abri dans quelque retraite palatiale dorée, le roi achéronien avait pris la tête d’une armée pour aller combattre les Possédés en Navarie. Il avait cependant choisi de s’opposer à la force la plus proche de sa frontière. Les éclaireurs l’avaient en outre informée que l’autre contingent ennemi marchait sur Sophia plus vite que prévu.
– Combien nous reste-t-il à parcourir ? demanda Catherine.
– Près de trente kilomètres, lui apprit-on.
La reine se tourna vers le colonel Laville.
– Pouvons-nous y arriver ? Atteindre Sophia avant les Possédés ?
Les yeux du colonel s’étrécirent tandis qu’il réfléchissait au défi que cela représentait. La route n’était pas facile et à l’issue de leur marche, on leur demanderait de livrer bataille. Cela dit, la Légion passait son temps à s’entraîner à relever pareils défis, et donc le colonel acquiesça.
– Alors mettons-nous en marche sans tarder, conclut-elle.
Sur ce, elle lança son étalon noir, et les cinquante chevaliers qui constituaient sa garde personnelle partirent au galop à sa suite. Elle ignora le regard pénétrant d’Aurélian Cruz qui commençait à croire qu’elle avait l’intention de mener elle-même la charge contre les Possédés. « Ne sois pas absurde », lui avait-elle dit quand il s’en était ouvert une première fois, mais Aurélian était loin d’être convaincu.
Depuis que le chevalier d’Eltz avait pris ses fonctions en tant que conseiller militaire, la reine avait appris ses leçons avec un sérieux que rien ne venait ébranler. Elle galopait aussi bien que n’importe quel homme, et elle excellait au maniement de la lance, de l’épée et de l’arc. Elle n’avait peut-être pas la force brute d’un soldat aguerri, mais elle avait l’âme d’un chevalier. Son armure portait la signature de l’atelier de Missaglias, et Aurélian ne pouvait vraiment pas s’empêcher de penser qu’elle allait la tester sur le champ de bataille.
*
Le cœur de Tyramimus battait toujours rapidement, mais son visage était rouge de l’exaltation qui accompagne la victoire. Il ne ressentait pas la moindre douleur tandis que le chirurgien royal recousait la blessure sur son front. La journée était à eux.
Sectionnant le fil à l’aide d’un petit couteau, le chirurgien apposa une potion à base de curcuma sur son cuir chevelu, avant de faire un nœud pour maintenir le bandeau en place. Le roi le remercia d’un hochement de tête puis se redressa pour aller calmer sa monture qui tremblait au bord du champ de bataille, l’odeur du sang fraîchement versé dilatant toujours ses naseaux. Ses pattes étaient zébrées de nombreuses estafilades et un lambeau de chair pendait de son épaule droite. En dépit de ses blessures, le cheval hennit doucement lorsque le roi posa une main sur son cou détrempé de sueur. La bataille était gagnée, mais l’animal était la preuve vivante de ce par quoi ils étaient passés pour vaincre.
La violence sans frein de leurs adversaires avait été un choc pour le roi. Les Achéroniens étaient habitués à des armées qui combattaient en formation, et dont il était possible de saper ou briser le moral. Ce n’était pas le cas des Possédés. Les blessures ne faisaient que les amener à de nouveaux sommets de fureur, et de nombreux soldats étaient tombés à sous-estimer ce qu’il fallait faire pour les terrasser.
Légèrement touché, le dragon du mage de bataille aurait besoin de plusieurs heures de guérison avant d’être capable de voler à nouveau. Mais tout cela était derrière eux. Ils massacraient les derniers Possédés ; et les flammes ravageaient toujours le corps du démon, afin, prétendaient certains, d’empêcher son esprit haineux de revenir en ce monde.
Le cœur du roi se gonfla de fierté, mais alors que la soif de combat s’évanouissait, il commença à réfléchir à ce qu’il avait mobilisé pour vaincre cet ennemi. Il leur avait fallu toutes leurs forces pour l’emporter. Pour la première fois, Tyramimus en savait un peu plus sur ce à quoi les autres royaumes avaient été confrontés, et cette prise de conscience l’avait refroidi. Il les avait traités de faibles en raison de l’étendue de territoires qu’ils avaient cédée aux Possédés, mais cela faisait des décennies qu’ils se battaient contre cet adversaire, et il se demandait à présent s’il restait quoi que ce soit de l’Illicie ou de la Beltane.
Avant qu’il puisse méditer plus longuement la question, son attention fut attirée par un de ses soldats.
– Seigneur, dit-il, pointant son doigt en direction de la pente nord-ouest. L’éclaireur de Sophia est de retour.
Essuyant le sang qui maculait encore son œil gauche, Tyramimus fit un pas vers le cavalier qui approchait au galop. Le visage de l’homme était livide après avoir vu l’état de l’armée.
– Quelles nouvelles de Sophia ? demanda Tyramimus, irrité par cette réaction. La reine a-t-elle atteint la ville ?
S’arrachant au spectacle du champ de bataille, l’éclaireur secoua la tête.
– Non, Majesté. Les derniers rapports laissent entendre qu’elle se trouve à encore une journée de marche.
– Mais elle arrivera à destination avant les Possédés ? le pressa Tyramimus.
– Si elle peut gagner la ville avant le coucher du soleil, expliqua le cavalier, mais ce sera en vain.
– Foutaises ! s’emporta Tyramimus. Elle est à la tête de la Légion du Trône. Et la garnison de Sophia sera assurément là pour aider.
– Mais l’armée des Possédés, Majesté…
– Quoi, l’armée des Possédés ? aboya Tyramimus. La reine dispose de six mille guerriers d’élite pour faire face à un contingent plus petit que celui que nous avons vaincu.
L’homme blêmit, et un terrible pressentiment se fit jour sur le visage du roi.
– Majesté, reprit l’éclaireur, et il marqua une pause le temps d’humecter ses lèvres. Les armées des Possédés doivent avoir gagné en nombre depuis qu’elles ont traversé la Valence. Celle que vous avez vaincue était la plus petite des deux.
Tyramimus sentit le sol se dérober sous ses pieds quand il se tourna vers le nord-ouest. Sophia se trouvait à trente kilomètres. En dépit de ses prétentions à devenir indépendante, Tyramimus considérait cette ville comme sienne. Il avait cru qu’elle était sauve, qu’il avait fait face au plus grave danger en jetant ses forces contre l’armée la plus importante. Et voilà qu’il apprenait qu’il avait tort.
La honte surgit dans le cœur du roi, la honte et un regret amer. Assailli par un tourbillon de pensées, il se détourna et considéra ses troupes disséminées sur les pentes. Certains scrutaient le champ de bataille, à la recherche de survivants, tandis que les officiers organisaient les groupes qui iraient enterrer les morts.
Tyramimus observa le ciel avant de reporter son regard vers le nord-ouest. Ses troupes étaient épuisées, à à peine plus de onze heures du matin. Trente kilomètres.
Si elle parvient à Sophia avant le coucher du soleil.
Sa mâchoire se crispa. Il se tourna vers un officier.
– Fais sonner le rassemblement. Que l’armée se prépare à marcher !
– Mais les hommes sont harassés, seigneur. Ils ont besoin de temps pour se reposer.
– Ce sont des soldats d’Achéron ! beugla Tyramimus. Ils feront ce qu’on attend d’eux ! Et pour l’heure, leur roi veut qu’ils marchent.
– Quelle destination ?
– En direction de Sophia, annonça le roi Tyramimus. Pour venir en aide à la reine Catherine d’Ire.
*
La reine observa la splendide Sophia, et son cœur faillit céder de désespoir. La ville fortifiée avait été bâtie à l’extrémité d’une grande vallée, ses rues étagées s’élevant de façon abrupte vers le magnifique Couloir des Étoiles et les tours pointues du palais des Consuls. Le soleil se couchait, sa lumière chaude contrastait nettement avec l’orage noir qui approchait par l’ouest. Sophia était nimbée d’un halo argenté, mais une ombre sur la terre faisait le contrepoint des nuages dans le ciel, et cette ombre aussi se faisait de plus en plus menaçante. L’avant-garde des Possédés était à moins d’un kilomètre des remparts de la ville.
À l’exception de cliquetis et des hennissements nerveux de quelques chevaux, l’armée ne faisait pas un bruit. Le colonel Laville offrit un exemple de son pragmatisme tout militaire.
– Ils sont plus nombreux, dit-il simplement.
La reine ne répondit pas. Elle avait le souffle court et tentait de maîtriser sa respiration. L’armée des Possédés était nettement plus importante que prévu, et la puissante Légion du Trône semblait tout à coup bien insuffisante.
Hormis de rares prisonniers, c’était la première fois que Catherine posait les yeux sur les Possédés et cela la remplit d’effroi. Ils se mouvaient avec une affreuse confiance, sûrs que rien ne pourrait s’interposer entre eux et leur récompense de soixante mille âmes.
– Il n’est pas trop tard pour nous retirer.
Il était dans les attributions du colonel Laville de faire état des options stratégiques qui s’offraient à eux. La reine entendit bien cependant la réticence qui pointait dans sa voix. Même confronté à un adversaire si largement supérieur en nombre, le commandant de la Légion était prêt à en découdre. Son courage força l’admiration de Catherine.
– Nous pourrions nous replier sur Rouan, suggéra un autre officier. Nous ferions venir des renforts et nous préparerions à l’assaut là-bas.
L’idée de battre en retraite s’accompagnait d’un énorme soulagement, et la reine faillit bien donner l’ordre, jusqu’au moment où ses pensées se reportèrent sur les habitants de Sophia. Les mères et les filles, les pères et les fils, les soldats et les officiers qui savaient qu’ils ne pouvaient rien faire pour sauver leur ville. La garnison ne comportait qu’un millier d’hommes alors que dix mille Férociens approchaient.
Catherine aurait pu effectivement se replier sur Rouan et y mobiliser une troupe plus conséquente. C’était peut-être la décision la plus sage, et cette idée la tarauda avec une intensité presque physique. Ce serait si facile de céder à cette sirène. Mais elle était la fille de Philippe le Roturier. Elle ne pourrait pas plus abandonner les habitants de Sophia qu’une mère son enfant.
Comme dans un songe, Catherine éperonna Suzerain, et tous les hommes de la Légion sentirent un terrible conflit dans leur cœur, l’envie de la suivre au combat le disputant à l’instinct de protéger leur reine. Elle était certes une femme, comme leurs sœurs et leurs mères, mais elle était également leur commandante en chef.
Lorsqu’elle dégaina son épée, six mille chevaliers répondirent en l’imitant, emplissant l’air d’une incroyable symphonie d’acier. Des destriers aguerris s’agitèrent, piaffèrent et renâclèrent, reconnaissant la tension qui précède toujours une charge.
Le cœur de la reine était envahi par une peur terrifiante, et elle ne pouvait chasser l’idée qu’elle était la raison de l’arrivée de l’ennemi. Les Possédés étaient à présent si proches qu’elle pouvait apercevoir la grande silhouette du démon. Elle résista à grand-peine à l’envie de se laisser aller à pleurer. Elle sentit une autre présence à ses côtés, une présence qu’elle connaissait depuis de nombreuses années, mais dont elle n’avait encore jamais mesuré la véritable puissance.
– Il sait que je suis ici, dit-elle, son regard terrifié dissimulé par la visière abaissée de son casque.
– L’ennemi sait que nous ne sommes jamais aussi faibles que lorsque nous ne songeons qu’à nous-mêmes, acquiesça Aurélian.
La reine hocha imperceptiblement la tête. Si tel était le cas, alors une nation entière d’âmes pouvait voler à son secours. Elle penserait à tous ceux qu’elle aimait, et à un individu en particulier, qui avait affronté cette peur à d’innombrables reprises. Elle fit courir son doigt sur le ceinturon à tête de cheval passé autour de sa taille. Elle penserait à William d’Eltz et essaierait de s’armer du même courage que celui dont il avait fait preuve depuis toutes ces années.
– Le démon est pour moi et Dwimervane, annonça Aurélian, et la reine frissonna rien qu’à l’idée de se battre contre un tel adversaire.
– Nous devons frapper vite et fort, expliqua le colonel Laville. Utiliser notre cavalerie lourde à son plein potentiel.
– Si nous sommes suffisamment rapides, nous pourrions leur tomber dessus tant qu’ils sont encore sur la plaine, acquiesça-t-elle.
– Et former une ligne défensive le long de la crête sur la colline, ajouta Aurélian, désignant la ligne surélevée.
– Cela leur compliquerait la tâche s’ils veulent nous encercler, mais cela n’empêchera pas leur avant-garde d’atteindre la ville, observa le colonel Laville.
– Je m’occupe de l’avant-garde, intervint la reine.
Le colonel était sur le point de faire objection, mais elle ne lui en laissa pas le temps.
– Capitaine Ney, capitaine Geraldi ! s’écria-t-elle. Venez avec moi. Nous allons protéger les remparts de la ville.
Les deux officiers opinèrent du chef. Ils commandaient chacun un escadron de cent chevaliers. Même en incluant la garde d’honneur, ils seraient à un contre quatre, mais la reine savait qu’elle ne pouvait réclamer plus. Le colonel Laville avait besoin de toutes les épées et les lances à disposition s’il voulait avoir une chance de s’opposer au gros des Possédés.
Sans oser jeter un coup d’œil à Aurélian, elle s’adressa au colonel.
– Puisse la lumière briller sur vos lames.
– Et sur les vôtres, répondit Laville, d’une voix tendue par la nervosité.
Aurélian regarda Dusaule. Accompagne-la, lui fit-il comprendre d’un signe de la tête. Le regard de Dusaule était impénétrable ; il se contenta d’acquiescer d’un mouvement de tête. Depuis la nuit de l’invocation, il avait évité tout contact avec Dwimervane. Aurélian savait que le dragon ne le tenait pas responsable de ce qu’il avait fait, mais Dusaule était trop consumé par le chagrin pour le voir. Il baissa les yeux et s’apprêta à suivre la reine.
Catherine entreprit de descendre vers la ville tandis que Laville préparait ses troupes à l’assaut, faisant passer la cavalerie lourde en tête. S’ils se débrouillaient correctement, ils pouvaient lancer une charge dévastatrice avant que le démon surgisse. Une fois l’attaque lancée, ce serait à Aurélian et Dwimervane de prendre le relais.
Le vieux mage sentit le poids de la responsabilité sur ses épaules, une sensation qu’il ne connaissait que trop. Il était resté inactif bien trop longtemps dans le refuge confortable qu’était Ire. Manchot ou pas, c’était sa place, là, face à l’ennemi sur les champs de bataille de ce monde.
Percevant sa détermination, Dwimervane laissa échapper un grognement sourd quand la Légion se mit en branle. Les Férociens se dressaient face à eux, menés par un démon qui pouvait liquéfier le courage de tout homme. Aurélian avait cependant passé de nombreuses années à prendre en lui une telle peur, et en dépit de son corps diminué, sa foi était plus forte que jamais.
La Légion désormais en sécurité dans le champ de sa protection, il marcha avec l’armée pour aller se battre contre les Possédés.
*
Tandis qu’elle descendait la pente à une allure régulière, l’esprit de la reine se retira dans cet endroit où se réfugient tous les combattants lorsqu’ils se trouvent confrontés au spectre de la mort. Puis elle brandit son épée au moment où l’avant-garde des Possédés atteignait les remparts de la ville. Elle n’avait pas la voix tonitruante d’un sergent-instructeur à la parade, mais son cri de ralliement transperça le martèlement des sabots.
– Pour la Navarie ! s’écria-t-elle.
– Pour la reine ! répondirent les chevaliers d’Ire.
En dépit de toute sa peur, le cœur de Catherine se gonfla dans sa poitrine alors qu’elle conduisait ses frères à la bataille.
*
Sur les remparts, les habitants de Sophia n’en crurent pas leurs yeux. Jusqu’à cet instant, ils se pensaient perdus, condamnés par l’arrivée de l’armée noire. Ils pleurèrent de joie en voyant que la reine de la Clémonce elle-même chevauchait à leur secours. Par bonheur, seuls les plus aguerris des vétérans de la ville se rendaient compte que cela ne suffirait sans doute pas à les sauver.


93.
La bataille de la Navarie


La reine d’Ire et ses chevaliers étaient lancés au galop dans la vallée menant à Sophia. Dans ce tonnerre d’acier étincelant, toutes ses pensées étaient noyées par le grondement des sabots. Elle était plaquée contre le garrot de Suzerain, épée en arrière et orientée vers le bas, tenant les rênes dans sa main gauche et agrippant le pommeau de sa selle pour rester en équilibre.
Ils étaient désormais à moins de deux cents mètres des Possédés, mais la reine ne voulait pas lancer ses troupes au maximum de leur vitesse avant le dernier moment. Le sol à ses pieds n’était plus qu’une tache floue et elle avait l’impression de voler. Le vent trouvait les fentes de son casque et rafraîchissait son visage détrempé de sueur. Elle avait la sensation de respirer et de galoper au ralenti, comme si le monde entier reprenait son souffle avant d’être plongé dans le chaos.
Les contours de Sophia se profilaient sur sa droite, ses tours étincelant dans les feux du couchant. Sur sa gauche avançait la grande masse sombre des Férociens. Droit devant elle se trouvait l’avant-garde des Possédés, deux contingents de Sciritae et de Kardakae qui semblaient résolus à s’emparer de la ville. Ils étaient presque au pied des remparts, et le premier bestiarum s’approchait rapidement de la porte. La créature ressemblait à un bison, si massive qu’elle allait certainement enfoncer les lourds battants et permettre ainsi aux Possédés de se déverser dans les rues. Les chevaliers n’avaient plus que quelques secondes pour frapper. Après, il serait trop tard.
– Volonté ! s’écria la reine, et deux cent cinquante destriers bondirent en avant, chargeant à pleine vitesse.
Les Possédés ne parurent remarquer leur présence qu’à cet instant. Avec une coordination perturbante, tous se tournèrent pour affronter cette nouvelle menace venue des collines. Quelques Possédés se précipitèrent au-devant des chevaliers, mais la plupart formèrent des rangs compacts et se préparèrent à l’impact. Il était clair qu’ils avaient une assez bonne idée des dégâts que pouvait entraîner une telle charge de cavalerie lourde.
Le second bestiarum se rendit compte de ce qui se passait. Ses pieds griffus mordirent la terre, envoyant voler des mottes alors qu’il modifiait sa course pour se jeter sur les chevaliers. Son congénère était bien trop occupé à enfoncer les portes pour remarquer quoi que ce soit, ce qui arracha un juron à la reine.
À travers sa visière, elle ne voyait pas grand-chose de la créature. Une nuée de flèches s’abattit depuis les murs, mais la défense était mal coordonnée et la salve fut sans grand résultat. Le bestiarum heurta la porte de plein fouet, et le bruit du choc se réverbéra dans toute la plaine.
La reine blêmit, mais elle ne pouvait perdre de temps à vérifier si les portes avaient tenu. Il ne restait que quelques secondes avant d’arriver sur les Possédés, et elle se prépara à l’impact.
Les chevaliers d’Ire balayèrent la centaine de Sciritae qui surgissaient sur eux comme autant de fétus de paille piétinés sous la faux de leurs sabots. Catherine aperçut l’un d’eux brandir son épée pour l’attaquer, mais elle donna un coup de rêne et le Possédé vola de côté, le corps brisé par la plaque pectorale de Suzerain, faisant gicler un sang noir sur l’armure royale. La souveraine n’eut pas le temps d’en être dégoûtée, car les chevaliers s’écrasèrent sur les premiers rangs ennemis.
Pendant un instant, elle fut le centre d’une haie de lances hérissées, puis le monde explosa en un fracas retentissant de métal et de chair mutilée. Leur charge était une onde de mort sauvage et les chevaliers d’Ire mordirent profondément les lignes des Possédés. Des chevaux hennirent et des armes se brisèrent, cependant rien ne put arrêter ce torrent d’acier. Les jambes de la reine étaient contusionnées et couvertes de plaies. Par trois fois elle manqua d’être désarçonnée, mais elle parvint à garder son équilibre. Les chevaliers s’immobilisèrent enfin, et elle s’efforça de saisir la situation dans le maelström qui l’entourait.
C’était la première fois qu’elle se retrouvait au cœur de la bataille, et l’avalanche de sensations eut presque raison d’elle. Le bruit était assourdissant et la violence si rapide et si brutale qu’elle faillit se pétrifier. Elle comprit que les chevaliers qui l’entouraient la protégeaient de l’ennemi. Son inactivité les mettait en danger. Elle rougit de honte et se souvint d’une des leçons de l’émissaire : « En mouvement et à l’attaque ! On n’est pas à la parade ! » avait-il hurlé, oubliant qu’il parlait à sa reine et non à quelque apprenti chevalier pataud.
Se remémorant l’indignation qu’elle avait ressentie à ce moment-là, elle saisit ses rênes et lança Suzerain sur un groupe de Sciritae agglutinés autour d’un de ses hommes. Sa concentration lui revint et elle sentit le poids rassurant de son épée dans sa main.
Je vais vous en foutre moi, de l’attaque ! s’emporta-t-elle mentalement en abattant sa lame sur les Possédés. Il ne s’agissait pas des légères chiquenaudes d’une femme vêtue des plus belles toilettes de la cour, mais plutôt des coups qu’assènerait une mère à celui qui prétendrait s’en prendre à son enfant. Des coups sauvages qui fracassaient les armures et s’enfonçaient profondément dans la chair en putréfaction.
Catherine se sentit ne faire qu’un avec les guerriers qui l’entouraient. Ils étaient très inférieurs en nombre, mais ils avaient causé tellement de dégâts lors de leur charge qu’elle commençait à croire qu’ils avaient une chance de l’emporter. Jusqu’au moment où, à trente mètres sur sa gauche, un cheval fut projeté dans les airs, son cavalier désarçonné atterrissant en plein milieu d’une masse de Sciritae. Un second chevalier fut balayé de côté, ainsi que plusieurs Possédés.
Aussi haut qu’un cheval de trait et plus musclé encore qu’un taureau, le bestiarum se taillait un chemin vers la reine à coups de poing, comme s’il reniflait le sang royal. Deux chevaliers voulurent s’interposer, mais la créature ralentit à peine pour les écarter.
La terreur la plus absolue s’empara de la reine et Suzerain se cabra. Le bestiarum semblait boucher tout son champ de vision. Soudain, une de ses cornes se cassa en deux et son visage s’écrasa comme il heurtait de plein fouet le mur de force que Nicolas Dusaule avait placé sur sa route. La créature était si proche que Catherine sentit le claquement d’air au moment de l’impact. Le démon s’affaissa à terre, où une dizaine de lances achevèrent le travail.
Le cœur battant à tout rompre, elle se tourna vers Dusaule, mais le mage se contentait de regarder le cadavre du bestiarum avec la même expression vide qu’il avait arborée depuis le début de l’expédition. Il leva la tête, et la reine vit le mince filet de sang qui s’écoulait du nez de son sauveur, seule marque témoignant de l’effort fourni pour immobiliser une pareille créature en pleine course.
Après ce bref échange, Dusaule reporta son attention sur la bataille ; et la seconde d’après, ils luttaient de nouveau pour leurs vies. L’avantage que leur avait procuré l’élan de leur charge ne jouait plus et la supériorité numérique de l’ennemi se faisait désormais sentir. Les chevaliers d’Ire se battaient comme des chefs, mais les Possédés étaient tout simplement trop nombreux.
Suzerain voltant et ruant sous elle, la reine tua deux Possédés de plus avant de sentir une douleur atroce dans son genou gauche. Elle vit un Sciritae reculer et s’apprêter à frapper une seconde fois. Elle enfonça sa lame dans le visage de la créature et lutta pour ne pas s’évanouir. Alors que la panique menaçait de la submerger, elle parcourut le champ de bataille du regard. Ses chevaliers commençaient à perdre pied, vaincus par le nombre. La douleur lui donnait le vertige ; et l’espace de quelques secondes, elle crut qu’elle allait basculer de selle. C’est alors qu’elle entendit les cors et aperçut une colonne de soldats sortir de la ville. La garnison de Sophia leur venait en aide.
Les portes avaient ployé et craqué sous l’attaque du bestiarum, mais elles avaient tenu bon, et l’arrivée des chevaliers avait empêché les Possédés de pénétrer dans Sophia. Les défenseurs navariens avaient finalement réussi à tuer la créature, et c’était à présent à leur tour de prêter main-forte à leurs alliés. Des flèches s’abattirent sur les Possédés tandis que la cavalerie légère chargeait dans leur direction. Ils n’avaient ni la puissance ni l’entraînement des chevaliers d’Ire, leur sortie suffit néanmoins à faire pencher la balance.
Redoublant d’efforts, les chevaliers se libérèrent de l’étau et se regroupèrent sur les flancs de la colline. Avec une discipline toute militaire, ils reformèrent une ligne d’assaut, et ils allaient sonner la charge lorsque le capitaine Geraldi remarqua la plaie de la reine.
– Vous êtes blessée !
– Ce n’est rien, répondit Catherine, même si l’atroce douleur lui vrillait le corps.
– L’honneur est sauf, Majesté. Vous en avez assez fait !
– Ça n’a rien à voir avec l’honneur ! aboya-t-elle. Sortez les nouvelles lances et préparez-vous à dévaler cette pente !
Le capitaine aurait dû se douter qu’il n’était pas bon de vouloir dicter sa conduite à sa commandante en chef, mais ses intentions étaient honorables, ce pourquoi la reine poursuivit sur un ton plus posé.
– La garnison de Sophia peut s’occuper de ce qui reste de l’avant-garde ennemie. Nous devons faire à présent ce qui est en notre pouvoir pour sauver le colonel Laville.
Le capitaine acquiesça, la mine sévère, tandis que les écuyers distribuaient de nouvelles lances aux chevaliers aux visages aussi pâles que résolus. Quelques secondes plus tard, ils étaient prêts. Soixante de leurs compagnons étaient morts, au nombre desquels le capitaine Ney, et douze étaient trop grièvement blessés pour prendre part à la seconde charge. Ce furent donc près de cent quatre-vingts chevaliers qui s’élancèrent au bas de la pente où la Légion du Trône s’évertuait à repousser le gros des Possédés.
– Ils tiennent toujours l’éminence, remarqua le capitaine Geraldi, mais leur flanc gauche est en difficulté.
– Alors c’est là que nous allons charger, dit la reine.
Et sans un mot de plus, elle conduisit une seconde fois ses chevaliers à la bataille.
*
Sur la ligne de front, Aurélian bloqua la botte assenée par un Sciritae avant d’écraser son pied dans le visage de la créature qui essayait de grimper sur la berge dans sa direction. Il se tourna vers la gauche et lança une boule d’énergie en direction d’un Kardakae sur le point de terrasser un fantassin. Sur sa droite, Dwimervane fracassait tout ce qui était assez stupide pour venir à sa portée.
Sur toute la crête, les soldats de la Légion s’efforçaient d’empêcher les Possédés de profiter du plein avantage que leur procurait leur supériorité numérique. Ils se battaient avec force et courage, mais seule la géographie particulière du lieu faisait qu’ils n’étaient pas débordés.
Protégeant toujours l’armée de la reine au moyen de sa cape de foi, Aurélian marmonna une imprécation quand il vit les Possédés franchir le cours d’eau sur sa gauche. Si l’ennemi parvenait à prendre pied sur la rive opposée, la Légion perdrait cet avantage stratégique capital.
Encore plus près, Aurélian aperçut un groupe de quelque deux cents Toxitae se positionner au-devant de la horde grouillante. On disait que ces archers aveugles étaient capables de viser les âmes et qu’on leur avait arraché les yeux afin de les détourner de toute distraction humaine. Quelle que soit la vérité, leur adresse mortelle était glaçante.
Aurélian vit les flèches noires s’envoler puis retomber sur les défenseurs, brisant la ligne de front. Aussitôt, les Possédés se ruèrent. Des centaines de Sciritae se jetèrent à l’assaut de la colline, piétinant les monticules de cadavres sombres qui en jonchaient la base. Ils auraient réussi leur manœuvre si Aurélian n’avait pas projeté une boule de feu parmi eux. Elle n’avait rien à voir avec celles dont il se servait pour l’entraînement de Falco. Il s’agissait là d’une impressionnante boule de rage élémentaire concentrée, qui creusa un trou dans les rangs des Possédés. Des corps noirs furent projetés dans toutes les directions, et l’élan de l’attaque en fut brisé. Le mage éparpilla les survivants avec une seconde boule ardente, donnant à la Légion le temps dont elle avait besoin pour reformer les lignes.
Alors que les boules de feu se dissipaient, Aurélian fut assailli de vertiges et il dut prendre une grande inspiration avant de se ressaisir. Il avait oublié combien une attaque de cette amplitude demandait d’énergie. Cela lui faisait cependant du bien de jouer avec ses pouvoirs et de sentir sa force revenir, comme si son âme se souvenait de ce pour quoi elle était née. La bataille faisant rage autour de lui, il se retourna vers les Possédés ; et son regard trouva, et soutint, celui du démon.
Tandis que la Légion se mettait en position, la créature infernale avait laissé son armée passer devant elle. Le démon semblait presque prudent. Aurélian n’en avait jamais vu un hésiter de la sorte. Ils étaient d’ordinaire suffisants et pleins d’arrogance. Une telle prudence était inhabituelle, ce qui provoqua l’inquiétude du mage. Pendant un temps, il crut qu’il essayait de faire venir un autre démon, mais il avançait à présent vers eux, un gigantesque bestiarum à ses côtés.
Dwimervane en avait déjà tué un. La terrifiante créature avait franchi les rangs des Possédés pour se jeter sur les soldats à l’extrémité de l’éminence. On apprenait aux fantassins à éviter la charge de ces démons pour ensuite tenter de les encercler et de les attaquer de tous les côtés à la fois. Dans ce cas précis, lui laisser le passage aurait signifié ouvrir volontairement une brèche. Les guerriers avaient donc essayé de l’affronter. Huit d’entre eux étaient morts avant l’arrivée de Dwimervane.
Les blessures du dragon l’empêchaient de se mouvoir facilement. Néanmoins, elle frappa d’une force avec laquelle aucun humain ne pouvait espérer rivaliser, creusant quatre profonds sillons dans la peau du bestiarum. Celui-ci laissa tomber la victime qu’il tenait dans sa gueule. Dwimervane bondit en arrière, mais elle n’avait plus sa souplesse d’antan, et la corne de son adversaire mordit son épaule. Poussant un rugissement de douleur, elle frappa et le bestiarum se retrouva sur le dos. Une des cornes du dragon s’enfonça dans la gueule rageuse de la créature qui émit un horrible hurlement, puis Dwimervane ouvrit la bouche et un jet de flammes carbonisa le crâne hideux.
Le bestiarum devint flasque et s’affaissa dans la terre calcinée, un nuage de fumée malodorante s’élevant de sa carcasse secouée de spasmes. Dwimervane repoussa son cadavre sur le flanc de la colline, permettant aux soldats de refermer la brèche. Aucun d’eux n’avait encore jamais vu un dragon en action, et le spectacle avait été plus qu’intimidant. Aurélian et Dwimervane restèrent dès lors au centre, point inflexible et inamovible sur lequel s’appuyèrent tous les combattants.
Le démon approchait et le bestiarum qui l’accompagnait était bien plus imposant que celui que Dwimervane venait de tuer. Le fracas de la bataille parut s’assourdir aux oreilles d’Aurélian. Il n’y avait plus aucune incertitude dans les mouvements du démon.
– Je sais, dit-il, alors que Dwimervane grognait à ses côtés. On va s’en occuper ensemble.
*
Le démon observa le Défiant et son wyrm. L’autre grande âme se trouvait un peu plus haut dans la vallée, près de la ville, mais elle était d’assez peu d’importance, handicapée par son sentiment de culpabilité.
L’apparition soudaine de cette armée avait été une surprise, et le démon avait marqué une pause en sentant l’arrivée du wyrm et de deux Défiants d’un coup. Les Fidèles l’avaient dépassé pendant qu’il jaugeait la force de ses adversaires. L’un était vieux et diminué alors que le second était littéralement castré par le chagrin. Même le dragon n’était plus que l’ombre boiteuse de ce qu’il avait dû être.
Le démon opta pour la patience et son esprit gagna les niveaux souterrains de l’enfer pour y chercher assistance. Sa dévotion était suffisante pour susciter un autre bestiarum, une créature impie bien plus puissante que toutes celles qui arpentaient présentement la terre. Il la sentit monter vers eux. Il ne manquait qu’une ultime prière pour la faire arriver. Mais il allait attendre. Il choisirait le moment opportun pour libérer ce molosse issu de l’enfer.
Sûr et certain de savoir qu’il disposait à présent de plus de force qu’il n’en fallait pour vaincre ses adversaires, le démon se mit en marche.
*
Le colonel Laville marmonna une malédiction lorsqu’il vit que son flanc gauche allait céder. Les Possédés étaient partout et il ne pouvait pas se permettre de dégarnir encore son centre. Toutes ses réserves étaient déjà mobilisées pour colmater les brèches du flanc droit. La position défensive de la Légion n’était plus vraiment tenable, et ils n’étaient pas assez nombreux pour passer à l’offensive.
S’il avait su que l’armée du roi Tyramimus était à présent à moins de six kilomètres, il aurait fait battre ses troupes en retraite jusqu’à Sophia où ses soldats auraient pu s’adosser aux remparts. Mais il l’ignorait.
Les Possédés contournaient son flanc gauche et il ne pouvait plus rien faire pour éviter l’encerclement. Il remarqua alors une série de lances hérissées de fanions sur les hauteurs de la colline, sur sa gauche. Pendant quelques secondes, il crut qu’il s’agissait d’une de ses propres unités qui avait fini par décrocher, puis il reconnut la bannière royale et son cœur fit un bond dans sa poitrine.
La reine avait réussi à défaire l’avant-garde des Possédés et elle accourait à sa rescousse. Même de l’endroit où il se trouvait, il voyait bien que ses effectifs n’étaient plus aussi nombreux, mais ils étaient peut-être assez pour sécuriser le flanc gauche et rejeter les Possédés de l’autre côté du cours d’eau. Au pire, ils gagnaient une heure de résistance supplémentaire.
Sous le coup de son émotion, il reporta son attention sur la bataille principale et il conduisit sa cavalerie sur la droite, là où plus d’une centaine de Sciritae avaient réussi à prendre pied sur les hauteurs. Ses chevaliers chargèrent les Possédés et les taillèrent en pièces avant qu’ils puissent causer beaucoup de dégâts.
Soudain, le crépuscule fut fendu par un gigantesque rayon de feu noir vomi par le démon, qui creusa un trou béant au milieu de sa ligne de front. Des hurlements remplirent l’air et l’odeur âcre de la chair brûlée empesta les narines du colonel. Les rescapés s’éloignèrent en titubant de l’attaque qui avait visé Aurélian Cruz et son dragon Dwimervane.
À n’en pas douter, rien n’aurait pu survivre à pareille explosion.
*
Outre Dwimervane et lui-même, Aurélian n’eut assez de force que pour protéger les trois soldats qui se battaient à côté de lui. Les autres furent tout simplement engloutis dans les flammes infernales. Les hurlements étaient horribles à entendre, mais Aurélian les chassa de sa conscience alors qu’il mettait toute sa concentration pour résister au feu qui menaçait de consumer leurs âmes. Même à l’intérieur de sa sphère de protection, la chaleur était presque insoutenable et l’air brûlait ses poumons à chaque laborieuse inspiration. Puis le feu noir disparut et il se lança à son tour à l’offensive. Sa peau était à vif et ruisselante de sueur, ses cheveux gris étaient roussis, mais ses yeux brillaient d’une lueur féroce.
Faisant appel à son pouvoir, il fit décrire un moulinet à sa lame et projeta un arc de lumière. L’éclair transperça plusieurs Possédés, et le démon eut juste le temps de susciter une ombre noire pour se protéger. Même ainsi, l’attaque d’Aurélian était si puissante qu’elle fendit les ténèbres et creusa chez le démon un sillon de douleur atroce de sa hanche droite jusqu’à son épaule gauche, zébrant la paume d’une de ses mains ouvertes. La créature beugla de rage, puis elle baissa la tête et chargea. Le bestiarum à ses côtés l’imita, et les deux béhémoths se lancèrent à l’assaut de l’éminence où étaient massés leurs adversaires.
Le visage d’Aurélian était un masque de pierre. Il agrippa son épée, et les muscles de son épaule gauche se contractèrent, comme s’il pouvait toujours sentir le poids du bouclier dont il se servait auparavant. À côté de lui, Dwimervane se préparait également au choc. Tous deux se souvenaient de la dernière fois où ils avaient été confrontés à de tels adversaires. Il s’agissait de deux ducs particulièrement puissants, et ils en avaient réchappé de justesse. À présent ils étaient plus vieux et diminués, mais l’enjeu était toujours aussi élevé.
Écartant les Possédés sur son passage, le démon se dirigea vers Aurélian. Le bestiarum bondit pour se rapprocher de Dwimervane. Les monstres infernaux avaient l’air invincibles, mais ce n’était pas la première fois qu’Aurélian Cruz et Dwimervane faisaient face à de telles créatures, et ni l’homme ni le dragon ne frémirent quand il fallut se battre.
*
La charge royale fut suffisante pour sécuriser le flanc gauche de la Légion et, alors que les Possédés étaient rejetés de l’autre côté de la rivière, Catherine accepta finalement de se mettre un peu en retrait.
– J’attaquerai de nouveau si je le juge nécessaire, expliqua-t-elle au capitaine Geraldi.
– Je le sais bien, ma reine, répondit celui-ci.
Sur ce, elle se replia avec Dusaule et dix hommes de sa garde honorifique.
Ils gravirent l’éminence où de petits détachements de cavalerie se battaient pour contenir des grappes de Possédés qui avaient réussi à passer à travers les mailles du filet. La Légion était étirée sur toute la longueur de la crête, mais cette ligne était de plus en plus fine et il ne faudrait guère de temps avant qu’elle cède complètement.
Alors qu’ils s’immobilisaient, la reine vacilla sur sa selle, terrassée par la douleur et l’épuisement. Avant que Dusaule puisse intervenir, leur attention fut attirée vers le centre où Aurélian et Dwimervane luttaient contre le démon et le dernier bestiarum.
Par-dessus les rangs hérissés d’acier, ils virent des éclairs de lumière et des éclats de flammes, des corps projetés en l’air. Le reste du champ de bataille paraissait paisible comparé au maelström qui se déchaînait là.
– Ils se rapprochent, murmura Catherine.
Elle disait vrai. Même si Aurélian et Dwimervane se battaient toujours, ils étaient constamment repoussés. Et à mesure qu’ils reculaient, les Possédés prenaient pied sur l’autre rive, creusant une pointe au cœur de l’armée de la reine et coupant la Légion en deux.
L’endroit où la souveraine se trouvait ne parut plus si sûr. Un chevalier insista pour la conduire en ville, mais elle refusa de l’écouter. Elle et Dusaule observaient la bataille. Ils étaient à présent si proches qu’ils pouvaient distinguer les traits de leurs adversaires. Dusaule ne voyait pas que leurs silhouettes, il sentait également leurs esprits.
Le bestiarum, tout de force brute et animale.
Le démon, malice incarnée, bouillant de rage d’être ainsi défié dans sa puissance.
Dwimervane, robuste et fidèle.
Et enfin Aurélian, brillant d’une lumière qui contredisait son corps ravagé et son langage fleuri.
Mais il y avait quelque chose d’autre, quelque chose de caché.
Dusaule comprit dans un moment d’hébétude que le démon avait encore une carte secrète à abattre.
Le muet fit un pas en avant, leva son bouclier et brandit son épée. Il avança et se fraya un chemin à travers les rangs clairsemés. Les titans qui s’affrontaient étaient désormais tout proches, et les chevaliers de la reine formèrent une ligne défensive devant elle.
Le reste de la bataille parut ne plus exister. Dusaule concentra toute son attention sur le démon. En vain, il n’arrivait pas à discerner la nature de ce qu’il gardait secrètement en réserve. Devant lui, Aurélian s’efforçait de tenir le bestiarum en échec, mais il fut étourdi par un coup puissant. Il serait mort si Dwimervane n’avait pas bondi et saisi le bras de son adversaire dans sa mâchoire. Le dragon poussa à son tour un grognement de douleur quand le bestiarum enfonça une corne dans son ventre exposé.
Dwimervane fut projetée de côté et émit un terrifiant rugissement quand elle sentit la corne se retirer de son estomac. Le sang giclant par saccades, elle tenta de se redresser sauf que le bestiarum renouvela son attaque et lui transperça le torse.
L’esprit de Dusaule hurla quand il vit le splendide dragon bleu s’affaisser. Le démon prit conscience de sa présence en raison de ce cri mental. Désormais confronté à deux Défiants, il se mit à prier. Dusaule avança, mais alors qu’il dépassait les derniers soldats, il comprit qu’il arrivait trop tard.
Quelque chose était en train de monter.
*
Aurélian sentit ses côtes craquer. À travers des yeux noyés de larmes, il vit le dragon projeté au sol. Il voulut accourir pour l’aider, mais le démon lui barra le passage, et le bestiarum enfonça une corne acérée dans le torse de Dwimervane.
Aurélian hurla comme il comprenait que la blessure était mortelle.
Embrasé par sa fureur, il frappa le démon avec un éclair d’énergie primitive qui l’envoya à genoux et lui enfonça son épée dans le cou. Des éclats de lumière crépitèrent autour de la lame du mage de bataille, et des fissures crevassèrent toute la surface de la peau sombre du béhémoth. Avec un rugissement d’agonie, la créature infernale agrippa les épaules d’Aurélian. Le feu de l’enfer descendit le long de ses bras alors qu’elle tentait de repousser cet humain, mais Aurélian refusait de bouger. Il inonda son corps de fortification et fit passer tout ce qui lui restait de force dans la lame de son épée.
*
Dusaule arriva trop tard pour empêcher l’assaut fatal sur Dwimervane : il ne put qu’enfoncer son épée dans le flanc du bestiarum au moment où celui-ci reculait. Il n’avait pas infusé d’énergie dans sa lame, pourtant quelque chose de son émotion avait dû glisser dans celle-ci, car elle trancha l’épaule gauche de l’animal.
Poussant un rugissement impie, le bestiarum libéra toute sa fureur sur Dusaule, mais celui-ci était comme en transe. Il brandit son bouclier et creusa deux sillons sanglants en travers du torse de son assaillant. Dusaule para un nouveau coup, puis son épée frappa la face infernale, sectionnant les tendons retenant la partie inférieure de sa mâchoire. Il l’acheva en lui transperçant le cœur.
Aurélian était enveloppé dans une masse de feu qui semblait se tordre autour de lui. Le démon était à genoux, tenant le mage de bataille entre ses mains ; et les deux adversaires se fixaient du regard. Aurélian était en appui sur son épée, mais sa force commençait à lui faire défaut et les flammes infernales attaquaient ses cheveux et ses vêtements.
Dusaule mobilisa toute son énergie pour protéger son ami. Aurélian avait vaincu le démon, qui agonisait, cherchant cependant à l’emporter avec lui dans la mort. Dusaule sentit la terrible chaleur du feu de l’enfer qui à présent avait englouti les deux adversaires. Aurélian n’avait presque plus de force, et seul l’amour de Dusaule l’empêchait d’être consumé.
Bientôt, Aurélian ne verrait plus rien dans cette tempête infernale.
Dwimervane était morte, et il était temps pour lui de la rejoindre.
Alors qu’Aurélian était doucement transporté vers l’oubli, Dusaule plongea dans les flammes et frappa. Sa lame transperça le cou du démon, et le feu de l’enfer jaillit de plus belle. Toute son énergie concentrée sur Aurélian, Dusaule n’avait rien pour se protéger lui-même. Les flammes noires brûlèrent ses vêtements et réduisirent son visage à un masque sanglant de chair luisante. Les muscles et les tendons de son bras furent mis à nu. Il resta là, agité de spasmes et de tremblements, aux prises avec une souffrance indicible. Mais il refusa de gémir.
Il trouva une pénitence dans cette douleur extérieure qui rivalisait avec celle qu’il ressentait à l’intérieur de lui. Dusaule attendait que la mort vienne le chercher lorsque le sol dans son dos gonfla et se disloqua. La prière du démon avait été entendue et la terre vomissait un autre gigantesque bestiarum.
Dans une brume de souffrance, Dusaule vit la créature jaillir. Pareil à un monstrueux molosse à la peau d’un noir de charbon et à l’épaisse crinière de poils raides, l’animal regarda autour de lui, à la recherche d’une victime. Et ses yeux luisants se fixèrent sur la reine.
Les soldats se dispersèrent et les seuls qui se préparèrent à l’affronter étaient les dix chevaliers de sa garde personnelle. Deux d’entre eux accoururent, mais la bête les tua sans même briser son élan. Les autres tentèrent de la repousser. En vain, elle était par trop puissante. En une terrifiante révélation, Dusaule comprit qu’il ne pouvait pas encore se permettre de mourir.
Il s’approcha de la reine en titubant, ses jambes calcinées refusant de le faire avancer plus vite. Le monde tanguait devant lui et son épée glissa de sa main ravagée par les flammes. Dusaule savait qu’il n’arriverait jamais à temps. Le bestiarum massacra les chevaliers comme autant de pantins impuissants et il se jeta sur Catherine.
Suzerain se cabra et ses sabots cerclés d’acier s’enfoncèrent dans le visage de la bête, mais celle-ci parut à peine le remarquer. Elle terrassa le destrier d’un coup assené en travers du torse et saisit l’épée de la reine qui s’abattait sur lui dans sa gueule.
Dusaule accepta la douleur dans son corps. Il accepta la douleur dans son cœur. Il avait tué quelque chose de la grâce et de la beauté de ce monde par le passé, et il ne méritait pas de vivre. La nuit où il avait commis ce meurtre, il avait juré de ne plus jamais faire usage de ses pouvoirs de façon violente, et même à cet instant, il ne l’aurait pas fait pour le salut de son âme. Mais il le ferait pour sauver sa reine.
Au plus profond de lui, il chercha l’étincelle flétrie dont il espérait qu’elle brûlait encore. L’espace d’une seconde, il crut qu’elle avait disparu, enfin mouchée par le poids écrasant de sa culpabilité. Puis, dans le vide immense de son âme, il la trouva.
Il l’appela.
Et elle lui répondit.
*
La reine fut horrifiée quand le bestiarum bondit hors de la terre et se précipita sur elle. Aucun mur invisible ne se dresserait pour l’arrêter. Elle avait vu Aurélian et Dusaule disparaître dans l’ultime explosion de feu infernal.
Après la mort de ses chevaliers, sa monture se cabra pour contrer la charge de la bête infernale, mais les coups de sabot de Suzerain n’eurent que peu d’effet. L’étalon hennit de douleur lorsque les griffes du bestiarum labourèrent son torse. La reine tenta également de frapper : les mâchoires infernales se refermèrent sur son bras droit, broyant l’armure fabriquée par Maître Missaglias et la projetant hors de selle dans le même mouvement. Elle heurta le sol, son bras toujours emprisonné dans la gueule de son adversaire. La créature secoua violemment la tête.
Catherine fut parcourue d’un spasme terrifiant lorsque son bras fut arraché à son corps, laissant apparaître un fragment d’os brisé et quelques lambeaux de chair. Des formes sombres dansèrent devant ses yeux. Le monde sembla renvoyer des échos étranges tandis que le sang giclait par saccades de son moignon. Ne se satisfaisant pas d’un unique bras, le démon attaqua de nouveau, lacérant son armure à hauteur de sa cuisse droite, et en arracha la ceinture à tête de cheval. Une salive brûlante s’écoula des mâchoires de la créature alors qu’elle visait son visage. La seconde d’après, le bestiarum disparut dans un éclair de lumière aveuglante.
*
L’éclair d’énergie de Dusaule était si puissant qu’il projeta le bestiarum loin de la reine. Le grand animal se retourna, ses côtes mises à nu par un trou fumant. Il posa son regard plein de haine sur ce nouvel assaillant, et chargea.
Le mage muet le laissa venir à sa rencontre, l’esprit brûlant de sa propre force. Avec une vitesse effarante, le bestiarum bondit vers lui, lèvres retroussées.
Vingt mètres…
Dix…
Et Dusaule le tua.
Il leva la main et le frappa en pleine poitrine d’un rayon de lumière terrifiante. La créature parut suspendue dans l’air alors que le feu l’illuminait de l’intérieur, révélant des os noirs à travers la membrane déchiquetée de sa peau. Ce qui s’immobilisa aux pieds du mage n’était guère plus qu’une masse calcinée et fumante.
Dusaule ne lui accorda pas une seconde de plus. Il ne songeait qu’à la reine et à la vie qui la fuyait. Il avança sur ses jambes meurtries, anxieux de pouvoir la rejoindre avant qu’elle soit perdue dans les ténèbres. Son sang coulait trop rapidement, chassé de son corps à chaque battement fatal de son cœur.
Il fit encore quelques pas, mais il avait épuisé ses ultimes ressources. Il tomba en avant sur le sol irrégulier, son visage aux chairs à vif collé contre la terre, sa respiration n’étant plus qu’une série de sifflements rauques et douloureux. Comme son corps ne pouvait plus avancer, il la rejoignit par la force de son esprit, usant de tout son pouvoir pour garder la reine de ce côté-ci du voile éternel.
*
Catherine sentait la vie la quitter. C’était comme si elle se trouvait au-dessus d’une grande mer de ténèbres et qu’elle était gagnée par un besoin irrésistible de dormir. Elle avait entendu des marins parler du sommeil de la noyade qui était celui de la mort, et elle était certaine que si elle cédait à cet instant précis, elle glisserait sous la surface des eaux sombres pour ne plus jamais reparaître. Elle sentit que les battements de son cœur commençaient à ralentir et une soudaine panique la gagna.
– Non ! plaida-t-elle dans le monde onirique de son esprit. Je ne peux pas partir. Je ne peux pas…
Ce n’était pas la peur de mourir qui était la cause de tant de détresse. C’était celle du chagrin de l’émissaire. Comment pourrait-il faire face à l’ennemi s’il savait qu’elle n’était plus ? Cela le détruirait, tout comme l’inverse l’aurait anéantie.
– Par pitié, sanglota-t-elle, mais le pouvoir qui l’appelait à dormir était trop grand.
Elle tenta de se représenter le visage de Sir William, essaya de se souvenir du dernier moment qu’ils avaient partagé sur la terrasse du palais. Mais l’image la fuyait. Elle ne pouvait sentir le toucher de ses doigts, le frôlement de ses lèvres, ou la brûlure de sa barbe naissante contre sa joue. Il était en train de s’effacer et même le gris de ses yeux semblait se confondre avec celui de la mer annonçant la mort.
– Je suis désolée, mon amour, soupira la reine. Je suis désolée.
Comme lui parvenant de très loin, elle perçut les sons de la bataille qui faisait toujours rage autour d’elle. Bientôt, ce bruit laisserait la place au silence. À un moment, elle crut entendre la clameur de trompettes de guerre achéroniennes, mais cela était sûrement une illusion, un tour cruel de son esprit qui l’abandonnait.
Des larmes de regrets coulèrent sur son visage.
Puis son cœur battit une fois.
Deux fois.
Et…


94.
Un gage d’amour et de perte


L’arrivée de l’armée achéronienne signala la fin des Possédés. Quand cessèrent les derniers affrontements, un silence presque surnaturel s’installa sur la vallée. Les nouvelles du sort de la reine venaient d’atteindre Sophia, et une cloche sonna le glas depuis une des tours les plus hautes de la ville. Les nuages annonçant l’orage flottaient toujours dans le ciel à l’est, et la lumière commença à faiblir alors que le jour laissait place à la nuit.
Sur le champ de bataille, on avait à présent érigé un pavillon pour les grandes âmes qui étaient tombées. Dans un compartiment gisaient Aurélian et Dusaule, tous les deux vivants, mais dont le sort restait incertain. Dans l’autre se trouvait Dwimervane, ses ailes repliées autour de son corps couturé, comme si elle dormait. À côté du dragon, dans un cercueil improvisé, était allongée Catherine, recouverte d’un simple drap de lin d’un blanc éclatant. Deux chevaliers montaient la garde dans chacun des compartiments, veillant sur les morts et les inanimés. Ceux qui se trouvaient dans celui où reposait la reine regardèrent droit devant eux lorsque le colonel Laville entra, accompagné de Tyramimus.
Se plaçant sur un côté du cercueil, le colonel souleva la partie supérieure du drap et la tira en arrière, de sorte que le roi puisse voir son visage.
Le grand roi fut secoué par un spasme déchirant. Cela faisait presque vingt ans qu’il ne l’avait pas vue, mais il n’avait aucun mal à reconnaître la petite princesse au tempérament de feu dans le visage de la femme splendide allongée devant lui. Son cœur s’embrasa de chagrin et des larmes de honte coulèrent sur ses joues avant de disparaître dans la masse noire de sa barbe. Avec tendresse, il posa une main sur le front glacé de la reine.
– Pardonne-moi, soupira-t-il, impressionné par le courage et les qualités de commandement dont cette femme avait fait preuve.
Il se pencha tout près d’elle, et sa voix se fit murmure aussi féroce que vengeur.
– Repose en paix, et sois assurée que le Grand Taureau t’a enfin entendue. Je te promets que tant qu’il restera un guerrier achéronien debout, la Clémonce résistera. C’est à notre tour de lever le bras et de serrer le poing. Et que tombe le marteau !
Il pleurait des larmes chaudes et amères quand il baisa le front de la reine.
– Comment est-ce arrivé ? demanda-t-il quand il se redressa.
– Un bestiarum. Au moment où le démon était terrassé.
La voix du colonel était également rauque sous le coup du chagrin. Le roi s’approcha du coin de la tente où l’armure et l’épée avaient été déposées sur une table.
Tyramimus fit passer ses doigts sur la cuirasse cabossée et ensanglantée, pour finalement s’arrêter sur le ceinturon noir à la boucle en forme de tête de cheval. Bien que les lanières de cuir soient distendues et arrachées, le roi la souleva avec grand soin, alors qu’une nouvelle tristesse se faisait jour dans son esprit. Il avait entendu parler des gages de deuil que la reine portait afin de repousser les avances du prince Ludovico, gages que lui avait donnés Sir William, chevalier d’Eltz. Tyramimus avait toujours considéré le geste comme un exemple de sentimentalisme naïf, mais le nom de l’émissaire était connu jusqu’en Achéron, et il ne put supporter l’idée que cet homme apprenne la mort de sa bien-aimée par le biais des ragots colportés par l’armée.
Tenant la ceinture, il se retourna comme Anaximander entrait à son tour. Le mage de bataille avait fait ce qui était en son pouvoir pour aider Aurélian et Dusaule.
– As-tu pu les soulager ? s’enquit Tyramimus.
– Maître Cruz a beaucoup souffert, mais son esprit est fort. Il se réveillera, avec le temps, répondit-il d’une voix à l’épais accent achéronien. Quant à Maître Dusaule…, je ne sais même pas comment il est encore en vie.
Tyramimus hocha farouchement la tête. Lui aussi avait été frappé par l’étendue des brûlures de Dusaule.
– Ne pourrait-on pas lui trouver un endroit plus confortable en ville ? suggéra-t-il.
– Peut-être, répondit le colonel Laville, mais il semble en grande douleur dès qu’on essaie de le bouger.
– Quelque chose le retient à ce monde, conclut Anaximander. Quoi qu’il s’agisse, il ne souffrira pas longtemps.
À peine avait-il prononcé ces mots qu’un bruit étranglé monta depuis l’autre compartiment. Anaximander s’approcha de Dusaule qui était secoué par une série de convulsions.
– Il se bat pour quelque chose en ce moment même, expliqua le mage de bataille, tentant d’utiliser ses pouvoirs pour adoucir l’agonie de Dusaule.
Le mage muet eut un dernier spasme et son corps s’affaissa doucement sur le lit détrempé de sang. Un râle s’exhala de ses lèvres desséchées, et il rendit l’âme.
– Les étoiles soient remerciées, dit le colonel Laville, tout à la fois triste et soulagé. Il a enduré la vie pendant de nombreuses années alors que c’était un Désavoué. Il est en paix, à présent.
Anaximander était soucieux quand il se redressa. Ainsi ce mage de bataille avait été contraint de tuer le dragon qui avait répondu à son invocation. Le mage achéronien était incapable d’imaginer la force qu’il avait dû lui falloir pour vivre avec un tel acte sur la conscience. Ceci expliquait en partie les tourments qu’il avait ressentis dans l’esprit de Dusaule.
Les trois hommes sortirent enfin du pavillon. Tyramimus tenait toujours la ceinture et il pencha la tête pour l’examiner à l’air libre.
– L’émissaire mérite de savoir, dit-il.
– La nouvelle va l’anéantir, protesta Laville.
– Certes, mais il a le droit de savoir.
En dépit de ses réserves, le colonel Laville marqua son accord. Tyramimus se tourna vers Anaximander.
– Prends ceci, décida-t-il, pliant et posant la ceinture dans les mains du mage de bataille. Trouve Sir William d’Eltz, et dis-lui que le peuple d’Achéron partage son chagrin.
– Où est-il ?
– Aux dernières nouvelles, à Hoffen, annonça le colonel Laville.
Anaximander hocha la tête et se retourna vers son dragon qui l’attendait tout près de là.
Tyramimus et Laville le regardèrent grimper sur le dos de l’animal et l’orienter en direction du nord-est. En quelques secondes, il avait disparu dans la nuit, transportant un gage d’amour et de perte qui allait briser le cœur de l’émissaire.
– Puisse-t-il trouver la force, déclara Tyramimus.
– Puissions-nous tous la trouver, rétorqua Laville, qui avait désormais pour tâche l’impensable mission de revenir à Ire pour y annoncer la mort de la reine.
*
À vingt-quatre ans, Jeran de Foix était le plus jeune des chevaliers de la garde personnelle de la reine. Chevaucher aux côtés de cette dernière avait été le plus grand honneur de sa vie. Monter la garde sur son lit de mort était le plus triste et le plus difficile des ordres qu’il avait jamais reçus.
Il était resté silencieux quand le colonel Laville avait escorté Tyramimus dans le pavillon, et il avait été profondément touché par le serment qu’avait prononcé le roi achéronien. Il n’avait pas cillé lorsqu’ils étaient passés de l’autre côté au moment des derniers râles de Dusaule. Jeran se souvenait du sentiment d’horreur qui s’était emparé de lui devant les blessures du pauvre homme. Il était à présent heureux que ses souffrances soient terminées.
Quand le mage avait rendu l’âme, Jeran était persuadé d’avoir vu le suaire royal se soulever imperceptiblement. Il avait jeté un coup d’œil rapide, ayant bien conscience qu’il n’était pas séant de s’attarder sur son corps étendu.
Il n’y avait rien, et Jeran sentit un frisson d’inquiétude presque surnaturelle le traverser. La reine s’était-elle manifestée depuis l’au-delà ? Au moment où il détournait les yeux, il remarqua une petite tache pourpre sur le drap de lin, là où le tissu recouvrait le bras mutilé. Cette tache commença à enfler, comme si le sang s’écoulait de nouveau.
Pendant quelques secondes, Jeran se contenta de regarder cette ombre grandissante, puis il se souvint de quelque chose qu’il avait appris lors de ses entraînements pour le tri des blessés dans un hôpital de campagne.
Les cadavres ne saignent pas.


95.
Réunis et séparés


Falco ne resta que deux nuits à Hoffen, mais dès avant son départ il savait que quelque chose n’allait pas. Des rapports leur parvenaient, indiquant que les Possédés changeaient de direction. Il était trop tôt pour en tirer des conclusions fermes, même si Falco était certain que tout cela avait à voir avec la mort de l’Assassin.
Qu’avait dit Lysander déjà ?
Nous avons frappé un coup décisif contre l’ennemi, et nous avons également attiré son attention.
Quoi qu’il en soit, il ne pouvait plus s’attarder. Il avait quitté ses amis sans un mot et il était impatient de revenir à leurs côtés. De plus, il espérait toujours arriver à temps pour la réunion de stratégie à Amboss. Et c’est ainsi qu’avec un dernier adieu à Lysander et Feurig, lui et son dragon repartirent vers le sud. Leur voyage vers le nord avait été une impitoyable course d’endurance qui avait mis à rude épreuve les capacités d’Onyx. À présent, malgré une descente à une allure bien moins soutenue, Falco sentait son dragon se raidir à chaque changement dans les courants aériens.
– Comment va ta poitrine ? demanda-t-il alors qu’ils survolaient les collines de l’Illicie.
La fierté d’Onyx refusait de le laisser mentionner une quelconque gêne, mais il ne put dissimuler un souvenir fugitif de Falco essayant de soigner la plaie que lui avait infligée l’Assassin.
– Je devais m’assurer de ta guérison, se justifia Falco.
Onyx étant toujours en convalescence, ils faisaient des pauses fréquentes et passèrent la première nuit dans les faubourgs d’une ville illicienne, à quelque trente kilomètres au nord-est de Villepierre, où là aussi les rapports indiquaient que l’ennemi concentrait toutes ses forces en Clémonce. Ce retournement de situation ne faisait rien pour alléger le sentiment de danger qui avait atteint une ampleur exacerbée dans l’esprit de Falco. Quelque chose de sinistre approchait : il était toutefois bien incapable d’en deviner la nature.
Onyx le regarda comme pour lui dire qu’il n’y avait rien à craindre, mais Falco ne fut pas convaincu. Ses rêves étaient remplis de cavernes sombres, de secrets enterrés et de vagues de culpabilité qui venaient s’échouer sur lui.
À midi le lendemain, ils avaient atteint le fleuve Türkis, qui naissait au point de confluence que marquait Watterfal. En suivant ce fleuve, ils parviendraient à Amboss. Peu de temps après, ils arrivaient en vue de la colline rocailleuse en forme d’enclume autour de laquelle la citadelle avait été bâtie.
Aussi conséquente qu’Ire, la ville d’Amboss était présentement entourée d’un grand nombre de campements militaires aux toiles de tente impeccablement alignées, et débordant d’activité. Des gens pointèrent le doigt dans leur direction et d’autres sortirent en courant pour observer le dragon noir en approche.
Falco repéra des bannières inconnues, puis il vit les couleurs bleu clair et turquoise de la Clémonce, et enfin aperçut le drapeau des Irréguliers de la reine.
Faisant faire demi-tour à Onyx, Falco atterrit sur une petite éminence à l’extrémité du camp. Habitués à la présence de l’animal, les Irréguliers n’eurent aucune réticence à venir à leur rencontre ; les troupes voisines, en revanche, gardèrent soigneusement leurs distances. Tous les soldats du front avaient désormais entendu parler du dragon noir arrivé à Ire, mais même ainsi, approcher un tel animal allait à l’encontre de tout ce qu’on leur avait inculqué.
Courbaturé après plusieurs heures de vol, Falco ôta son casque et le fixa à son harnais avant de se laisser glisser du dos d’Onyx. Il se pencha pour éviter les ailes que le dragon noir repliait contre lui, et un grand sourire fendit son visage dès qu’il aperçut Malaki, Bryna et Huthgarl se frayer un chemin à travers la masse des Irréguliers. Son sourire disparut. Quelque chose n’allait pas.
– Que se passe-t-il ? demanda-t-il à Bryna quand celle-ci le prit dans ses bras tandis que Malaki lui serrait vigoureusement la main.
Son cœur se remplit d’appréhension, puis il vit Malaki se retourner vers les Irréguliers et quelques Exilés. Falco crut apercevoir Alex disparaître à l’intérieur d’une tente blanche, la tête basse et les épaules affaissées.
– Où est Quirren ? s’enquit-il, et le regard qu’échangèrent Malaki et Bryna le terrifia.
– Allons trouver un endroit pour parler, suggéra Malaki.
– Non, insista Falco. Dites-moi maintenant. Où est Quirren ?
– Il a été pris par un démon, murmura Malaki.
Tous les Irréguliers s’éloignèrent. Tous savaient ce qui s’était passé.
– Quand ? voulut savoir Falco, et Malaki lança un regard malaisé à Huthgarl avant de répondre.
– Le matin qui a suivi ton départ, dit-il, et le sol tangua sous Falco.
Il se souvint du démon qu’il avait senti après que lui et Onyx eurent tué les deux anges noirs. Comment l’avait appelé l’éclaireur clémonçais déjà ? Un Geôlier. Mais il était à des kilomètres d’eux, dans un autre canyon.
– Comment ?
Malaki avait espéré s’entretenir avec Falco en privé, mais il était clair que son ami ne bougerait pas avant d’avoir entendu ce qu’ils avaient à dire. Malaki l’invita à s’asseoir sur un petit tas de rochers.
Falco garda le silence le temps que Malaki lui raconte par le menu ce qui s’était passé ce matin fatidique. Sa voix trembla à plusieurs reprises quand il décrivit les derniers instants de la capture de Quirren.
Falco était incapable de bouger.
Ils ont brisé son corps et l’ont fourré dans un sac fait de chaînes.
Il était toujours vivant.
Le démon s’est évaporé.
Il a juste marché dans une tache de ténèbres, et il a disparu.
Il était toujours vivant.
L’esprit de Falco s’était embrasé.
– Falco ! s’exclama Bryna, mais il n’entendit pas sa voix.
Il se tenait devant eux, les yeux plissés et fermés, serrant les poings.
– Falco, arrête ! hurla Bryna.
Le jeune mage ouvrit les yeux et se rendit compte que ses mains étaient entourées par un feu bleuté qui crépitait et dansait. Ses amis en sentaient la chaleur et la fureur à peine contenue.
Lentement, Falco laissa le pouvoir s’écouler de son corps.
– Il serait toujours là si tu ne nous avais pas abandonnés, tonna une voix, et tous se tournèrent vers Alex, dont le regard brillait d’une lueur sinistre.
Falco ne répondit pas. Dire qu’il était désolé lui paraissait creux et sans la moindre signification.
– Tu n’aurais pas dû nous quitter.
– Je ne sav…, commença Falco, mais Alex leva sa main gantée de noir.
– Tu n’aurais pas dû nous abandonner, répéta-t-il avant de tourner les talons et de s’éloigner.
La culpabilité grandit dans l’esprit de Falco. Le bruit à ses oreilles était pareil au bourdonnement d’abeilles en colère, battant au rythme de son cœur. Darius… Balthazak… Sir Gerallt… Merryweather… Siméon… Tous morts, et à présent Quirren, emporté non parce que Falco n’avait pas le pouvoir de vaincre le démon, mais parce qu’il n’était pas là.
Le bourdonnement grondant se fit de plus en plus fort dans l’esprit de Falco, jusqu’à résonner avec le vrombissement impie qui hantait ses cauchemars. Et dans les profondeurs de ce grognement désagréable, il y avait des mots.
Tu n’aurais jamais le courage.
Tu n’aurais jamais la force.
Falco serra les poings. Il ferma les yeux, et soudain le bourdonnement et le grognement avaient disparu. Il pivota sur ses talons et se dirigea droit vers Onyx qui avait assisté à cet échange avec inquiétude.
– Où vas-tu ? lui demanda Malaki. Falco, tu ne peux pas ! Tu ne le trouveras jamais !
Falco était sourd à toute raison et lorsque Malaki posa une main sur son épaule, il la repoussa d’une violente torsion. Quand il arriva à la hauteur d’Onyx, celui-ci recula. Le mage tenta une nouvelle fois de s’approcher, mais le dragon se déroba, l’empêchant de monter sur lui.
– Que fais-tu ? s’emporta Falco.
Onyx ne répondit pas, ses yeux réduits à deux fentes dorées.
– Il est toujours en vie, plaida Falco, et Onyx fléchit un peu alors qu’une image de Quirren surgissait à son esprit. Il souffre !
La voix de Falco s’effilocha. Homme et dragon se dévisagèrent sous les yeux de Malaki, de Bryna et de Huthgarl.
Onyx resta inflexible, mais il pencha la tête d’une façon qui indiquait qu’il comprenait. L’esprit de Falco fut envahi d’images de collines verdoyantes et de paysages sauvages, de kilomètres carrés entiers de régions inexplorées, dans lesquelles il était impossible d’apercevoir quoi que ce soit. Onyx tentait de lui montrer qu’il était vain de vouloir trouver le Geôlier dans les territoires immenses des Contrées Interdites.
– Je dois essayer, insista Falco.
Les pensées d’Onyx se portèrent vers ces fois où Falco et lui avaient sauvé les Irréguliers d’attaques surprises. L’esprit de Falco s’emplit d’images du sort réservé à Quirren, mais ce dernier y était remplacé par Malaki et Bryna qui se faisaient broyer et torturer.
Le message du dragon était clair. Combien d’autres de ses amis seraient soumis à pareil supplice s’ils passaient leur temps à pourchasser un démon qu’ils risquaient bien de ne jamais trouver ?
Quand Falco voulut insister, Onyx se fit menaçant et tout son corps se raidit. L’esprit de Falco fut assailli d’images des Possédés, du bestiarum, de l’Assassin et même de la lueur insane des yeux de Galen Thrall. Ce n’était pas sa faute, mais celle de ces créatures, et il n’était pas question pour le dragon de se laisser attendrir par les apitoiements de Falco.
Ce dernier prit une profonde inspiration et leva la tête. Onyx avait raison. C’étaient les démons qui étaient responsables, pas ceux qui échouaient à les tenir en échec. Certes, il n’avait pas été là lorsque Quirren avait eu désespérément besoin de lui, et il ne pouvait donc s’absoudre complètement, mais il devait se montrer plus fort que son sentiment de culpabilité, sous peine que l’ennemi s’en serve contre lui.
Le dragon parut approuver ces ruminations et il s’inclina comme pour le saluer. Homme et bête se dévisagèrent quelques secondes, puis ils se tournèrent en entendant quelqu’un approcher. Il s’agissait du laniste Magnus.
– Vous avez réglé vos différends ?
Le silence de Falco était une réponse suffisante.
– Alors suis-moi, reprit l’instructeur. Les officiers des Irréguliers ont besoin de savoir pourquoi ton dragon et toi êtes partis avec une telle hâte.
Falco regarda une dernière fois Onyx, puis emboîta le pas du laniste. Ses amis semblaient manifestement soulagés. C’était peut-être de l’inconscience la plus totale, mais il s’était promis que si d’aventure il trouvait la moindre trace de ce Geôlier, rien ne l’empêcherait de le traquer.
Les commandants écoutèrent en silence Falco relater ce qui lui était arrivé.
– Tu es certain qu’il s’agissait du démon qui s’en est pris à Nathalie ? demanda un des officiers. Celui-là même qui a tué Jürgen et Wildegraf ?
Falco hocha la tête.
– Alors nous te devons une fière chandelle. Les grandes âmes ne sont plus très nombreuses. En perdre d’autres aurait été désastreux.
Les autres acquiescèrent. Nombre d’entre eux se souvenaient du noir Assassin qui avait failli terrasser Nathalie. Leur besoin d’explications satisfait, ils commencèrent à se disperser.
– Tu seras des nôtres pour le conseil de stratégie de ce soir ?
Falco leva la tête vers Magnus. Le jeune mage était épuisé, mais il opina du chef.
– Bien, se réjouit le laniste. Sir William espérait que tu puisses y assister.
Les yeux de Falco s’illuminèrent à la mention de l’émissaire.
– Une lettre nous attendait à notre arrivée, expliqua Magnus. Marshal Breton l’a envoyé en mission. Je suis persuadé que c’est un prétexte pour le tenir à l’écart de la réunion. Il trouve que Sir William lui fait de l’ombre. Le chevalier voulait venir, mais je suis certain qu’il sera soulagé d’apprendre que tu y assisteras.
Falco fut déçu. Magnus parut lire dans ses pensées et il le gratifia d’un sourire encourageant.
– Heureux de te revoir, en tout cas, conclut-il, puis il disparut.
– Allons te trouver quelque chose à manger, suggéra Malaki une fois les officiers partis. Et après, tu pourras te laver en vue de ta réunion de ce soir.
Rien n’était plus éloigné des préoccupations de Falco que se restaurer. Quand il voulut malgré tout se lever pour accompagner ses amis, Huthgarl se mit en travers de son passage.
– Tu sais, il a sauvé les enfants, dit le grand Beltonien d’une voix qui lui brûlait la gorge. Il a été pris, mais il a d’abord sauvé les enfants.
Cela ne changeait rien à l’affaire. Quelque part, leur ami souffrait le martyre, et cette pensée était à la limite du supportable.
– Nous le retrouverons, lui assura Falco, et la lueur d’espoir qui jaillit dans les yeux de Huthgarl montra que ces simples mots avaient fait mouche.
Tous hochèrent la tête. Ce n’était qu’une phrase, mais pour ces quatre compagnons, cela avait la valeur d’un pacte solennel. Malaki sortit le premier et Falco était sur le point de lui emboîter le pas lorsqu’il se raidit.
Derrière la fine étoffe de la tente, il sentit la présence torturée d’Alex Klingemann s’éloigner lentement. Falco ne savait pas si les pouvoirs d’un mage étaient efficaces pour les blessures de l’âme, mais il rassembla en lui toute la foi qu’il put mobiliser et il espéra de tout son cœur qu’Alex ressentirait ne serait-ce qu’un peu de sa chaleur.


96.
Le fils d’Aquila Danté


La Chambre des Conseils d’Amboss était située dans une grande bâtisse rectangulaire au plafond voûté. Elle était conçue avant tout pour les débats, avec deux estrades disposées de part et d’autre d’un sol carrelé. Des vitraux majestueux alternaient avec de gigantesques tentures figurant des scènes du passé tumultueux de la ville. Une série de braseros était fixée au mur et une autre au plafond. En temps normal, c’était là que se déroulaient la plupart des réunions municipales ou publiques, mais cette nuit, la salle était le siège d’un conseil de guerre, et la clameur des conversations le disputait au cliquetis des armures.
– On dirait le jour de marché à Ire, avec des épées en plus, résuma Malaki au moment où il arrivait en compagnie de Falco, Bryna et Huthgarl.
La salle était remplie d’officiers venus d’Illicie et de Clémonce ; des dizaines d’assistants, de messagers et de scribes étaient également présents. Les quatre jeunes gens avaient pensé que personne ne les remarquerait, mais les regards se braquèrent dans leur direction à la seconde où ils firent irruption.
Cela rappela à Falco leur premier soir dans le baraquement à l’Académie, si ce n’est qu’il ne s’agissait plus d’un gringalet, d’un forgeron et d’une femme, mais du mage de bataille qui avait invoqué un dragon noir, du fameux chevalier au heaume écarlate et de l’archère que l’on surnommait désormais la Meneuse des Marauds, même si elle ignorait l’existence de ce sobriquet. Le quatrième, un chevalier beltonien, n’était certes pas aussi connu, il était tout de même le plus imposant guerrier de la salle en dépit de sa relative jeunesse.
Marshal Breton dévisagea Falco avec une franche hostilité. Il n’avait clairement pas oublié la façon dont il avait été mis en mauvaise posture lors de la dernière réunion. L’attention de Falco se porta ensuite sur Dominic Ginola, le mage de bataille qui avait sauvé les habitants de Caer Dour. Il n’y avait pas la moindre trace d’hostilité dans ses yeux à lui, il était simplement stupéfait du changement qui s’était produit chez Falco, de même qu’il était perturbé par les révélations qui avaient filtré au moment de son invocation. L’heure n’était cependant pas aux discussions en privé et Dominic se retourna vers Marshal Breton. Les conversations reprirent également leur train parmi l’assemblée.
Les quatre amis se dirigèrent vers la partie gauche de la salle où le laniste Magnus et plusieurs officiers des Irréguliers étaient installés dans les rangées du bas. Les gens s’assirent peu à peu, et finalement on demanda le silence. Seul Marshal Breton était encore debout. Acceptant une fine baguette de bois de l’un de ses assistants, il avança vers une série de tables alignées au centre.
Il s’agissait de cartes qui représentaient la totalité de la ligne de front, allant de la baie de Barinthus au sud aux montagnes reculées au nord de Hoffen. Ces cartes d’état-major étaient plus détaillées que celle d’Ire, mais elles étaient plus difficiles à lire, et Falco se prit à souhaiter d’être autorisé à descendre pour les étudier de plus près.
– La situation a évolué, commença Marshal Breton, s’exprimant dans la lingua franca d’Ire avec son accent clémonçais toujours aussi prononcé. La guerre d’usure qui visait à tester notre détermination est derrière nous. L’ennemi a lancé plusieurs offensives en direction de la Clémonce, et plusieurs villes sont désormais coupées de nous en raison de la vitesse à laquelle progressent nos adversaires. Nos éclaireurs font état de mouvements d’ampleur au plus profond des Contrées Interdites. Enfin, nous venons d’apprendre que le grand Vercincallidus est tombé au combat.
Un grand cri de désarroi parcourut la salle à cette nouvelle, et Huthgarl se raidit dans son fauteuil, le visage blême.
Pour les habitants de la Beltane, Vercincallidus était une légende vivante. Il était également la raison principale du succès de la résistance opiniâtre de ce royaume face aux Possédés. Marshal Breton n’en avait cependant pas terminé.
– La mort d’un tel homme est une perte terrible, reprit-il, mais nos alliés beltoniens viennent de confirmer que nos pires craintes étaient fondées. Marchio Dolor marche sur nous.
À ces mots, toute la salle explosa dans un mélange de peur et de consternation. Marshal Breton leva les bras et lentement un semblant de calme revint.
– Le doute n’est en effet plus permis. Une puissante armée de Possédés vient de traverser le fleuve à l’extrémité ouest du lac Viegal. Marchio Dolor monte vers le nord.
– Qu’en est-il du prince héritier ? s’enquit un des officiers illiciens. La capitale est-elle en danger ?
– Nous ne savons pas encore par où va passer Marchio Dolor. Il peut marcher vers l’est en direction de Seeburg, ou plus au nord vers Hertzheim. Il est aussi possible qu’il longe le fleuve Türkis pour nous attaquer ici, à Amboss… ou qu’il vise la ville forestière de Toulwar.
– Fossetta est à Toulwar, chuchota Bryna, et Falco se rembrunit.
Marchio Dolor s’était faufilé entre leurs premières lignes de défense. Les dommages qu’il pouvait infliger étaient incommensurables.
La salle resta silencieuse le temps que chacun digère les implications de ce que venait d’annoncer Marshal Breton. Pour la première fois, une armée conséquente de Possédés risquait de faire irruption en Clémonce. Et pas n’importe laquelle : celle menée par le Marquis de la Douleur en personne.
– Sommes-nous en mesure de nous opposer à lui ? demanda un vieux commandant illicien.
– Les rapports font état de près de cent mille combattants, auxquels s’ajoutent de nombreux bestiari et des démons. Même si nous parvenions à rassembler toutes nos troupes, nous n’arriverions pas à un tel effectif, et je refuse de mobiliser les régiments de la reine avant même que l’ennemi soit aux frontières de son royaume.
La salle était parcourue de murmures effarés. Jamais on n’avait fait face à une armée démoniaque de si grande ampleur.
– Alors nous devons battre en retraite, affirma un officier clémonçais, suscitant immédiatement une autre série de réactions. Pendant des années, nous avons lutté pour préserver le royaume d’Illicie. Peut-être que l’heure est venue de songer à notre sécurité avant tout.
Pour leur part, les Illiciens ne disaient rien. L’idée d’abandonner leur ville leur était impensable, mais ils savaient pertinemment que la seule et unique raison pour laquelle l’Illicie résistait encore était due aux sacrifices des armées de la Clémonce.
– Je suis d’accord, acquiesça Marshal Breton. Nous avons besoin d’établir un nouveau front. En revanche, notre plus grande forteresse est ici, à Amboss. Ce serait une erreur de la déserter maintenant.
– Et qu’en est-il de Seeburg et de Hertzheim ? s’enquit un officier illicien.
– La sécurité de Seeburg est plus que compromise, annonça Marshal Breton, d’une voix grave, mais résolue. Les lignes de ravitaillement seront bientôt coupées. Nous ne pouvons plus continuer à lui venir en aide.
– Et Hertzheim ? Notre capitale est-elle condamnée à subir le même sort ?
– Hertzheim sera rapidement assaillie sur trois fronts, expliqua Breton. Si nous agissons vite, nous avons encore le temps d’évacuer la population avant que la ville se retrouve isolée.
– Et qu’en pensent nos grandes âmes ? persista le même individu.
Comme il était le plus âgé des deux mages de bataille, les gens se tournèrent naturellement vers Dominic Ginola, ce qui était pour le mieux, car Falco semblait plongé dans une transe. Il était occupé à se représenter les événements dans son esprit… l’ombre brûlante des Possédés avançant tel un feu sombre à travers un monde qui hurlait de souffrance, les démons qui étaient tels des charbons incandescents et Marchio Dolor, un concentré de maléfice qui visait leur cœur. Cela ressemblait à une scène de ses cauchemars. Quand Dominic prit la parole, l’image disparut.
– Un mage de bataille n’abandonnerait jamais une ville s’il restait une chance qu’elle puisse être sauvée, expliqua-t-il. Mais parfois mieux vaut fuir que satisfaire les appétits de l’ennemi et gonfler ses rangs avec des légions de damnés.
– Voilà, c’est exactement ça ! s’enthousiasma Marshal Breton, comme si Ginola avait manifesté son accord avec sa propre position. Nous allons évacuer les villes de Seeburg et de Hertzheim en toute hâte. Ensuite, nous établirons une ligne de front le long de la frontière avec la Clémonce, et Amboss restera notre dernière forteresse illicienne.
– Qu’adviendrait-il si Marchio Dolor devait atteindre Amboss ?
– Nous le lui ferions payer très cher, dit Marshal Breton. Pour le moment, nous avons les remparts de la ville pour nous protéger.
Le silence s’installa de nouveau dans la salle, tant la situation semblait claire et sans appel. En temps ordinaire, le plus âgé des commandants tranchait. Mais pour tout ce qui concernait l’alliance entre l’Illicie et la Clémonce, toute décision était prise à l’issue d’un vote à main levée.
– Nous allons donc procéder au vote, annonça Marshal Breton. Tous ceux qui souhaitent que nous concentrions nos forces à la frontière clémonçaise tout en conservant la ville d’Amboss au centre, levez la main !
Sans surprise, les officiers clémonçais réagirent les premiers, mais non sans une certaine réticence. Même les commandants illiciens parurent accepter l’idée que la fin de leur royaume était actée.
Marshal Breton poussa un soupir de soulagement. Seuls quelques vétérans illiciens n’avaient pu se résoudre à voter pour.
– Il n’est clairement pas nécessaire de faire le décompte, conclut Marshal Breton. La décision de battre en retraite est…
– Attendez !
La voix impérieuse avait tonné depuis l’entrée du bâtiment et quand Falco se tourna, il vit qu’il s’agissait de l’émissaire. Couvert de poussière et de crasse après sa dernière campagne, il avança vers le centre de la salle, mais les yeux de Falco s’attardèrent dans un recoin obscur. Il y avait quelqu’un, là, qui attendait dans le noir alors qu’il n’avait nul besoin des ténèbres pour maintenir sa présence cachée.
En dépit des révélations de la soirée, tout le monde fut heureux de voir l’émissaire, excepté Marshal Breton. Ce dernier l’observait avec une expression à la fois prudente et amère. Il reconnaissait les nombreuses qualités de Sir William, mais ceci ne faisait qu’ajouter à son aigreur.
– Pardon, seigneur, commença Sir William, mais je voudrais avoir l’opinion de Danté avant de laisser les gens de cette assemblée décider.
Marshal Breton renifla de mépris.
– Voyons, il est bien trop jeune pour nous conseiller sur de telles affaires ! s’offusqua-t-il. D’après ce que je sais, il a subi le rite d’Assay il y a à peine un mois. Peut-être qu’un mage de bataille plus expérimenté…
Ses yeux se portèrent sur Dominic Ginola, mais s’il avait espéré trouver du soutien chez son compatriote, il se trompait lourdement.
– J’ai vu Danté se battre contre un démon avant même d’avoir commencé son entraînement, et depuis ce jour il a fait face à des défis bien plus grands, répondit Dominic. Certes, il est jeune… En revanche, rien ne permet d’affirmer qu’il n’est pas suffisamment expérimenté pour prendre la parole.
On aurait dit que Marshal Breton venait de croquer dans un fruit amer.
– Soit, écoutons donc ce qu’il pense de tout cela, et ce qu’il nous conseillerait de faire.
Le regard de Falco s’attarda une seconde sur Dominic, puis il se retourna vers l’émissaire. Une toile tendue de confiance était comme tissée entre les deux hommes.
« Dis ce que tu penses », semblait dire le chevalier d’Eltz. Falco s’adressa à Marshal Breton.
– Nous devons attaquer Marchio Dolor.
Marshal Breton en resta bouche bée et l’assemblée laissa échapper un hoquet de surprise.
– Je crois que le jeune homme n’a pas prêté attention aux débats, déclara un officier moustachu à l’autre bout de la salle. L’ennemi dispose de cent mille combattants, de démons et de bestiari. Ce serait folie de s’opposer à une telle puissance dans une bataille rangée. Mieux vaut qu’ils s’épuisent sur les remparts d’Amboss ou de Toulwar.
L’expression de Falco était toujours aussi résolue.
– Le démon donne de la force aux autres, expliqua-t-il. Nous devons l’attaquer dès que possible.
Des murmures dubitatifs montèrent de la salle, et jusqu’aux officiers illiciens qui regimbèrent à l’idée de s’opposer frontalement à Marchio Dolor.
– C’est de la folie ! s’emporta Marshal Breton. Du suicide !
Même Dominic paraissait indécis. L’émissaire, en revanche, avait appris à faire confiance aux instincts de Falco.
– On pourrait le faire ? demanda-t-il à Dominic. Si nous mobilisons toutes nos troupes, nos effectifs devraient égaler les leurs, mais pouvons-nous rassembler suffisamment de mages de bataille pour affronter Marchio Dolor ?
Dominic ne répondit pas tout de suite. Il observait Falco comme s’il essayait de comprendre comment le jeune homme pouvait être aussi certain de la marche à suivre.
– Ce serait difficile, expliqua-t-il finalement. Chacun de nos mages a la responsabilité d’une portion de territoire. Nous ne pouvons nous permettre de laisser ces régions sans protection.
– Mais nous pourrions les avertir si une cité venait à être menacée, suggéra un officier illicien.
Dominic secoua la tête.
– Il faudrait des jours pour qu’un tel message nous parvienne. Et si nos mages de bataille sont occupés dans le sud, ils n’auront pas le temps de réagir si une ville se trouve en péril.
– Et s’il était possible d’envoyer le message plus rapidement ? s’enquit une voix.
Les gens se tournèrent vers l’entrée et y découvrirent trois silhouettes vêtues des robes pourpres des thaumaturges.
Falco dévisagea Mérédith Saker. Le jeune homme était méconnaissable. Toute douceur avait disparu de son regard, et son visage était à présent défiguré par une affreuse balafre qui courait du coin de son œil droit jusqu’à sa mâchoire.
Le récit de la trahison des thaumaturges avait fait le tour des royaumes, et l’atmosphère dans la grande salle devint franchement hostile, mais Mérédith fit comme si de rien n’était.
– Supposez que nous puissions vous assurer d’avoir le temps de réagir en cas de menace imminente.
– Et comment feriez-vous donc cela ? demanda Marshal Breton. Il faut des heures à un thaumaturge pour envoyer un message d’une tour à l’autre. Et au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, il n’y a pas beaucoup de tours dans les régions désolées d’Illicie.
Mérédith ne releva pas la pique.
– Toulwar, Villepierre, Voisier et Hoffen, énonça Mérédith. Je peux envoyer un message à n’importe laquelle de ces villes et obtenir une réponse en quelques minutes.
– Balivernes ! s’exclama Marshal Breton, plus par réflexe qu’en raison de ses maigres connaissances sur les capacités des thaumaturges.
– Est-ce vrai ? s’étonna Dominic qui n’avait jamais entendu chose pareille.
– Oui, lui confirma Mérédith. Plusieurs thaumaturges de chacune de ces villes ont été formés à émettre instantanément des messages.
– Mais imaginez que les campagnes avoisinantes se retrouvent menacées ?
– Dans ce cas, il suffit d’en informer la cité la plus proche, expliqua Mérédith, d’où la nouvelle sera ensuite relayée jusqu’à nous.
– S’ils avaient l’assurance de pouvoir revenir en cas de nécessité, je suis certain que plusieurs mages de bataille se joindraient à nous, estima Dominic, songeur.
L’émissaire se retourna vers Marshal Breton.
– La solution est donc là, seigneur. Si nous combinons la puissance des armées massées au sud d’Amboss et nos mages, nous pouvons nous opposer à Marchio Dolor.
Une fois encore, l’atmosphère de la salle changea et la flamme de l’espoir fut ravivée.
– Mais enfin… Tout risquer sur la parole d’un simple jeune homme, insista Marshal Breton. Qu’est-ce qui vous amène à avoir tant de confiance en lui ?
– Je l’ignore, concéda l’émissaire comme s’il s’était posé lui-même la question. Mais avant de procéder une nouvelle fois au vote, je voudrais vous demander si quelqu’un ici se souvient d’un mage de bataille qui s’appelait Aquila Danté ?
Il fut rapidement évident que le nom était bien connu de nombre des officiers les plus âgés de l’assemblée.
– Moi ! dit un homme aux longues moustaches tombantes. Il a vaincu deux démons pour sauver une ville à l’est de Reiherstadt.
– Moi aussi, intervint un autre. Je venais tout juste d’avoir mes galons lorsque notre groupe s’est trouvé isolé dans les Contrées Interdites. Il s’est battu pendant une semaine afin de nous permettre de revenir vers nos lignes.
– Pareil pour moi, renchérit un troisième. Il avait été blessé au cours du siège de notre ville, et son dragon ne l’avait jamais quitté durant tout ce temps. Il était si féroce que les guérisseurs avaient peur de s’approcher de lui.
– L’animal était rouge, confirma un autre, plus jeune. Je ne l’ai pas connu, mais mon père parlait souvent d’Aquila Danté. Il disait que son dragon était rouge sang.
L’émissaire leva la main pour faire cesser le flot d’évocations. Son regard se posa sur Falco, désormais enfoncé dans son fauteuil, tête baissée, ému par tous les hommages que l’on rendait à son père.
– Ce jeune homme assis devant vous vous est peut-être inconnu, reprit Sir William. Mais vous avez bien connu son père.
En dépit de son armure noire, la silhouette de Falco faisait plus jeune que jamais. Lorsqu’il releva la tête, les ans parurent s’accumuler en lui, jusqu’à ce que personne ne soit plus capable de lui donner d’âge.
– Je vous présente Falco Danté, fils d’Aquila Danté, et s’il dit que nous devrions attaquer Marchio Dolor, alors je crois que nous aurions tout intérêt à suivre son conseil.
La conviction dans la voix de l’émissaire fut décisive et les officiers tombèrent d’accord pour agir ainsi que Falco l’avait suggéré. Lorsque les mains se baissèrent à l’issue du vote, Falco sentit encore une fois le regard ardent de Marshal Breton. Il y avait de la colère et du ressentiment en lui, mais aussi une sorte de pitié.
Falco ne ressentait ni fierté ni satisfaction, rien que le poids terrifiant de la responsabilité et ce qui risquait d’advenir s’il avait tort.


97.
Le noir, la profondeur, et la tombe


Falco devinait les regards des soldats sur lui. Ils savaient qu’il était la raison pour laquelle ils marchaient vers le sud pour y affronter la plus puissante armée démoniaque jamais assemblée. Ils avaient quitté Amboss trois jours plus tôt et si la tension ne cessait de croître, la confiance des troupes faisait de même.
Ils étaient quelque soixante mille au départ d’Amboss. Ils auraient pu être plus nombreux, mais Marshal Breton avait refusé de laisser la ville sans garnison. Au bout du premier jour de marche, deux contingents des régions méridionales de l’Illicie les avaient rejoints, gonflant leurs effectifs à près de quatre-vingt-dix mille hommes, et ils venaient d’apprendre que le prince Ernest arrivait à la tête d’une armée de Hertzheim. Celui-ci savait que la seule façon de sauver sa capitale était de vaincre Marchio Dolor, et il amenait donc quarante mille combattants et deux mages de bataille.
Grâce à la télétransmission mise en place par Mérédith, trois autres mages avaient accepté de se joindre à eux. Deux étaient déjà là et le troisième n’allait pas tarder. Avec Dominic et Falco, et en comptant les deux qui arriveraient avec le prince Ernest, cela faisait un total de sept mages de bataille et cent trente mille hommes. Une telle force serait assurément suffisante. C’est en tout cas ce que pensaient les commandants, et même Marshal Breton commençait à se sentir plus confiant.
Falco ne partageait pas leur optimisme.
La soirée touchait à sa fin et l’armée était éparpillée sur une série de collines basses. Lui et Onyx se tenaient sur un promontoire au sud du campement. Ils avaient passé la journée à débarrasser le ciel des anges noirs. Depuis leur départ d’Amboss, des éclaireurs en nombre croissant n’avaient cessé de les suivre, ce qui rendait Falco nerveux. Marchio Dolor connaissait désormais leurs effectifs, et cela ne lui avait pas fait changer ses plans.
Loin au sud, Falco sentait la présence de l’armée ennemie, telle une grande tempête qui gronde à l’horizon. Mais ce n’était pas la seule ombre qui convergeait vers eux, et cela l’obnubilait. Quelque chose de plus noir encore que le Marquis de la Douleur arrivait, et il en ignorait la nature. Il ne savait pas combien de temps il allait endurer cette torture mentale. Quand il essayait de la chasser de ses pensées, il avait la sensation de commettre une trahison.
Alors qu’il serrait les poings d’angoisse, son attention fut ramenée vers le moment présent. Onyx tournait son regard vers le nord. Falco imita son geste. Ils aperçurent la silhouette d’un dragon. Le dernier mage de bataille arrivait juste à temps pour la réunion nocturne de Marshal Breton.
– Viens, dit Falco, nous ferions mieux de nous joindre à eux.
Il grimpa sur le dos d’Onyx et ils volèrent jusqu’à une petite éminence qui surplombait le pavillon de commandement, où ils virent quatre dragons. Ces derniers accueillirent Onyx avec une sorte de révérence. Falco gagna la tente où étaient déjà rassemblés les autres mages.
Dominic leur présenta le nouveau venu, un Illicien qui avait pour nom Armand Dietrich. À l’exception de Siméon, c’était le plus vieux des mages de bataille que Falco avait rencontré. Son visage aquilin était couturé et ses cheveux gris contrastaient avec ses sourcils et sa moustache étonnamment noirs.
– Tu es donc le fils d’Aquila ! s’exclama-t-il avec un accent illicien à couper au couteau. Le seul mage de ma connaissance assez courageux pour se marier. Ta mère a dû être une épouse exceptionnelle.
Surpris et profondément ému, Falco ne dit pas un mot tandis qu’il lui serrait la main avant de retourner auprès des autres mages. Il y avait une femme dans le groupe, Blas Schneider, âgée d’une trentaine d’années et au regard brillant et féroce. Elle avait les cheveux courts et la forme de son armure la désignait clairement comme illicienne.
À ses côtés se trouvait un Valençais aux yeux bleus, une balafre fendant son visage de la mâchoire au front. Celui-là s’appelait Lucas Vale, et Falco se gonfla de fierté en apprenant que d’autres mages valençais contribuaient à la guerre contre les Possédés.
La présence combinée de cinq mages offrait une sensation de sécurité rarement égalée, mais cela n’apaisait en rien l’angoisse de plus en plus insupportable qui étreignait Falco.
Il fut soulagé de retrouver les visages familiers de Malaki, Bryna et Huthgarl. Il aperçut Alex à l’autre bout, près de Jarek Snidesson. Jarek lui fit un petit signe de tête ; Alex, quant à lui, prit soin de ne pas regarder dans sa direction. La distance qu’il mettait entre eux aiguillonna Falco, et il se demanda s’ils redeviendraient amis un jour.
– Quelque peu intimidant, n’est-ce pas ?
Falco se retourna vers l’émissaire, debout à côté de lui.
– Ce n’est pas tous les jours qu’on en voit autant en un seul endroit.
Les mages de bataille s’entretenaient avec Marshal Breton, mais de temps à autre ils jetaient des petits coups d’œil à Falco, comme s’ils étaient intrigués par l’étrange mélange de jeunesse et de pouvoir.
– Je pense que tu les rends nerveux, dit l’émissaire, ce qui provoqua l’incrédulité de Falco. Mais si, voyons ! Les secrets des thaumaturges que tu as mis au jour. Tes exploits.
Falco ne répondit pas. Ses exploits, il les avait payés au prix fort, et si quelqu’un méritait des louanges pour avoir percé des secrets, c’était Mérédith. Le jeune thaumaturge demeurait à l’autre bout de la pièce, ne voulant pas attirer l’attention.
– Je pensais que tu allais rester à Ire, lui avait dit Falco lorsqu’ils avaient enfin pu échanger deux mots. Que la reine t’avait demandé de l’aider à transformer le statut et les fonctions des thaumaturges.
– J’ai supervisé la rédaction d’un nouveau serment et des formules magiques qui permettront de s’assurer qu’ils le suivent, expliqua Mérédith. Mais j’ai passé la plus grande partie de ma vie enfermé dans une tour. Je voudrais que mon savoir soit utile pour faire une différence dans le monde.
Falco partageait totalement ce point de vue, et une fois de plus, il fut frappé par le changement qui s’était produit en Mérédith. Il songea à l’apprenti à l’allure hautaine qu’il avait connu à Caer Dour, un jeune homme doué… et amer, qui tentait d’exister dans l’ombre noire de son père. Et le voilà qui offrait ses services aux généraux et enseignait aux thaumaturges les plus accomplis à maîtriser des sortilèges qu’il avait élaborés.
Falco fut rappelé au présent par une main sur son épaule.
– Viens, le pria l’émissaire. Les Possédés approchent et nous devons mettre au point un plan pour les arrêter.
Marshal Breton était au centre de la tente, penché sur une carte d’état-major.
– L’ennemi se trouve quelque part par là, annonça-t-il, indiquant un endroit au sud-est. Il sait combien nous sommes, mais cela ne le fait pas reculer. Peut-être ignore-t-il que nous attendons une armée en provenance de Hertzheim.
Les commandants illiciens sourirent avec fierté.
– Combien de temps avant que Marchio arrive ? s’enquit le général Renucci.
– Pas beaucoup, répondit Breton. Si nous poursuivons au rythme actuel, nous retrouverons le prince tôt dans la matinée, ce qui nous laissera quelques heures à peine pour choisir le terrain et déployer nos troupes.
– Cet endroit juste au sud du point de ralliement m’a l’air bien, intervint l’émissaire, s’approchant pour examiner la carte de plus près.
– Oui, acquiesça Marshal Breton. Le sol y est plat, mais accidenté de part et d’autre, ce qui protégera nos flancs.
Les autres commandants hochèrent la tête à leur tour et un brouhaha gagna le pavillon alors que la perspective d’une victoire se dessinait. Mais pour Falco, la lumière de la tente avait soudain baissé. Il regarda la carte, et ses yeux se portèrent sur une petite zone entre leur position actuelle et la route de Hertzheim, une grande vallée bordée par trois collines. Il eut l’impression d’être lentement attiré dans la carte.
Les ténèbres arrivent…
Les ténèbres dans la terre, les ténèbres dans les profondeurs, les ténèbres sur les collines.
L’air autour de lui semblait vibrer de l’écho de ses cauchemars.
Tu n’aurais jamais le courage.
Tu n’aurais jamais la force.
Le grondement du Possédé était si fort que Falco fut surpris que les autres mages de bataille ne l’entendent pas. Tout le monde écoutait Marshal Breton. L’émissaire remarqua enfin l’état second dans lequel se trouvait Falco.
– Falco, qu’y a-t-il ?
La voix de Sir William était pleine d’inquiétude, mais l’épisode était passé. La lumière à l’intérieur de la tente reprit son éclat normal et l’écho démoniaque avait disparu.
– Tout va bien ? s’enquit Malaki, surgissant à ses côtés en compagnie de Bryna et de Huthgarl.
Falco les rassura d’un geste et s’approcha de la table.
– Comment appelle-t-on ce lieu ? demanda-t-il.
– Tal der Drei Brüder, répondit l’un des officiers illiciens. La vallée des Trois Frères.
Il s’agissait des fameuses collines. Il avait toujours été question de ces collines.
– Ici, dit-il à voix haute. Nous affronterons le Marquis de la Douleur à cet endroit.
– Stupide ! s’exclama Marshal Breton. C’est bien trop isolé, et l’ennemi n’a aucune raison de passer par là. Non, nous livrerons bataille au point convenu.
Les officiers acquiescèrent, mais l’émissaire se rapprocha de Falco.
– Pourquoi devrions-nous l’attendre en ce lieu ?
– Je ne sais pas, répondit Falco. Je suis incapable de l’expliquer. Je sens simplement qu’il faut que nous l’affrontions à cet endroit.
Falco porta une main à sa tête comme s’il était pris de vertiges ou d’une migraine.
– Tu es sûr que tout va bien ? demanda l’émissaire.
Le sentiment de peur était soudain plus important que jamais. Falco se sentait confus et désorienté, mais avant qu’il puisse répondre, l’air vibra comme sous le coup d’un grondement de tonnerre. Sir William resta perplexe, puis un sourire de pure joie se dessina en travers de son visage. Il courut à l’extérieur, rapidement suivi par plusieurs personnes.
Falco comprit que le bruit était le fracas de sabots. Des cavaliers approchaient. Sir William s’était placé de sorte à voir le flanc de la colline. Déjà naturellement grand et puissant, il paraissait plus imposant encore.
Falco les rejoignit et vit ce qui avait provoqué cet élan d’allégresse. Deux escadrons de chevalerie arrivaient, une bannière flottant au vent en tête de chaque colonne. La première représentait une montagne blanche sur fond noir, l’emblème des Adamanti, la seconde était une tête de cheval noir sur un fond bleu-gris, les couleurs des chevaliers d’Ire.
Il y avait là plus de huit cents combattants, et les yeux de Sir William étaient brillants lorsque les deux commandants s’avancèrent. Comme le voulait le protocole, ils marchaient vers Marshal Breton, mais ni l’un ni l’autre ne purent résister à l’envie de saluer le chevalier. L’émissaire sourit quand les deux hommes lui firent un signe de tête qui n’avait rien de très discret.
– Tu as vu ? s’exclama Bryna.
– Je sais, c’est Sébastien Cabal ! s’enthousiasma Malaki lorsqu’il reconnut le chef de son ordre.
– Oui, confirma Bryna, mais regarde leurs casques !
Elle sentit Malaki se raidir et vit son visage s’empourprer. Les chevaliers d’Ire avaient revêtu leur armure de combat, et la partie correspondant à la joue gauche de leur heaume était recouverte d’un motif en vernis rouge, qui faisait penser à une tache de sang vermeil.
– Oh mes aïeux ! gémit Malaki tandis que Bryna souriait et que Huthgarl lui donnait une tape dans le dos.
Les deux chevaliers s’entretinrent brièvement avec Marshal Breton, puis le chef des Adamanti s’approcha de l’émissaire. Les deux hommes se ressemblaient beaucoup : même âge et surtout même visage marqué par les tourments de la vie. Ils s’étreignirent comme deux vieux amis, puis Sir William se tourna vers Falco et les autres.
– Permettez-moi de vous présenter Sir Konrad Osterna, dit-il, Grand Commandeur des Adamanti.
Le regard de Sir Konrad était perçant comme une pointe de lance comme il les observait à tour de rôle.
– Tout l’honneur est pour moi, répondit-il simplement en les saluant.
Ses amis s’inclinèrent, mais Falco était obnubilé par la peur qui menaçait de submerger son esprit.
– Comment se fait-il que vous soyez ici ? voulut savoir l’émissaire.
– Nous revenions à Hertzheim lorsque nous avons appris que le prince Ernest marchait pour se joindre à vous.
– Et les chevaliers d’Ire ?
– Nous sommes ici au cas où nos frères illiciens oublieraient comment on manie la lance.
Tous se retournèrent vers la silhouette imposante de Sébastian Cabal. C’était la première fois que l’émissaire l’entendait faire une blague, et la surprise se lisait clairement sur son visage. Pendant quelques secondes, le silence régna, tandis que le seigneur Cabal jetait un coup d’œil aux compagnons de Sir William.
– Il semblerait que ta réputation de dénicheur de talents ne soit pas totalement usurpée.
L’émissaire sourit.
– Il est facile de reconnaître la qualité quand on l’a sous les yeux, dit-il simplement.
Cabal apprécia cette réponse gracieuse, et les deux hommes se serrèrent vigoureusement l’avant-bras.
– Nous galopons vers une tempête infernale, annonça-t-il.
– Mais nous galopons ensemble, rétorqua l’émissaire.
Pendant que le reste des chevaliers redescendaient la colline en direction des pâturages de la vallée, la réunion de travail dans la tente put recommencer.
Personne ne fut surpris de voir que Marshal Breton rejetait la suggestion de Falco. Même l’émissaire pensait que l’endroit qu’il avait choisi était bien plus logique, d’un point de vue stratégique. Falco comprenait cette logique, mais il n’arrivait pas à se débarrasser de cette image obsédante de la vallée des Trois Frères. C’était comme s’il avait toujours su que tout se terminerait là.
Marshal Breton en avait cependant décidé autrement. S’il pouvait briser cette armée et tuer le bras droit de l’ennemi, cela marquerait un tournant significatif dans la guerre.
L’arrivée des chevaliers avait rehaussé d’un cran le moral des troupes. Au contraire, Falco avait du mal à endiguer les noirs pressentiments qui menaçaient de l’engloutir.
– Falco ?
C’était encore l’émissaire qui s’inquiétait de son sort alors qu’ils descendaient la pente en bas de laquelle étaient installés les Irréguliers. Il prit lentement conscience que des gens le dévisageaient, sauf qu’il ne reconnaissait pas leurs visages et il fut saisi de l’envie irrésistible de s’enfuir et de se cacher. Il avait du mal à respirer et il perlait de sueur.
– Tu as de la fièvre ? s’enquit Bryna.
Lorsqu’elle voulut lui toucher le front, Falco recula nerveusement et ses yeux brillèrent d’une lueur dangereuse.
Malaki s’étonna de ce comportement peu commun. Même au pire de ses délires, il n’avait jamais vu Falco agir de la sorte. L’émissaire le regardait avec insistance. Ceci n’était pas une affliction ordinaire.
– Nous devrions en parler à Dominic et aux autres mages de bataille, suggéra-t-il.
Quand il entreprit de soutenir Falco par le coude, celui-ci s’éloigna en titubant. Il secoua la tête et leva les mains comme pour écarter des créatures invisibles.
– Falco, dit l’émissaire sur un ton apaisant. Tout va bien. Tu es en sécurité. Tu es avec des amis.
Falco l’entendait à peine. Sa voix semblait lui parvenir de très loin, et le monde qui l’entourait était rempli d’ombres menaçantes. Il entendait bien un bruit, mais il ne savait pas si c’était les branches d’un olivier ondoyant sous la brise, le vent qui sifflait dans les hauteurs de quelque montagne, ou la mer qui venait s’échouer sur les rochers. Tout ce dont il était certain était qu’il ne pouvait pas en endurer plus et qu’il devait s’enfuir.
Une forme s’approcha de lui, et soudain sa main droite fut enveloppée de flammes, puis des éclairs d’énergie surgirent autour de son poing.
Pensant qu’il était sur le point de tomber, Huthgarl avait voulu le retenir. Mais il recula bien vite lorsque les pouvoirs de Falco se déchaînèrent. Le jeune mage de bataille se tourna d’un coup et s’éloigna. Malaki tenta de l’intercepter, mais l’émissaire le saisit par le bras.
– N’essaie pas de l’arrêter, recommanda-t-il. Contente-toi de le suivre et veille à ce qu’il ne lui arrive rien. Je vais chercher Dominic et les autres.
Malaki acquiesça et courut à la suite de Falco qui repartait vers l’éminence. Il était perdu dans une tempête de culpabilité et de peur, ne se rendant même pas compte de la présence de son ami. Une seule chose au monde pouvait lui apporter de la sécurité. À moitié aveugle et tout juste capable de marcher, Falco tituba en direction d’Onyx.
Le jeune mage avait l’impression d’avancer à travers un cauchemar. Il ne reconnaissait pas le décor qui l’entourait, et il ne se souvenait plus de l’endroit où se trouvait le dragon. Il tenta de le retrouver par l’esprit, mais ses pensées étaient confuses et débordaient d’un sentiment de dégoût de soi. Il se mit à paniquer, perdu et seul. Une ombre noire surgit alors du ciel et Onyx atterrit à côté de lui.
Loin d’être soulagé, Falco s’affaissa sur ses genoux dans une terreur abjecte. Onyx l’agrippa fermement et prit son essor, disparaissant dans les ténèbres de la nuit.
– Que lui arrive-t-il ? s’inquiéta Huthgarl, suivant des yeux le mage emporté par le dragon.
– Je l’ignore, répondit Malaki, et comme il ne restait plus que ça à faire, ils partirent chercher l’émissaire.
*
Sir William fut soulagé de voir que les mages de bataille étaient toujours là, mais il comprit tout de suite que quelque chose n’allait pas. Le visage de Mérédith était plus pâle que d’ordinaire.
– Que se passe-t-il ? demanda-t-il.
– Les Possédés viennent de lancer une attaque générale, lui apprit Marshal Breton.
– Nous le savions déjà, s’étonna l’émissaire. Ils foncent vers la Clémonce, c’est cela ?
Pendant quelques secondes, il ne saisit pas. Quelle importance si les Possédés n’étaient plus fixés sur la Clémonce ? C’était même plutôt une bonne chose. Il remarqua alors que Blas Schneider était sur le point de partir.
– Ils marchent sur les villes du front, expliqua Mérédith, et ce ne fut qu’à ce moment-là que l’émissaire comprit.
Si les mages de bataille poursuivaient avec eux vers le sud, les cités dont ils avaient la charge tomberaient aux mains des Possédés, et s’ils regagnaient les villes en question, Breton ne disposerait plus d’assez de mages pour s’opposer à Marchio Dolor.
– Savons-nous quelles villes sont menacées ?
– Pour l’instant, rien que celle sur laquelle veille la mage Schneider, lui annonça Mérédith, et Marshal Breton poussa un soupir de soulagement.
– Ce qui nous laisse quatre mages, dit-il, sans compter ceux qui arriveront avec le prince Ernest.
Breton essayait clairement de se rassurer, mais l’émissaire observa Mérédith et il comprit qu’ils pensaient tous les deux la même chose.
La nuit ne faisait que commencer.
*
À quatre-vingts kilomètres au sud, Marchio Dolor plissa les yeux et ses lèvres se retroussèrent de satisfaction. À travers ses anges noirs, il avait suivi l’armée de Marshal Breton depuis Amboss. Au début, il s’était moqué de sa taille, mais s’était rapidement rendu compte que ses effectifs avaient augmenté, et que d’autres Défiants venaient les rejoindre. Puis il apprit que le prince Ernest, le rejeton illicien, arrivait à son tour, accompagné de deux Défiants supplémentaires et de leurs détestables wyrms.
Les imbéciles ! Croient-ils vraiment qu’ils vont m’affronter selon leurs termes, que je vais lutter en position d’infériorité numérique ?
Ces humains pensaient pouvoir mobiliser toutes leurs forces pour s’opposer à lui. Il allait leur montrer qu’une telle résistance avait un prix. Un pénitent dans chaque main, il plongea dans le monde d’en dessous et pria.
Oubliez la contrée condamnée de la Clémonce pour le moment, informa-t-il les démons sur le front. Visez les villes. Rasez-les et livrez tous leurs habitants aux feux de l’enfer.
Bien vite, leurs cités seraient transformées en ruines fumantes de désespoir, à moins que leurs Défiants viennent à leur secours. Marchio Dolor sourit. Il savait que jamais les Défiants n’abandonneraient des innocents à la mort et à la damnation. C’était là une de leurs trop nombreuses faiblesses.
La nuit se referma sur les Possédés, mais ce n’était pas une raison pour s’arrêter. Le rejeton illicien s’approchait par le nord-est. Marshal Breton espérait retrouver le prince, et Marchio Dolor ne voyait pas pourquoi il le décevrait. Se réjouissant de ce qui allait se produire, il lança son armée en avant.
*
Onyx transporta Falco jusqu’au sommet d’une grande colline où il le déposa à terre avec douceur. Le dragon ne s’était pas senti si mal depuis la nuit de l’invocation. Comme Falco, il devinait la présence de l’armée démoniaque, mais en revanche il ne percevait rien de l’autre peur qui paralysait Falco. Il savait simplement qu’il devait protéger l’âme de son compagnon et c’est pourquoi il s’allongea à côté de lui et le recouvrit de sa grande aile noire.
Falco serrait les dents et respirait avec peine, résistant à la culpabilité, à la peur et à la honte. Il voulait se jeter du haut de la montagne, se noyer dans la mer, s’enterrer, n’importe quoi tant que cela lui permettait d’échapper aux ailes de la vengeance. Il combattit la peur une heure de plus jusqu’à ce qu’il ne puisse plus le supporter. D’un dernier effort, il arracha cette peur de son esprit et la projeta au loin. L’espace d’un instant, il se fit l’effet d’avoir abandonné un ami cher, mais il était trop las pour que cela lui importe. Il avait fermé son esprit et il put enfin trouver le sommeil.
Onyx se détendit quand il comprit que Falco était enfin endormi. Prenant soin de ne pas le réveiller, il s’approcha un peu plus afin que Falco profite de sa chaleur intérieure. Il ne savait toujours pas ce qui avait provoqué cette immense angoisse. Ce qu’il savait par contre, c’est que la grande armée démoniaque arrivait, et que s’ils devaient l’affronter, alors Celui qui Brûle de Chagrin aurait besoin de toutes ses forces.
Il reposa sa tête cornue, ferma les yeux, et écouta la respiration de Falco.
*
Dans les montagnes de l’Illicie.
Et les oliveraies de la Thrace.
Et la côte désolée de la Beltane.
Trois hommes tourmentés scrutèrent la nuit avec terreur. Cela faisait des semaines à présent qu’ils voyaient les ténèbres s’approcher, et seule la présence de l’enfant les avait empêchés de sombrer dans la folie ou de donner leur propre vie en paiement de leurs crimes.
Désormais, l’heure était venue. L’enfant avait donné tout ce qu’il pouvait et c’était à eux de faire face au jugement final. Ils s’étaient cachés pendant bien trop longtemps, pensant échapper à la culpabilité, au chagrin et à la douleur. Mais tel n’était pas le cas.
Leurs ennemis jurés approchaient dans les ténèbres qui s’amoncelaient, et c’est ainsi qu’avec la résolution de damnés, les Désavoués partirent à la rencontre de leur destin.
L’ermite quitta sa caverne et monta au sommet de la grande falaise, si ressemblante à l’endroit où le crime originel avait été commis.
Le guérisseur n’eut pas le temps d’atteindre le cimetière. Il n’alla pas plus loin que le tertre rocheux où les chevreaux aimaient jouer au soleil.
Quant au pêcheur, il n’avait pas une grande distance à parcourir. Il n’eut qu’à descendre de son cottage et marcher jusqu’au promontoire où les falaises surplombaient la mer.
Trois hommes brisés, enfin résignés à leur sort. Ils regardèrent dans le ciel et virent les dragons arriver. Telle une vision ailée de la mort, ils s’en approchèrent, et pas un ne fut surpris qu’ils soient noirs. S’agissait-il des fantômes d’âmes assassinées ? Ou d’instruments de vengeance venus livrer justice, et une sentence bien méritée ?
Au cours des jours qui avaient précédé, la culpabilité et la honte étaient devenues insupportables ; dorénavant, elles parurent s’estomper tandis que le rideau de leurs vies allait se refermer.
L’ermite, le guérisseur et le pêcheur s’agenouillèrent. Alors que les anges de la mort descendaient vers eux, ils penchèrent la tête et offrirent leurs vies en un dernier geste de contrition. Peut-être trouveraient-ils dans la mort un peu de paix.
Leurs cœurs martelaient leurs poitrines, mais leurs pensées étaient claires quand le battement d’air des puissantes ailes les mit à genoux. Trop honteux pour lever la tête, ils ne virent pas les dragons atterrir à côté d’eux. Ils entendirent leur souffle, le crissement de leurs serres d’acier et le sifflement de leurs queues pointues. Ils sentirent la chaleur de leur feu intérieur et devinèrent la flamme de leur regard doré et féroce. Une telle force, une telle beauté, et il l’avait tuée de leurs mains.
À présent, toute peur fut balayée par le flot de larmes.
– Pardonnez-nous, murmurèrent-ils.
Pendant un moment, tout ne fut que calme et silence, puis les Désavoués sentirent quelque chose de doux se presser contre leurs fronts. Ils se tendirent, comme s’ils s’apprêtaient à recevoir le baiser de la mort. Ils comprirent finalement que ce n’était pas la vengeance qu’on leur apportait, mais la grâce et le pardon.
Ils levèrent la tête dans leur émerveillement, et contemplèrent le miroir de leurs âmes. Ils se redressèrent, incrédules, et leurs regards se rivèrent sur les yeux dorés de ces dragons qui étaient venus remplacer ceux qu’ils avaient tués. En toute humilité, ils ouvrirent leurs cœurs et prêtèrent un nouveau serment.
Ma vie,
Ma force,
Mon âme, je m’attache à toi.
L’écho de ce serment brilla dans les yeux des dragons, et leurs pensées se mêlèrent. Et tandis que la culpabilité et la peur reculaient de leurs esprits, les Désavoués ressentirent également l’appel désespéré de l’enfant, l’appel au combat dont ils s’étaient dissimulés depuis si longtemps. Ils virent une haute vallée entourée de trois collines.
Tal der Drei Brüder, songea l’ermite, et soudain les Désavoués coururent.
L’ermite courut dans son repaire en montagne et avança jusque dans les recoins les plus secrets de sa caverne. Le guérisseur se précipita au cimetière et il creusa et gratta la terre de la tombe sans nom. Le pêcheur se détourna de son dragon et, se précipitant vers la mer, il se jeta du haut des falaises. Il plongea et disparut sous l’eau, à vingt mètres du casier qui n’avait jamais servi à la pêche aux crabes ou aux homards. Il nagea dans les profondeurs, de toutes ses forces, jusqu’à ce que ses poumons commencent à le brûler. Il faisait trop noir pour voir quoi que ce soit, mais il trouva un sac entouré de plusieurs bandes d’étoffe pourries. De leur côté, le guérisseur et l’ermite firent de même, trouvant lui un sac de métal et l’autre de cuir, préservés par la magie dont ils étaient imprégnés.
Le sac n’était pas tout.
Car dans l’obscurité,
Et dans les profondeurs,
Et dans la tombe,
Une épée.


98.
Le chevalier


À midi le lendemain, l’armée s’immobilisa dans une vaste prairie protégée par un grand coude formé par le fleuve. C’était un endroit idéal pour une halte, mais Marshal Breton n’était pas satisfait, car c’était également en ce lieu que le chemin de terre arrivant des collines depuis la vallée des Trois Frères donnait sur la voie principale. Les éclaireurs empruntaient cette route pour rester informés de la progression de l’armée du prince Ernest, mais comme l’un d’eux n’était pas encore revenu, ils avaient saisi cette occasion pour se reposer un peu en attendant son retour.
Falco chevauchait Onyx sur un piton rocheux surplombant la troupe. De ce point d’observation privilégié, il voyait Marshal Breton faire les cent pas au milieu des officiers de son groupe de commandement. La tension allait croissant et Marshal trépignait. À cette heure le lendemain, ils auraient opéré leur jonction avec l’armée du prince Ernest, et ils pourraient affronter Marchio Dolor, à condition qu’il leur reste suffisamment de mages de bataille pour cela.
Aux premières heures du matin, Armand Dietrich avait été rappelé pour protéger une ville menacée par une attaque imminente. Ce qui les laissait avec Lucas, Dominic et Falco, plus les deux mages qui accompagnaient le prince. Ils pensaient que cela suffisait, mais le départ d’Armand n’avait pas aidé à améliorer l’humeur de Marshal Breton ni son opinion sur l’expédition dans laquelle ils étaient présentement engagés. Le moral n’était plus ce qu’il avait été. Non seulement deux de leurs grandes âmes avaient été rappelées, mais la nouvelle du comportement de Falco la nuit précédente s’était répandue à travers toute l’armée.
Falco se sentait engourdi et épuisé. Il ne se souvenait pas de grand-chose, et il n’eut aucune réponse à offrir à Malaki et à l’émissaire lorsqu’ils lui demandèrent ce qui avait causé ses troubles.
Tout ce qu’il savait, c’était qu’il avait perdu quelque chose.
La peur inexpliquée avait disparu, mais également quelque chose dont il n’avait jamais pris la pleine mesure auparavant, une présence qui l’accompagnait depuis sa plus tendre enfance. Il n’avait jamais su si ce qu’il ressentait était bien réel ou n’était que le fruit de son imagination. Qu’importe… Cela lui avait apporté du réconfort.
Jusqu’à la fameuse réunion à Amboss, il n’avait jamais entendu parler de la vallée des Trois Frères, et à présent, il était perturbé. Il avait la sensation que sa destinée se trouvait là-bas, et que bientôt ils dépasseraient la route qui les emmènerait tout droit à cet endroit isolé et battu par les vents.
Il fut arraché à ses pensées quand l’un des thaumaturges poussa un grand cri. Marshal Breton accourut en toute hâte pour voir ce qui avait causé ce raffut. Mérédith émergea du chariot couvert à l’intérieur duquel il dormait, et l’émissaire se précipita vers le thaumaturge qui était en contact avec les autres villes sur la ligne de front.
Falco abandonna son dragon et se fraya un chemin à travers le groupe de gens qui s’étaient massés autour du thaumaturge.
– Que se passe-t-il ? demanda-t-il.
– Maidstein, dit l’émissaire. Une ville à cinquante kilomètres environ à l’est de Villepierre. Une armée démoniaque est à moins de six heures de leurs remparts.
– C’est sur mon territoire, annonça Lucas Vale. La garnison y est conséquente, mais il leur sera impossible de tenir contre un démon.
Tous se tournèrent vers Marshal Breton.
– Pars, dit-il simplement au mage, et Lucas le salua.
– Je suis désolé, ajouta-t-il, et sur ces mots, il s’éloigna en courant.
Quelques instants plus tard, l’armée assistait à l’envol d’un autre dragon à travers les nuages.
Le silence s’installa dans les rangs, et Marshal Breton parut plus soucieux que jamais.
– Faisons-nous demi-tour ? demanda le général Renucci.
– Si nous le faisons, cela signifiera simplement que nous devrons vaincre ce démon un autre jour, observa Dominic.
– Je suis d’accord, intervint le seigneur Cabal.
– Moi aussi, ajouta Sir Konrad.
La plupart étaient du même avis, mais ils se retournèrent néanmoins en direction du chevalier pour entendre ce qu’il avait à dire.
L’émissaire était sur le point de prendre la parole quand un murmure parcourut les rangs et que des gens commencèrent à montrer du doigt le ciel vers le nord. Tous virent un dragon voler dans leur direction. Ils crurent tout d’abord qu’il s’agissait de Lucas Vale qui revenait parmi eux, mais lorsque l’animal se rapprocha, ils se rendirent compte que celui-ci était bleu foncé, et que le mage de bataille sur son dos portait l’armure de bronze de l’Achéron.
Les troupes s’écartèrent pour ménager un espace au nouveau venu, et le dragon atterrit dans un nuage d’herbe sèche et de poussière. Le mage achéronien était typique de son peuple, grand et robuste, avec une peau cuivrée qui brilla au soleil lorsqu’il ôta son casque hoplite et le fixa à son harnais. Il fit rouler ses épaules afin de chasser l’engourdissement consécutif à plusieurs jours de vol, puis il se rapprocha du petit groupe d’individus qui étaient manifestement les commandants de cette impressionnante armée.
Des soldats s’écartèrent pour le laisser passer ; d’autres firent quelques pas en avant pour mieux l’observer. Rares étaient ceux qui avaient déjà vu un guerrier achéronien, et encore moins un mage de bataille de ce royaume.
Marshal Breton avança dans l’allée qu’avaient creusée ses hommes. Il leva une main en guise de salut, mais l’Achéronien ne répondit pas. À son visage de marbre, tous avaient compris qu’il n’apportait pas de bonnes nouvelles. Il regarda les troupes rassemblées autour de lui, puis ses yeux tombèrent sur un insigne figurant un destrier sur le torse de Marshal Breton. Ses épaules s’affaissèrent et une terrible et affreuse prémonition s’empara de Falco.
– Je suis à la recherche de l’émissaire de la reine, Sir William d’Eltz.
Sa voix était grave et son accent à couper au couteau, mais il faisait un effort pour s’exprimer dans la lingua franca d’Ire.
– C’est moi, dit le chevalier, se frayant un passage.
Il avança jusqu’à se retrouver à côté de Marshal Breton et fouilla le visage de l’Achéronien de ses yeux gris.
Pendant un moment, le mage de bataille resta à le dévisager, comme s’il tentait de voir si l’homme qu’il avait en face de lui était à la hauteur des histoires que l’on racontait à son sujet.
– J’apporte des nouvelles de la Navarie, commença-t-il, et tous ceux qui étaient à portée de voix tendirent l’oreille, anxieux de savoir si la reine l’avait emporté.
– La reine Catherine a sauvé la ville de Sophia, annonça-t-il. La Légion du Trône a vaincu une armée de Possédés très largement supérieure en nombre.
Marshal Breton et d’autres officiers clémonçais poussèrent un grand soupir de soulagement, mais Falco et l’émissaire attendaient les mots bloqués dans la gorge du mage.
– C’était en vérité une authentique reine d’Ire, dit-il, et soudain le soulagement disparut dans les yeux de Marshal Breton.
À côté de lui, le chevalier d’Eltz s’était pétrifié. Il se sentit vidé et sa respiration lui parut faire écho dans ses oreilles.
Le mage de bataille ouvrit lentement une bourse qui pendait à sa taille, et il en sortit une ceinture de lanières de cuir noir entrelacées, mais cette ceinture était cassée et maculée de sang séché. Avec une grande solennité, il la déposa dans la main de l’émissaire.
– Je suis désolé, dit-il. Elle est morte au moment où nous remportions la victoire.
Tel un individu frappé de stupeur, Sir William considéra les lanières. Il ouvrit la main et vit la boucle en forme de tête de cheval qu’il avait gravée lors du périple qui l’avait mené à Caer Dour. L’argent poli était griffé et ébréché et il y avait du sang séché sur ce qui représentait la crinière du cheval.
– Morte ? murmura Marshal Breton, mais l’émissaire ne l’entendit pas.
« La reine est morte. » La phrase passa dans les rangs telle une onde de désespoir, pétrifiant quatre-vingt-dix mille âmes hébétées.
L’émissaire ne l’entendit pas.
– La reine Catherine est tombée. La reine d’Ire est morte.
Falco était silencieux, incapable de bouger. Des larmes envahissaient ses yeux. Son esprit chavirait et son cœur était déchiré tant il n’arrivait pas à y croire.
Ce n’est pas possible. Elle est tout ce que nous avons, celle qui empêche ce monde de se disloquer. Ce n’est pas possible.
– Le roi Tyramimus et tout l’Achéron pleurent avec vous, reprit le mage achéronien. Il lance toutes nos légions dans la bataille à vos côtés.
Son expression et ses paroles respiraient la sincérité, mais Marshal Breton ne put que le dévisager comme s’il était atteint de démence.
– C’est trop tard ! beugla-t-il avec une force inouïe. Le monde a saigné à mort pendant que vous restiez drapés dans votre arrogance. Votre offre arrive trop tard !
Le visage sombre du mage demeura impassible tandis qu’il acceptait la fureur de Marshal Breton. Il se battait depuis des années en Beltane, mais ce Clémonçais avait raison. Tyramimus avait eu tort de rester en retrait alors que d’autres luttaient contre les Possédés.
Un murmure de désespoir gagna l’armée : tout le monde réfléchissait à ce que cette nouvelle signifiait pour le royaume et pour la guerre. Falco lui ne pensait qu’à un seul homme.
L’émissaire s’éloigna sans but, regardant toujours le bout de cuir dans sa main. Les soldats s’écartaient sur son passage jusqu’au moment où il se retrouva cerné par un mur de visages déconfits.
Il leva les yeux et l’expression de ses traits fut comme un coup de poignard dans le cœur de Falco. Tous ici savaient que la reine Catherine de Sage et Sir William d’Eltz s’aimaient. C’était une histoire belle et tragique, et qui créait un lien entre lui et ces simples soldats qui, eux aussi, étaient loin de ceux qu’ils chérissaient, et qui songeaient à eux tous les soirs autour des feux de camp. Le jour où il avait accepté le poste de conseiller de la reine, il avait également accepté l’idée que jamais ils ne seraient ensemble.
Mais à présent…
Les yeux gris de l’émissaire étaient comme les fenêtres d’un caveau.
– Ma vie, murmura-t-il, et ses jambes menacèrent de ne plus le soutenir. Toute ma vie.
Il s’écroula au sol.
Tout autour de lui, des têtes se penchèrent et des regards se détournèrent. On ne pouvait supporter de voir cet homme abattu de la sorte, lui qui avait toujours été un symbole de constance et de force.
Falco se précipita et essaya de l’aider à se relever, mais l’émissaire le repoussa. D’une main, il tenait le bout de ceinture. De l’autre, il saisit le pendentif à tête de cheval passé autour de son cou. Il ne serait plus le commandant de la Quatrième armée de la reine. Il était temps de se battre et de mourir, comme elle l’avait fait.
En dépit de tous ses pouvoirs, Falco se sentait totalement impuissant. Des silhouettes passèrent devant lui et il vit Sir Konrad et deux autres chevaliers saisir l’émissaire et le remettre sur pied.
– Nous allons nous occuper de lui, déclara simplement Sir Konrad, et sur ces mots, les Adamanti emportèrent un des leurs dans leurs rangs.
Le cœur de Falco se flétrit. Il voulait retrouver Malaki et Bryna. Il voulait retrouver Onyx et voler si haut qu’il en quitterait à jamais ce monde et ces tragédies. Puis quelqu’un cria et des gens montrèrent du doigt la grande piste qui menait vers la vallée des Trois Frères. L’éclaireur dont ils attendaient la venue arrivait à bride abattue et il ne s’immobilisa que lorsqu’il parvint devant les soldats massés autour de Marshal Breton.
– Le prince ! haleta-t-il tout en se laissant glisser au bas de sa selle et en se frayant un passage. Marchio Dolor l’a attaqué cette nuit. Son armée est brisée et bat en retraite dans les collines.
– Et ses mages de bataille ? demanda simplement Marshal Breton, sonné.
– L’un est mort, l’autre agonise, annonça l’homme, le visage blême, à bout de souffle, comme s’il avait couru et non galopé.
– Breton ! s’écria quelqu’un.
Comme pris de vertiges, Marshal Breton se tourna et vit Mérédith.
– Nous venons de recevoir un message.
– D’où ? demanda Dominic, et même sa voix à lui tremblait.
– Amboss, répondit Mérédith. Ce n’est pas un démon qui arrive sur la ville, mais trois.
Marshal Breton pivota sur ses talons. On aurait dit qu’il voulait pointer un doigt accusateur en direction de Falco, mais c’est un poing rageur qu’il brandit. Il ferma les yeux et son visage se déforma. Quelle folie d’avoir suivi les conseils de ce jeune imbécile !
– Combien de temps ? interrogea-t-il Mérédith, en serrant les dents.
– Cinq heures, six, tout au plus.
– Peux-tu y arriver ? demanda-t-il à Dominic. Y aller et revenir à temps ?
– Oui, répondit Dominic, mais je ne suis pas de taille contre trois démons. Pas s’ils attaquent de concert.
– Je t’accompagne, annonça le mage achéronien. Ce sera un honneur pour moi de me battre à tes côtés.
– Alors partez, déclara Marshal Breton. Nous vous retrouverons dès que possible.
Après un rapide salut, Dominic et l’Achéronien se précipitèrent vers leurs dragons, tandis que Marshal Breton se tournait vers Falco.
– Pourquoi es-tu encore ici ? cracha-t-il sur un ton venimeux. Va rejoindre ceux qui valent mieux que toi, et vois si tu peux réparer quelques-uns des dégâts que tu as causés.
Falco ne dit rien. Breton, lui, commençait à donner ses ordres.
– Demi-tour ! cria-t-il, faisant tournoyer sa main en l’air. Nous repartons vers Amboss à marche forcée.
Hébétés et sous le coup de tous ces événements dramatiques, les soldats s’efforcèrent d’obéir. Lentement, la plaine résonna du cliquetis de l’armée, tandis que les régiments se mettaient en position pour prendre la direction d’Amboss.
Malaki, Bryna et Huthgarl observèrent Falco émerger d’entre les chevaliers et les officiers massés autour de Marshal Breton. Dominic Ginola et le mage de bataille achéronien n’étaient plus que des taches noires dans le ciel. Falco grimpa lentement sur le dos d’Onyx, mais au lieu de partir au nord vers Amboss, ils volèrent quelques centaines de mètres, jusqu’au sentier qui menait dans les collines.
Il fallut quelque temps avant que les officiers réunis autour de Marshal Breton en prennent conscience. Le visage de Breton s’empourpra et il rejoignit le jeune mage.
– Que fais-tu ? s’écria-t-il. Es-tu si imbu de ta personne et atteint de démence que tu comptes t’en prendre à Marchio Dolor seul ?
Falco ne répondit pas, ne bougea pas non plus. Il considéra Marshal Breton de sous sa visière. Son cœur hurlait à la pensée de la mort de la reine, mais ce n’était pas le moment de se laisser emporter par le chagrin. Il ne pouvait expliquer la force de sa conviction. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il fallait affronter Marchio Dolor.
L’armée entière se fit silencieuse, observant le mage de bataille et son dragon noir seuls sur le sentier. Ils semblaient pris dans un moment de folie, puis une silhouette sortit au galop d’entre les rangs des Adamanti.
Le sceau de la reine et le surcot bleu avaient disparu. Sir William d’Eltz était à présent vêtu du noir et blanc-argent des Chevaliers Adamanti. Sans accorder le moindre regard à Marshal Breton, il rejoignit Falco et son dragon.
Marshal Breton resta interdit devant cette scène irréelle, puis tout le régiment des Adamanti avança vers son capitaine. Ils avaient à peine parcouru la moitié de la distance que Malaki, Bryna et Huthgarl leur emboîtèrent le pas, suivis par les Dalwhinnies et les Irréguliers. Enfin, les Exilés d’Alex Klingemann imitèrent leurs camarades.
– Quelle est cette folie ? s’écria Marshal Breton au moment où le général Renucci ordonnait à la Quatrième armée de faire de même. Nous devons revenir à Amboss ! Ce serait un suicide de poursuivre ainsi.
Les officiers illiciens venaient de donner le même ordre à leurs régiments. Là où chevauchaient les Adamanti, ils suivraient, et encore plus s’il y avait la moindre chance que le prince Ernest et quelques-uns de ses soldats soient en vie.
Marshal Breton parcourut ses propres troupes du regard pour y trouver un signe de soutien, mais l’ombre d’un chevalier juché sur sa monture s’interposa. Breton leva les yeux et dévisagea Lord Cabal.
– J’ai appris l’humilité une fois auprès d’hommes de grand courage, déclara le Grand Commandeur en observant Malaki. Je ne reproduirai pas mes erreurs d’antan.
Sur ce, il coiffa son casque au côté verni de rouge et conduisit ses troupes sur le sentier à la suite de leurs frères illiciens.
Pendant un moment, Marshal Breton pesta devant ce soulèvement de masse, puis les nouvelles du mage de bataille achéronien lui revinrent en mémoire et son indignation fut submergée par le flot de son désespoir.
La reine était morte.
Les Possédés enfonçaient leurs lignes sur toute la largeur du front. Il se battait depuis plus d’une décennie pour contenir l’ennemi, mais cela n’avait servi à rien. Combien d’autres régiments et de villes allaient s’effondrer lorsque la mort de la reine serait connue ? Derrière lui, il entendit le cliquetis et les bruits de sabots de sa Cinquième armée. Ses hommes se préparaient à suivre Falco, et il n’avait plus le cœur de s’opposer à eux.
Le monde courait à l’enfer et Marshal Breton ne pensait plus qu’il était possible de le sauver. Il fit donc ce que font les soldats depuis que les démons des Possédés ont commencé à dérober leur foi. Il plaça toute sa confiance dans un mage de bataille.
Si Falco n’était pas déjà au-delà de telles émotions, il aurait pu être touché par cette formidable marque de soutien. Il était simplement trop douloureux de supporter le chagrin qui les avait envahis après avoir perdu tant de proches. Il vit dans son esprit la reine, lors de leur première rencontre, à Ire. Une femme intrépide, les cheveux au vent, suant et à bout de souffle, tandis qu’elle s’efforçait de s’améliorer au maniement du bouclier et de l’épée ; puis la seconde fois, transformée en une vision de majestueuse beauté sur les terrasses du palais.
Et pourquoi es-tu venu à Ire, Falco Danté ?
Falco pleura. À travers ses larmes et sa visière, il contempla l’armée qui se préparait à le suivre. L’espace d’un instant, il se demanda s’il avait vraiment le courage de mener ces hommes à leur destin. L’émissaire surgit à ses côtés, et tourna son percheron gris cendre vers les hauteurs de la colline. Il avait perdu son unique raison de vivre. Lui avait le courage de galoper vers la mort.
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Falco eut l’impression d’être dans un rêve comme il avançait dans les collines. Une épaisse brume était tombée, sans toutefois que l’armée s’arrête. Ils s’immobilisèrent enfin quand ils débouchèrent sur l’entrée de la passe. Le terrain s’aplanissait devant eux. La nuit avait été si opaque que même les anges noirs de l’ennemi n’avaient pu la percer. Cela n’avait pas empêché les immondes créatures de tourmenter les soldats par leur simple présence et leurs cris stridents. Falco avait œuvré dans l’obscurité pour les tenir au large, et les jets de flammes d’Onyx avaient déchiré le voile de ténèbres à maintes reprises. Le jour n’allait désormais plus tarder et un manteau de grisaille recouvrait le monde.
Ils marchèrent encore deux heures sans que la brume se lève. Le bruit de l’armée renvoyait des échos étranges dans ce qui ressemblait à une terre de désolation dénuée de toute vie. Lorsque le brouillard épais finit par se dissiper, ils parvenaient dans un endroit où le chemin disparaissait pour laisser la place à une grande étendue herbeuse parsemée de buissons.
Falco chevauchait aux côtés de Marshal Breton, Onyx avançant à quelques pas en retrait. Les nuages étaient si bas qu’ils n’avaient pu partir en reconnaissance, et de toute façon, Falco renâclait à s’éloigner tant la peur était prégnante. Deux éclaireurs ouvraient la marche, ayant déjà exploré la zone une première fois. Ils firent environ deux kilomètres de plus avant de s’immobiliser.
– Nous y sommes, annonça un des patrouilleurs quand Falco et Breton stoppèrent à leur hauteur. Voici la vallée des Trois Frères.
– Tu en es certain ? demanda Marshal Breton.
Les brumes qui se dissipaient apportèrent cependant bien vite la réponse. Les sommets de trois collines, deux de part et d’autre, et la dernière dans leur dos, légèrement sur la droite, se dessinèrent sous leurs yeux.
L’endroit faisait moins penser à une vallée qu’à un plateau entouré de trois collines. Pour la première fois Marshal Breton put jauger le terrain. La nappe de brume était encore épaisse au sol, mais les éclaireurs lui assurèrent que tout était plat et bien dégagé. On n’apercevait pas le moindre signe de cet ennemi dont Falco n’avait cessé de répéter que c’était là qu’il livrerait bataille.
Incapable de dire comment il avait pu se laisser convaincre de venir ici, Breton leva un bras et l’abattit sur la droite puis la gauche, signalant à l’armée de se disposer en trois divisions ainsi qu’ils l’avaient convenu.
Le général Renucci serait responsable du flanc droit avec la Quatrième armée et l’un des régiments illiciens, tandis que les Irréguliers prendraient place sur le côté gauche avec deux autres régiments illiciens. La Cinquième armée occuperait le centre, renforcée par les derniers Illiciens, à laquelle s’ajouteraient les Adamanti et les chevaliers d’Ire.
Sans connaître les détails de la disposition des Possédés, on ne pouvait se hasarder à lancer une attaque frontale ou à établir une unique ligne de défense. On avait au contraire adopté la formation dite du debilis centrum, le centre faible, même si en l’occurrence, on avait massé les forces les plus redoutables au centre. Avec un peu de chance, on tiendrait suffisamment longtemps pour que les ailes aient le temps de se refermer en tenaille, moment où on pourrait lancer les piquiers illiciens à la charge.
Marshal Breton rejoignit Falco, qui était descendu de cheval et scrutait à présent la brume aux côtés d’Onyx.
– Que se passe-t-il ? demanda-t-il. L’ennemi arrive ?
– Non, répondit Falco. C’est autre chose.
Quelqu’un poussa un cri et soudain des silhouettes surgirent du brouillard, titubant tels les fantômes d’hommes brisés.
– Des soldats de Hertzheim ! s’exclama Marshal Breton d’une voix pleine d’incrédulité.
Des hoquets d’inquiétude et de peur se répandirent dans toute l’armée quand ils virent l’état dans lequel étaient ceux qui avaient survécu à l’assaut de Marchio. Tous ou presque étaient blessés, et même ceux qui ne l’étaient pas avaient les yeux hagards et hantés par l’horreur de ce qu’ils avaient vécu. Ces pauvres hères étaient rendus à un tel point qu’ils se rendirent à peine compte de la présence de soldats et de compatriotes. Ils se frayèrent un chemin à travers les rangs tels des déments, frappant ou évitant ceux qui voulurent les retenir.
– Ils ne sont vraiment pas nombreux, commenta Breton lorsque les derniers survivants passèrent devant eux.
Il était difficile de faire une estimation en raison de la nappe de brume, mais assurément moins d’un millier de soldats étaient sortis du brouillard, d’une armée qui en comportait quarante mille.
– Puisse le Destin nous prendre en pitié, soupira Marshal Breton.
Falco se demandait quant à lui comment ces hommes avaient tout simplement eu la force de fuir.
Il aperçut le chariot tiré non par des mules, mais par deux des plus splendides coursiers qu’il lui avait été donné de voir. Ce n’étaient pourtant pas ces bêtes qui retinrent son attention, mais les âmes. Il laissa Onyx et s’approcha. Il avait beau savoir ce qu’il y avait à l’intérieur, il en fut ébranlé.
À l’avant, un chevalier caressait le front d’un homme inconscient vêtu d’une splendide armure. Derrière eux étaient étendus un dragon et un mage de bataille, tous deux en piteux état. Sans hésitation, Falco grimpa à l’arrière du chariot. Le corps brûlé et lacéré, la vie du dragon ne tenait qu’à un fil, et il en allait de même pour le mage, qui ouvrit les yeux quand il sentit sa présence.
– Ne bouge pas, murmura Falco. Je vais voir ce que je peux faire.
L’homme reconnut une âme semblable à la sienne et avec le peu de force qui lui restait, il ôta la main de Falco.
– Sauve le prince, dit-il, et ses yeux se portèrent vers celui qui gisait inanimé à l’avant du chariot.
Falco avait déjà deviné qu’il s’agissait du prince d’Illicie. Le mage rendit l’âme, et quelques secondes plus tard, le cœur du dragon cessa de battre, comme s’ils avaient pu tenir jusque-là uniquement parce qu’ils étaient ensemble.
Falco s’approcha du prince et posa une main sur son front. Il ferma les yeux et fronça les sourcils devant ce qu’il sentit, puis il plaça son autre main sur la poitrine du blessé et laissa passer doucement un peu d’énergie guérisseuse dans son corps.
Un groupe d’Adamanti galopa au-devant du chariot pour le guider. Les visages des soldats illiciens se firent graves quand ils reconnurent la forme inconsciente de leur seigneur et souverain. Le prince héritier souffrait de blessures au corps et à l’âme, et Falco n’était pas certain qu’il en réchapperait. Ce n’était pourtant pas ce que les combattants avaient besoin d’entendre.
– Il est vivant, annonça-t-il en sautant du chariot, et la nouvelle se propagea rapidement dans toute l’armée alliée.
– Le prince est vivant, vivant ! murmurait-on.
Falco les laissa jouir de ce bref moment de joie, car il savait qu’il serait de courte durée. L’ennemi était en approche. Dans le paysage de son esprit, cela ressemblait à une aube noire, une aube qui n’apportait pas lumière et chaleur, rien que peur et désespoir. Et à l’intérieur de ces ténèbres, grondait l’ombre plus épaisse des démons. Marchio n’avait pas encore surgi au-dessus de l’horizon, mais Falco sentait déjà la force de sa présence. Il était l’œil noir de cette tempête, et Falco tenta de ne pas songer à ce qui se produirait quand elle s’abattrait sur eux. Il était incapable de déterminer combien de démons allaient se dresser face à eux. En revanche, il savait où le premier d’entre eux frapperait.
Il se retourna et bondit sur le dos d’Onyx.
– Il faut ordonner aux Irréguliers de se tenir prêts ! s’écria-t-il à l’adresse de Marshal Breton. Le premier démon attaquera leur position.
– C’est lui ? demanda Breton. C’est Marchio Dolor ?
– Non, répondit Falco. Il ne s’agit que du premier démon d’une longue liste. Marchio Dolor est à part.
Marshal Breton frémit de peur. En dépit de ses années d’expérience, l’arrivée d’un démon le désarmait toujours et liquéfiait ses tripes. Il ne savait pas comment quelqu’un pouvait endurer pareille peur.
– Souvenez-vous, lui rappela Falco. Si vous avez besoin de moi, trois sonneries graves à la suite. Si je ne les entends pas, Onyx le pourra, et nous viendrons si cela est possible.
Marshal Breton hocha la tête, jetant un coup d’œil nerveux à ses souffleurs de cor, puis il se retourna vers Falco.
– Puisse la lumière briller sur ta lame, dit-il, et Falco fut décontenancé par la sincérité de son ton.
– Et sur la vôtre, répondit-il respectueusement.
Le premier démon avançait vers leur flanc gauche, et Falco devait se mettre en position pour lui faire face ; mais avant cela, il observa l’émissaire assis sur son percheron gris cendre à la tête des Adamanti. Nombre de chevaliers regardaient dans la direction de Falco ; le chevalier d’Eltz, lui, fixait le vide.
« Ne perdez pas la foi », voulut lui dire Falco, mais Sir William se détourna de lui, et Falco ressentit un immense sentiment de perte.
Depuis le jour des tournois, il avait compté sur la présence de l’émissaire. Même lorsqu’ils s’étaient retrouvés séparés par des centaines de kilomètres, il avait toujours su qu’il était là, combattant, donnant de la force à ceux qui regardaient vers lui pour y trouver un meneur d’hommes. À présent, cet homme-là avait disparu, et Falco se sentait désemparé. Il ne pouvait cependant pas se permettre de se laisser ronger par le regret ou le chagrin, que l’ennemi mettrait à profit pour déchirer son âme.
Il se détourna et lança Onyx vers la ligne de front. Ils dépassèrent les rangs compacts des lanciers, dépassèrent des blocs d’épées et de boucliers prêts à pousser ou à défendre selon les ordres qu’on leur donnerait, dépassèrent les escadrons de cavalerie prêts à frapper vite et fort, et enfin, juste avant d’atteindre les Irréguliers, ils arrivèrent à la hauteur des chevaliers d’Ire.
Sébastien Cabal abaissa sa lance en guise de salut, et Falco lui fit un petit signe de tête en retour. Il vit deux chevaliers qui n’avaient pas encore coiffé leurs heaumes, Huthgarl et Malaki. Ils étaient trop éloignés pour se parler, mais le regard qu’ils échangèrent était riche d’une vie entière. Une infime part de Falco se demandait si Malaki lui reprochait quoi que ce soit pour tout ce qui leur était arrivé : la destruction de leur ville, la mort de son père, le sort de Quirren, et jusqu’à ce jour, où il les menait sur un champ de bataille que personne ne pensait vraiment quitter vivant.
Il n’aurait pas dû s’en inquiéter.
Le regard de Malaki était concentré et dur, mais il contenait un message que Falco avait déjà vu auparavant, lorsqu’ils avaient parlé des nobles origines de Falco. Ce jour-là, comme aujourd’hui, le message était le même.
Je suis ton ami, Falco Danté.
Serviteur, noble seigneur ou mage de bataille,
Je le serai toujours.
Les yeux de Falco s’emplirent de larmes sous son casque. S’il était capable de faire face à des démons de l’enfer, c’était parce qu’il avait des amis comme Malaki de Vane.
Il avança encore un peu jusqu’à ce qu’Onyx se retrouve au centre de la ligne des Irréguliers. Il fit demi-tour pour observer la mer d’épées, de boucliers et de lances, flanquée par la cavalerie et renforcée par les archers. Bryna se trouvait avec ses Dalwhinnies et Alex avec les Exilés. Il se prit à souhaiter d’avoir le temps de faire la paix avec Alex, et il aurait également aimé que Malaki et lui se trouvent aux côtés de Bryna, mais il savait qu’elle n’était pas seule. Patrick Vockler et ses trois cents gredins étaient prêts à donner leur vie pour la Meneuse des Marauds. Les lanistes Magnus et Deloix étaient là, eux aussi. Ils étaient tous là, tous avec lui.
Il ne restait plus qu’à se battre.
Il se tourna pour faire face à la vallée. Onyx se tendit sous lui, puis il le perçut à son tour, un bruit sourd qui grondait et montait vers eux par vagues. La cacophonie d’une armée en marche, et, au milieu de ce fracas encore lointain, les grognements et les rugissements inhumains des Possédés.
*
Malaki était heureux de ce dernier échange visuel avec Falco, même si une centaine de chevaliers y avaient assisté. Quand son ami s’était mis en position, il avait parcouru du regard les rangs des Irréguliers. Il savait que Falco aurait voulu apercevoir Bryna, et il savait que Bryna lui envoyait tout son amour.
Songer à sa femme ainsi remplit son cœur de crainte. Il pensa aux vœux qu’ils avaient échangés ce soir de printemps, et sa main se porta vers le fourreau qu’elle lui avait donné en cadeau de mariage.
Le fil de ses souvenirs se brisa sur la silhouette de Falco qui se plaçait face à la vallée. Puis ils l’entendirent tous. L’armée des Possédés était en marche.
Avec une dernière pensée pour sa bien-aimée, Sir Malaki coiffa son casque, sangla son bouclier à son bras, et agrippa sa lance. Fidelis s’agita et rua sous lui tandis que les chevaliers d’Ire s’apprêtaient à se battre.
*
À travers la forêt de lances, Bryna vit Falco avancer vers les Irréguliers. Il scruta leurs rangs et elle désira ardemment que leurs regards se croisent.
– Arrête de frétiller, fillette, lui dit Patrick Vockler. Il sait que tu es là.
Bryna s’immobilisa, espérant qu’il ait raison. Elle pensa à tout ce par quoi ils étaient passés, et souhaita de tout son cœur qu’ils soient encore à Caer Dour, avant que l’ombre des Possédés souille leurs vies de sa tache noire. Mais peut-être alors que le timide fils du forgeron n’aurait jamais trouvé le courage de lui parler, et elle n’aurait jamais connu la joie immense de se lover dans les bras de Malaki.
Sa main se porta vers le carquois dans son dos, et ses pensées se reportèrent aussi vers le soir de leur mariage et les vœux qu’ils s’étaient échangés dans un cercle de fleurs. Elle tourna l’anneau d’argent passé à son doigt et chassa d’un revers la larme qui avait coulé sur sa joue.
– Une vraie chochotte ! s’exclama Pat qui se désespérait de telles manifestations d’affection.
Bryna lui décocha un regard mauvais ; et pourtant, en dépit de son irritation, elle était heureuse d’avoir le vieux bougon à ses côtés. Elle jeta un coup d’œil autour d’elle et vit qu’elle était entourée des plus forts et des plus imposants archers de la compagnie. Elle comprit que ce n’était pas un hasard.
– Vous veillez sur elle ou je fais des brochettes avec vos couilles, les avait prévenus Pat.
L’expression de Bryna s’adoucit. Il se voulait peut-être aussi dur que « le dernier des fils de pute », mais Patrick Vockler n’était pas dénué d’humanité.
Se sentant en sécurité au sein de sa famille d’adoption, Bryna regarda de nouveau Falco qui s’était positionné face à la vallée.
C’est à ce moment qu’ils entendirent la cacophonie de l’armée des Possédés en marche.
– Ils arrivent, les enfoirés ! annonça Dedric Sayer.
Et avec une dernière pensée pour les hommes qu’elle aimait, le capitaine des Dalwhinnies donna l’ordre à la cinquième compagnie d’archers de la reine de se tenir prête.
*
Falco regardait droit devant lui tandis que le bruit se faisait chaque seconde plus fort. L’air se chargea de la puanteur du métal chauffé et de la putréfaction. Soudain, tel un cauchemar émergeant du suaire pourri de la mort, ils apparurent, une ligne d’acier et de ténèbres étincelantes qui s’étirait sur toute la largeur de la vallée. La brume se dissipa complètement, mais ce ne fut pas la chaleur du jour naissant qui la fit s’évaporer. C’était celle des Possédés, et la clarté se fit si intense qu’elle en devint presque aveuglante.
L’ennemi parut remplir la ligne d’horizon. Même à plusieurs centaines de mètres, Falco était capable de discerner les cuirasses noires et les boucliers ronds des Sciritae, et celles, plus imposantes, des Kardakae. Quelque six mille hommes avançaient au-devant du gros de cette troupe, des Peltae et des archers toxitae. Les armées d’Achéron, de Thrace et de Férocie usaient volontiers d’escarmoucheurs, mais les Possédés manquaient de jugement et de discipline pour les utiliser à bon escient. Mus par une haine aveugle, ils accouraient trop rapidement et Marshal Breton aurait tout le temps de les anéantir avant l’arrivée du gros de la troupe.
Ce léger espoir fut cependant bien vite balayé quand Falco sentit le démon en approche. Non une créature mineure à l’exemple des dizaines d’anges noirs qui survolaient la plaine ou des énormes bestiari, mais un véritable démon, un authentique vaisseau de la malveillance de l’ennemi.
Derrière lui, Falco sentit toute l’armée frémir à ce spectacle, et il tituba devant le poids de tant de peur, puis il se redressa et prit cette peur en lui-même.
La silhouette titanesque apparut sur la gauche, presque deux fois plus haute que les Possédés à ses côtés. Elle paraissait encore plus obscène dans la lueur du matin, comme si de pareilles horreurs auraient dû être confinées aux ténèbres. Les habitants de l’enfer ne sont cependant pas intimidés par le soleil. Ils sont l’incarnation des terreurs de la nuit, des abominations qui ont réussi à se détacher des chaînes des cauchemars pour vous pourchasser pendant la journée.
Tout en examinant la créature, Falco prit la pleine mesure de la horde qui avançait sur eux. Cette première vague était déjà, à elle seule, presque équivalente à leurs propres effectifs. L’armée de Marchio avait crû en nombre à mesure de sa progression, et venait d’enfler des quelque trente mille hommes du prince Ernest. Il y avait de quoi être intimidé, mais Falco se concentrait sur le démon.
La créature était cornue, et sa peau noire était couverte de fissures qui luisaient et palpitaient sous l’effet de sa chaleur interne. Sa tête lourde avait presque la forme d’un triangle, avec un menton qui saillait fortement et faisait penser à la proue d’une trirème thracienne. Ses pattes arrière étaient recourbées et son corps était penché en avant, comme plié sous le poids de ses épaules massives. Il était encore trop loin pour le vérifier, mais Falco savait que les charbons ardents de ses yeux étaient rivés sur lui.
Ce qui était parfait. Il voulait que le démon vienne à lui.
Les Peltae et les Toxitae étaient presque à portée de tir lorsque Falco entendit le signal de l’Impetus Equitum. Et six mille cavaliers surgirent des rangs alliés pour balayer les escarmoucheurs disséminés un peu partout sur la plaine.
La bataille de Tal der Drei Brüder venait de commencer.
*
Le martèlement des sabots appartenait à cette nouvelle réalité qui obnubilait l’esprit de l’émissaire, et délivrer la mort n’était qu’une partie du paysage désolé qui emplissait son cœur. Les escarmoucheurs aux cuirasses légères ne pouvaient rivaliser avec le mur d’acier qui s’abattit sur eux et les piétina. Les Adamanti avaient à peine ralenti qu’ils firent demi-tour et regagnèrent leurs lignes.
L’espace d’une seconde, l’émissaire eut l’envie irrésistible de charger la masse noire des Possédés. Peu lui importait qu’ils soient des milliers et lui seul. Tout ce qu’il désirait était la mort. Il serra les rênes de sa monture, puis un éclair de honte lui transperça les tripes. Catherine n’aurait jamais applaudi pareil geste de désespoir. Elle n’aurait traité cette faiblesse qu’avec mépris.
Non.
Il suffisait de savoir qu’il mourrait en ce jour, mais il périrait d’une façon qui lui aurait fait honneur.
*
Une fois réglé le problème des escarmoucheurs, Falco reporta ses pensées sur le démon. Il était envahi de peur, mais restait persuadé que lui et Onyx en viendraient à bout. Avec un peu de chance, les alliés seraient à même de causer des dommages significatifs aux Possédés avant qu’arrive Marchio Dolor. Falco sentit soudain une autre présence. Un second démon approchait, et il menacerait le général Renucci d’ici peu.
Falco fut assailli par l’incertitude. Onyx et lui devaient vaincre deux démons. Il n’y avait pas de temps à perdre. Devant lui, les chevaliers avaient dégagé le terrain, mais le gros de la troupe des Possédés arrivait et serait rapidement à portée de tir, ce qui signifiait que le ciel se noircirait de flèches. Il ne pouvait plus attendre.
Alors qu’il entendait l’ordre donné aux archers de se préparer, Falco entraîna Onyx en avant. Après quelques foulées, ils décollèrent. S’ils voulaient avoir la moindre chance d’arrêter le second démon, ils devaient tuer le premier rapidement.
*
Marshal Breton observait ses hommes. Ses chevaliers avaient fauché les escarmoucheurs comme le blé à la moisson et ceux qui avaient survécu à la première charge furent transpercés par des lances ou terrassés par la cavalerie légère qui les avait suivis. C’était une manœuvre risquée, mais elle avait payé. La bataille à proprement parler n’avait pas commencé que déjà les cadavres de milliers de Possédés jonchaient la vallée.
Marshal Breton s’autorisa un sourire sinistre et ordonna à ses archers de se préparer à tirer. L’ennemi était à portée. Au même moment, Falco et Onyx s’envolèrent. Breton se demanda pourquoi il attaquait maintenant, précisément au moment où le ciel allait se noircir de flèches, puis il aperçut le démon qui surgissait sur le flanc droit, et il comprit.
Il ne pouvait cependant pas gâcher cette opportunité d’affaiblir les rangs ennemis et, espérant que ses archers s’efforceraient d’éviter leur mage de bataille, il donna l’ordre de tirer.
*
Falco et Onyx étaient hauts dans le ciel lorsqu’ils entendirent le claquement collectif des cordes, et un nuage de flèches s’éleva des rangs alliés. Les traits les dépassèrent en sifflant pour retomber telle une grêle d’acier sur les lignes sciritae. Ces puissantes volées allaient prélever un lourd tribut, mais les Possédés ne seraient pas intimidés par leurs pertes. Le jeune mage se prit à souhaiter une nouvelle fois de se trouver en première ligne pour protéger ceux qu’il aimait, mais tel n’était pas son lot. Ses adversaires à lui étaient les démons qui contrôlaient cette force infernale, et le premier d’entre eux le regardait, ses yeux rouges brûlant de toute la fureur de l’enfer.
Lui et Onyx étaient à présent si proches qu’ils sentaient la chaleur du démon. Une autre volée de flèches les dépassa ; cependant le mage n’y prêta même pas attention. À eux deux, ils devaient tuer le démon, et vite. Celui-ci lança un éclair infernal dans leur direction. La tâche ne serait pas facile. Le bouclier protecteur de Falco ne suffit pas à bloquer toute l’attaque, et le feu laissa une brûlure à l’extrémité de l’aile droite d’Onyx. Le dragon lâcha un grognement de douleur et Falco sentit son regard doré se fixer comme une lance sur la créature qui chargea son adversaire.
Toute l’armée assista à la scène, médusée. Pour des individus ordinaires, les démons faisaient l’effet de combattants invincibles, mais ces gens normaux avaient un champion. Falco et Onyx étaient connus collectivement sous le nom de « Cœur Noir », et « Cœur Noir » allait justement entrer dans la bataille.
*
Debout au milieu des Exilés, Alex Klingemann osa à peine regarder Falco plonger sur le démon. Aveuglé par la douleur, il n’avait pas su lui parler, lui dire qu’il ne le tenait pas vraiment responsable de ce qui était arrivé à Quirren. À présent, il était trop tard. Comme le reste de l’armée, il avait assisté à la folle initiative de Falco. Et contrairement aux autres, il n’y avait placé aucun espoir. Il ne pensait pas qu’un seul d’entre eux survivrait à cette journée, mais eux au moins avaient une chance de mourir. À la différence de son frère qui passerait l’éternité à se tordre dans des souffrances sans nom.
Pour Alex, la douleur était trop forte. Falco risquait de périr à tout moment, et dans ce cas, ils n’auraient jamais eu l’occasion de faire la paix. Le capitaine des Exilés ne vit pas Falco disparaître, car ses yeux étaient fermés et scellés par ses larmes.


100.
Démons de feu et de fléaux


En équilibre sur Onyx, Falco s’apprêta à sauter sur le démon, mais celui-ci les arrosa de flammes. Le dragon se jeta de côté, désarçonnant Falco, qui atterrit dix mètres plus bas. Il eut le temps de fortifier son corps, juste avant de s’écraser sur le dos, le souffle coupé, en plein milieu d’une horde de Sciritae.
Onyx allait frapper le démon à coups de griffes lorsque celui-ci saisit un Kardakae et le projeta sur son adversaire, l’envoyant au sol. Les Possédés se ruèrent sur eux, mais pour autant ni le mage de bataille ni son dragon n’étaient sur le point d’être vaincus.
Hébété suite à sa chute, Falco devait agir avant que les Possédés l’encerclent. Il roula de côté alors qu’une demi-douzaine de kopis s’abattait sur lui, ricochant sur son armure.
Il fit basculer un Sciritae d’un puissant coup de pied dans les jambes et parvint à se mettre en appui sur un genou. Son bouclier était cabossé et son épée toujours glissée dans son fourreau. Pendant quelques secondes, les Sciritae crurent leur adversaire à leur merci, et ils se rapprochèrent une nouvelle fois. Falco suscita à lui son pouvoir, et les Possédés n’eurent qu’une fraction de seconde avant de comprendre leur erreur.
Une onde de choc d’énergie bleutée jaillit de la silhouette à genoux, et plus d’une dizaine de Sciritae fut projetée au loin par la déflagration. Hurlant de rage, les autres se ruèrent sur lui de tous côtés, mais Falco avait dégainé son épée, qui vrombit sinistrement.
Le premier Sciritae n’eut pas le temps d’assener un coup avant que Falco sectionne son corps puant à hauteur de la taille. La lame repartit en direction opposée et, telle une faux, creusa un sillon en diagonale dans le plastron du second. Le mage fracassa son bouclier dans le visage du troisième, et l’acier du quatrième heurta sans gravité son casque. Falco se baissa et trancha la jambe droite de son adversaire au genou. La créature émit un grognement rageur en basculant en avant et Falco écrasa violemment sa botte sur sa face hurlante. Il reçut une giclée de sang brûlant au visage quand il en égorgea un autre. La marée ne semblait jamais vouloir refluer.
Onyx luttait contre le démon, mais était également pris à partie par des Sciritae. Tôt ou tard, l’un d’eux trouverait une faille. Falco se découpa un chemin sanglant à travers la horde de ses adversaires. Il avait presque rejoint le dragon quand la mâchoire de celui-ci se referma sur l’avant-bras de la créature infernale. Il tira de toutes ses forces et s’apprêtait à lui déchiqueter la gorge lorsqu’un bestiarum se jeta sur ses flancs. Onyx relâcha sa prise et se mit hors de portée, mais pas assez vite pour empêcher le démon de passer un long bras autour de son cou.
À trois mètres de là, Falco envoya un éclair d’énergie qui transperça le flanc de la créature, libérant Onyx au passage. Le bestiarum bondit sans prévenir. Falco esquiva la charge et fit décrire un arc de cercle à son épée, tranchant net la colonne vertébrale de son adversaire.
Il se tourna juste à temps pour ériger une barrière de protection sur laquelle s’écrasa un jet de flammes infernales projeté par le démon. Même ainsi, il sentit la puissante chaleur et serra les dents. Trop proches de l’attaque, plusieurs Sciritae poussèrent des hurlements alors que leurs chairs se calcinaient. Quand le torrent de flammes reflua, Falco était prêt à repasser à l’offensive.
Le jeune mage comprit que le second démon allait rapidement atteindre la position du général Renucci. Il s’efforça de rester concentré sur le premier, car le temps pour le tuer leur était compté.
*
Marshal Breton fit courir son regard sur la ligne de front. À la différence d’un adversaire traditionnel, les Possédés ne faisaient preuve d’aucune peur de mourir ou d’être blessés. Ils se jetaient avec un abandon total sur les buissons de lances et tentaient d’escalader le mur de boucliers. Pourtant, les lignes tenaient bon.
Soulagé, il porta son regard un peu plus loin. À trois cents mètres, la situation était confuse là où Falco et Onyx étaient aux prises avec le premier démon de Marchio et des dizaines de Possédés. Il parvenait tout juste à distinguer la silhouette plus imposante du dragon et apercevait de temps à autre les éclairs bleutés des attaques magiques de Falco.
Le second démon était désormais proche du général Renucci et Breton se prit à souhaiter que Falco en finisse rapidement avec le premier pour s’occuper de celui-là. Les éclairs bleutés indiquaient qu’il était en vie, et Breton refusa de songer à ce qui arriverait si d’aventure le jeune mage de bataille devait tomber.
Il s’arracha à cette scène pour reporter son attention sur leurs lignes. Ils tenaient toujours, mais ils étaient contraints de battre en retraite en de nombreux endroits. La ligne de front s’était rapidement transformée en un bourbier sanglant gluant de tripes, et une digue de cadavres mutilés s’entassait à présent devant les défenseurs, les obligeant à reculer, les Possédés se servant de cette hauteur additionnelle pour bondir par-dessus les premiers rangs.
Breton savait qu’il ne s’agissait là que de la première vague, mais il ressentit une profonde satisfaction devant la façon dont ses soldats avaient encaissé la férocité de cet assaut initial. Un de ses aides de camp poussa soudain un cri et son optimisme s’envola.
– Seigneur, le second démon attaque sur la droite !
À la différence du premier, la chair noire de celui-là était protégée par une armure. Il tenait un fléau au bout de chaque bras, dont la tête se constituait d’un bloc de fer rectangulaire relié à la poignée par de lourdes chaînes.
Marshal Breton n’avait jamais vu un démon si imposant de toute sa vie, et même de loin, il sentait la force de la créature, qui lui aurait permis d’abattre les murs d’un château. Il entendit la sonnerie de l’equitatus fendre le fracas de la bataille. Une unité surgit quelques secondes plus tard. Le général Renucci allait essayer d’arrêter un démon par une charge de cavalerie.
*
À court de temps, Onyx et Falco redoublèrent l’intensité de leurs attaques, et pour la première fois depuis qu’il était né à ce monde charnel, le démon sut ce que c’était de douter. Quand il saisit Onyx pour lui enfoncer une corne dans le cou, Falco lui transperça la cuisse d’un coup d’épée. Le démon visa la tête de Falco avec ses griffes aussi tranchantes qu’un soc de charrue, et des étincelles volèrent du casque de Falco. Au même moment, les serres du dragon creusèrent quatre profonds sillons dans le dos de la créature. Le démon rugit de peur et frappa, mais Falco para sans peine. Sa lame s’emplit d’énergie et s’enfonça de nouveau dans la cuisse de la créature infernale après lui avoir sectionné deux doigts. Le démon tomba à genoux et Falco lui transperça le torse.
L’incrédulité et la honte se le disputèrent dans l’esprit du démon. Rugissant de rage, il voulut se jeter sur Falco, seulement Onyx frappa avec une puissance telle qu’il lui arracha la corne droite. La chaleur disparut du regard du démon, qui s’écroula à terre, sans connaissance.
Falco extirpa sa lame. Il frémissait de partout, et tout son corps lui faisait mal. La bataille avait à peine commencé et il se sentait déjà harassé. Il n’y avait cependant pas le temps de se reposer et Onyx faucha plusieurs Sciritae qui bondissaient sur eux.
Un sang noir suintait des nombreuses blessures du démon, qui griffait spasmodiquement la terre et s’efforçait de s’accrocher à la vie. Au moment où Falco voulut délivrer le coup de grâce, deux Kardakae se jetèrent sur lui. Il tua le premier et fut touché à la cuisse avant de pouvoir terrasser le second. Des hordes de Possédés arrivaient sur eux et ils allaient être engloutis.
– Onyx ! s’écria-t-il. Sors-nous de là !
Le dragon se plaça contre Falco, prit une inspiration, puis ouvrit grand la gueule et balaya toute la zone d’un jet de flammes. Sitôt que les premières lames cliquetèrent dans son dos, Falco bondit sur Onyx, qui s’élança dans les airs.
Les Possédés poussèrent des cris de rage démentiels, en vain. Quelques secondes plus tard, Falco et Onyx viraient sur la droite, où le second démon attaquait les lignes du général Renucci.
*
Le général Renucci fut transi de peur en voyant le démon. La créature faisait dans les quatre mètres de haut, le corps entièrement recouvert de métal. Son casque pointu faisait penser au masque d’un bourreau, et ses yeux semblaient ouvrir sur une fournaise. Sa bouche était une gueule grimaçante remplie de crocs acérés. Elle beugla si fort que le cœur du général fit un bond dans sa poitrine.
S’ils ne l’arrêtaient pas, le démon allait réduire ses lignes en miettes et les Possédés s’engouffrer dans la brèche comme l’eau à travers une digue rompue. Son seul espoir était de terrasser le monstre avant qu’il atteigne ses lignes. Hélas il n’y croyait pas lui-même.
*
Les chevaliers de Renucci ne ralentirent pas leur course, piétinant les Sciritae avant de plonger sur le démon. En dépit de la puissance de leur charge, Falco savait que cela ne suffirait pas. Alors qu’Onyx traversait le champ de bataille à grands coups d’ailes, ils abaissèrent leurs lances et se penchèrent sur leurs selles. Ils n’étaient qu’à quelques mètres de leur cible quand la créature infernale frappa.
Une première tête de fléau fendit l’air et plusieurs chevaliers furent simplement projetés de côté. Leurs corps disloqués atterrirent aux pieds de ceux qui arrivaient derrière, et toute la ligne s’abattit au sol en une masse confuse de membres cassés et d’armes fracassées.
Quelques-uns parvinrent à se maintenir en selle et quatre lances cherchèrent la faille dans la cuirasse du démon. Trois d’entre elles se brisèrent, laissant à peine une marque, mais la quatrième égratigna la peau coriace de la cuisse. Le chevalier exprima brièvement sa satisfaction, aussitôt la créature pivota sur elle-même à une vitesse surprenante et fit tournoyer sa masse qui s’écrasa sur l’arrière de la monture. Son pelvis fracassé, le cheval hennit une fois avant d’atterrir au milieu d’une grappe de Sciritae d’où il ne se releva pas.
Des vingt guerriers qui avaient lancé l’attaque, seuls cinq étaient encore en vie, et ceux-là aussi seraient morts si une silhouette sombre n’avait pas surgi du ciel. Au moment où le démon allait frapper une nouvelle fois, Onyx se jeta sur son dos. La force de l’impact déséquilibra la créature qui bascula en avant tandis que Falco bondissait à terre.
Le jeune mage ramena ses jambes sous lui, puis se retourna sur lui-même en l’air avant de briser sa chute avec une série de roulades qui l’envoyèrent devant un cheval à l’agonie. Il sentit rapidement les souffrances de l’animal et se redressa pour faire face à leur adversaire. Le démon était, et de loin, le plus imposant qu’il ait jamais vu, et la puissante attaque d’Onyx n’avait pas suffi à le blesser. Le dragon lui griffait la tête et les épaules, mais le démon parvint malgré tout à recouvrer son équilibre.
Ainsi agrippé, Onyx ouvrit grand la gueule et inonda la tête de son adversaire de feu. Suivant son exemple, Falco envoya une boule de flammes concentrées dans la hanche de la créature. Le démon assena un coup de fléau en arrière, par-dessus son épaule gauche, entre les ailes d’Onyx. Les flammes disparurent et Onyx glissa du dos du démon.
Falco frappa et même l’épée forgée par Malaki eut du mal à pénétrer l’armure infernale. Le démon éprouva une violente douleur et se tourna pour faire face à l’humain qui lui arrivait à peine à la taille. Mû par sa haine éternelle, il donna un coup de sabot, qu’esquiva Falco.
Le démon sentit une morsure à la base de son cou et se retourna pour voir la queue pointue du wyrm fouetter l’air. La blessure n’était pas grave, mais elle exacerba sa fureur. Il fit glisser un torrent de feu infernal au bout de ses fléaux, puis se lança à l’attaque. Falco se jeta à terre pour éviter l’arc de cercle qui fendit l’air à l’horizontale au-dessus de lui. Le dragon ne pouvait plus approcher de peur d’être touché par ces deux fléaux.
Les Possédés commencèrent à se masser autour du démon, comme s’ils savaient qu’il allait bientôt creuser une brèche, et ils passèrent à l’attaque à leur tour. Distrait par le Sciritae qu’il était occupé à tuer, Falco ne vit pas le fléau s’abattre sur son armure. Il reçut le coup sur le côté, mais même ainsi il tomba à la renverse, et resta hébété pendant quelques secondes.
Falco et Onyx devaient à présent se battre sur deux fronts, ce qui allait rapidement devenir impossible. Par chance, un homme comprit ce qui se passait. Du coin de l’œil, Falco vit l’émissaire prendre la tête d’une escouade d’Adamanti.
Les Chevaliers Adamants s’écrasèrent sur les Sciritae. Las, cela ne fut pas suffisant pour endiguer le flot de Possédés. Tous auraient péri si le général Renucci n’avait pas tenté l’impossible. À l’exemple de l’émissaire, il fit avancer ses lignes pour encercler Falco et le démon.
Au début, cela parut de la folie, mais alors que les hommes de la Quatrième armée repoussaient les Possédés, Falco et Onyx purent se concentrer sur le démon. Le dragon cracha des jets de flammes et Falco gagna de précieuses secondes pour préparer ses éclairs. Au bout de quelque temps, leurs attaques portèrent leurs fruits.
Falco entrapercevait des visions fugitives de l’esprit du démon, et hormis la haine et la frustration galopante, il y découvrit quelque chose approchant la peur. Le béhémoth savait qu’il était battu et son enveloppe terrestre commençait également à faiblir. Sa chair sombre se mit à se craqueler et à brûler sous les rafales d’Onyx, et son armure ne sembla plus impénétrable. Les éclairs bleutés s’enfonçaient chaque fois un peu plus dans sa cuirasse. Falco sentit soudain qu’une nouvelle ombre était en train de se forger un passage vers la vallée : une armée de Possédés encore plus importante, accompagnée d’un démon dont le pouvoir ridiculisait ceux de tous les autres.
Marchio Dolor arrivait. Il était temps de tuer ce démon et de se préparer à l’accueillir.
Falco rengaina son épée et envoya une boule d’énergie dans son poing. Il y concentra toute sa puissance et la projeta contre le torse du démon, où elle se fraya un chemin vers le cœur. Le mage serra les dents sous l’effort. Encore quelques secondes et la boule de feu exploserait.
*
Marchio Dolor était perturbé.
Ses anges noirs lui avaient signalé qu’un seul Défiant accompagnait l’armée d’Amboss et pourtant deux Fidèles avaient déjà été vaincus. Un était mortellement blessé et l’autre faisait preuve d’une pitoyable faiblesse face à sa défaite imminente.
Marchio ne pouvait plus rien faire pour le second ; son aide, en revanche, serait précieuse pour le premier. Cela nécessiterait plusieurs âmes d’une traîne de Geôlier, mais ce démon pourrait être ramené et son intégrité restituée. Marchio ferma les yeux en envoyant son esprit dans le monde souterrain, d’où il fit venir un des Geôliers qu’il avait rappelé à lui. Le Geôlier en question traînait plusieurs âmes fortes dans sa ceinture. Plus qu’assez pour restaurer la santé du démon blessé.
Marchio attendit jusqu’à apercevoir dans son esprit le démon blanc émerger sur le champ de bataille, puis il reporta ses pensées sur le Défiant qui se trouvait sur son passage. Celui qui avait un wyrm noir comme compagnon. Il n’avait jamais tué de wyrm noir, et il se réjouit par avance à l’idée de terrasser le plus fort de son espèce.
Quant au Défiant…
Sa foi n’était égalée que par l’amour qu’il portait aux humains qui combattaient à ses côtés. Il y aurait quelque satisfaction à le vaincre, mais Marchio se demanda s’il était possible de s’emparer de son âme.
Son esprit brûlant désormais d’anticipation, Marchio Dolor conduisit son armée dans la vallée des Trois Frères.
*
La bataille faisait rage depuis peu, mais Alex Klingemann avait l’impression qu’elle durait depuis des heures. La chaleur qui émanait des Possédés était terrifiante et la puanteur de leur chair en décomposition lui donnait la nausée. Il tentait de se concentrer sur les combats et haranguait les Exilés à tenir bon. L’intensité de ce premier assaut s’était calmée et Alex eut l’impression que le vent de la bataille tournait en leur faveur. Il entendit un appel et il fit un pas en arrière dès qu’il en eut l’occasion, permettant à l’homme qui avait crié de prendre sa place. Lors de tels combats féroces, il était important de faire alterner les premiers rangs, et les Exilés avaient élevé cette difficile manœuvre au rang d’art.
Heureux de ce bref répit, le jeune Illicien s’accorda un moment pour regarder le champ de bataille.
Un nuage de flèches monta pour s’abattre loin devant. Les Dalwhinnies faisaient de leur mieux pour aider les premières lignes. Il était dangereux d’amener des archers si près des combats, mais Bryna avait trouvé une éminence et se servait de cette hauteur afin d’améliorer la précision des tirs contre les Possédés.
S’il restait encore des milliers de Sciritae devant eux, les rangs de l’ennemi se clairsemaient à vue d’œil. Un sentiment de joie envahit Alex à l’idée qu’ils puissent remporter la victoire. Puis il regarda à l’autre bout de la vallée où une nouvelle ombre s’étirait à l’horizon. Ils avaient encaissé le choc de la première vague, mais une tempête plus puissante allait s’abattre sur eux.
Tout sentiment de joie réduit à néant, le jeune Klingemann était sur le point de retourner au combat lorsque quelque chose attira son œil. C’était une faille étincelante, comme une ombre pliée dans l’air, à mi-chemin entre la ligne de front et le cadavre du premier démon vaincu par Falco. Sous ses yeux, un nouveau démon émergea de cette déchirure et regarda avec mépris les humains qui se battaient devant lui.
La créature resta immobile un moment, puis elle se tourna vers le démon qui gisait près d’elle. Le premier démon arborait une ceinture de laquelle pendait une série de chaînes, aux extrémités desquelles se trouvaient d’horribles sacs. L’ensemble faisait penser à la traîne d’une robe. Ces sacs roulaient sur le sol, heurtaient les rochers, laissant un sillage sanglant derrière eux.
Alex remarqua à peine la peur qui s’avançait vers lui. Les combats qui faisaient rage tout autour avaient reculé au fond de son esprit. Une unique pensée occultait tout le reste : ce démon était blanc.
Sans être conscient de ses gestes, Alex Klingemann se fraya un chemin à la tête des Exilés. Quand l’infanterie avait besoin d’effectuer une violente charge, ils utilisaient une manœuvre appelée « pleine puissance », mais Alex donna son ordre en langue illicienne.
– Volle Macht ! cria-t-il, et en une fraction de seconde, les Exilés poussèrent.
– Volle Macht ! cria-t-il de nouveau, et encore une fois les Exilés se jetèrent de l’avant.
Ils ne savaient pas pourquoi leur jeune commandant leur avait ordonné d’avancer au-delà de la sécurité de leurs lignes, mais ils le suivirent quand même. Très vite, ils se ménagèrent un passage dans les rangs d’une horde de Sciritae. Ils formèrent rapidement un carré, se rapprochant un peu plus du démon.
Les unités disposées à côté de la leur imitèrent leur tactique, et soudain, toute la largeur de la ligne de front fut plongée dans la plus grande confusion. Un peu en retrait, le laniste Magnus observait ce qui se passait.
– Mais qu’est-ce qu’il fout, bordel ? s’étonna le vétéran.
– Il va disloquer la ligne de défense ! s’exclama un officier.
L’homme avait raison. Alors que la bataille semblait tourner en leur faveur, le jeune impétueux avait semé le chaos dans les lignes alliées.
– Faites sonner l’ordre de consolidation ! aboya le commandant, et quelques secondes plus tard les cors envoyaient le signal.
Grandement surpris, les colonnes de fantassins et de lanciers s’efforcèrent de reformer leurs rangs, mais les Possédés poussèrent leur nouvel avantage et les Exilés se retrouvèrent coupés du reste des troupes. Pendant quelques secondes, on aurait cru qu’ils allaient être encerclés de toutes parts. Heureusement, une autre unité sortit des lignes pour couvrir leur flanc droit.
– Malédiction ! s’emporta le commandant. Voilà que les Dalwhinnies s’en mêlent !
Le laniste Magnus considéra cette démonstration de stupidité tactique avec circonspection. Puis son regard se porta sur le nouveau démon, et il se souvint de ce qu’avait raconté Malaki au sujet du défilé.
*
Au début, Bryna crut qu’Alex avait perdu la raison, puis elle vit la couleur du démon qui venait de surgir sur le champ de bataille. Elle remarqua également les pitoyables sacs d’humanité qu’il traînait au bout de ses chaînes.
– Dégainez vos épées ! cria-t-elle, et Pat la regarda comme si elle n’avait plus toute sa tête.
Elle le saisit par l’épaule et le força à se tourner.
– Le démon ! C’est celui qui a pris Quirren !
Une ombre de peur passa sur le visage du vétéran à l’idée de se rapprocher d’un tel démon, puis une lueur féroce apparut au fond de ses yeux. Une seconde s’écoula, et enfin :
– À vos boucliers et vos épées, bande de bâtards sans nom ! beugla-t-il.
Les Dalwhinnies glissèrent leurs arcs à leurs épaules et prirent leurs armes secondaires. À la tête de la compagnie, Bryna les fit avancer pour venir en soutien aux Exilés, à cinquante pas devant eux.
Ils ne durent leur progression qu’au faible nombre de Sciritae près de la ligne de front, mais bien vite ils se retrouvèrent entourés de dizaines et de dizaines d’ennemis.
*
À plusieurs centaines de mètres sur la droite, Malaki assista, horrifié, à la sortie des Exilés puis à celle des Dalwhinnies. Il était trop loin pour voir en détail la silhouette du Geôlier, et il ne comprenait pas la raison du geste d’Alex et de Bryna.
Les chevaliers d’Ire venaient de briser un groupe de quatre cents Kardakae qui menaçaient de creuser une brèche dans les lignes de Marshal Breton. Malaki chassa la sueur de ses yeux, s’efforçant de garder en vue l’unité de sa femme.
– Mais qu’est-ce qu’ils font ? demanda Huthgarl, à côté de lui.
– Pas la moindre idée, murmura-t-il.
Tandis que les chevaliers retournaient à leur position, le cœur de Sir Malaki de Vane était rongé par la peur.
*
L’esprit de Falco brûlait en raison de l’effort demandé pour maintenir la boule de feu en place, mais il savait que c’en était presque fini. Encore quelques secondes et le démon serait mort. Il lui fallait cependant être prudent, car la créature faisait toujours voler ses fléaux, et un coup de l’une ou l’autre de ces armes pouvait se révéler fatal. Son adversaire leva un bras menaçant avec l’intention de l’abattre sur lui, et Falco comprit qu’il avait gagné.
Dans un ultime effort, il laissa la boule de feu exploser dans la poitrine du démon. La créature fut secouée de spasmes alors que sa chair se consumait et que des éclairs jaillissaient des interstices de son armure.
La tête de Falco tangua et il se prépara à éviter le fléau qui allait retomber sur lui. Il sentit une nouvelle présence sur le champ de bataille. Il reconnut le Geôlier et s’immobilisa. À la même seconde, le fléau s’écrasa sur son casque. L’unique chose qui lui passa par la tête était un nom.
Quirren.


101.
La miséricorde de Patrick Vockler


Une onde de désespoir s’abattit sur les rangs alliés quand le manteau de protection de Falco disparut en même temps qu’il perdait connaissance. La bouche sèche, Marshal Breton se sentit soudain gagné par la panique.
Ils étaient perdus.
Falco était tombé, et ils étaient perdus.
Pendant un instant, il ressentit le besoin irrésistible d’enfourcher son cheval et de s’enfuir, mais il ne le fit pas. Il ne pouvait pas abandonner les hommes qu’il avait conduits ici.
Par une cruelle ironie, la bataille venait juste de tourner en leur faveur. Ils avaient survécu à la première vague des Possédés et ils commençaient à prendre le dessus. Il avait même envisagé de donner le signal de l’assaut. Ce qui était désormais impossible. Le démon qui venait d’apparaître sur le champ de bataille n’était pas aussi puissant que celui que Falco avait tué, mais la peur qui exsudait de sa peau blanchâtre les empêchait de penser clairement. Et l’ombre qui se trouvait à l’autre bout de la vallée se rapprochait. La peur qui irradiait de celle-ci était sans commune mesure avec celle à laquelle ils se voyaient confrontés.
Marchio Dolor marchait sur eux, et Marshal Breton savait qu’ils ne pourraient lui résister. Quelle terrible erreur cela avait été de venir ici ! Il avait fait confiance à un homme qui n’avait même pas la moitié de son âge, et ils allaient en payer le prix. Leur ligne de défense était en plein chaos et toute tentative de retraite se solderait par un désastre. Il était sur le point de perdre la plus grande armée jamais assemblée par les alliés.
Quelle honte !
Quelle honte !
Dans la stupeur hébétée de sa culpabilité, Marshal Breton ne put que regarder la vallée et assister à l’arrivée d’une seconde armée de Possédés.
*
Les Exilés sentirent le moment où Falco était tombé, mais en ce qui les concernait, cela faisait longtemps qu’ils avaient abandonné toute forme d’espoir. La perte était nettement moins importante pour eux que pour d’autres. Avec une détermination farouche, ils continuèrent à se battre et à avancer, menés par un jeune officier qui semblait comme « possédé » par quelque esprit vengeur.
Alex Klingemann attaquait ses adversaires avec une sauvagerie qui paraissait presque à l’opposé de sa nature joyeuse. Maculé de sang noir, il conduisait les Exilés en direction du démon qui s’éloignait d’eux avec un dédain affiché. Même ainsi, alors qu’il leur tournait le dos, la peur qui émanait du Geôlier était comme un vent brûlant qui s’abattait sur les murs de son esprit, mais Alex serrait les dents dans sa détermination sans faille. Il atteindrait ce démon et sauverait son frère, et seule la mort pourrait l’en empêcher.
Derrière lui, les lignes alliées étaient plongées dans la plus grande confusion. Pendant un moment, elles tentèrent de venir en aide aux Exilés, mais toute discipline les déserta au moment où les fondations de la foi octroyée par Falco furent balayées. Elles refluèrent, laissant les Exilés et les Dalwhinnies telles deux îles au sein d’un océan de Sciritae. Alex n’y prêta pas attention. Toutes ses pensées se concentraient sur le Geôlier et en particulier sur un sac de sa traîne.
Alex aperçut une masse de cheveux noirs et d’étoffe rouge, de la même teinte que celle portée par les chevaliers de l’Ordre de l’Aigle noir. Cet amas de chaînes et de viande noircie par la poussière était son frère. Taillant en pièces un autre Sciritae, il avança avec plus de résolution. Il restait beaucoup de Possédés entre eux, mais le Geôlier venait de s’immobiliser. Il regardait le premier démon terrassé par Falco, et il se rendit compte que la créature infernale était encore en vie.
Le Geôlier tira une des chaînes de sa ceinture. Il souleva le sac de chair torturée, puis observa le démon mourant à ses pieds. Un feu noir courut le long de son bras ; et le contenu du sac s’embrasa et se consuma entièrement tandis que la misérable âme qu’il abritait était expédiée dans les royaumes impitoyables de l’enfer. Au même instant, une onde d’énergie noire jaillit de l’autre main du Geôlier et flotta vers le corps du démon grièvement blessé, qui doucement commença à s’agiter.
L’horrible sac était luisant en raison de la chaleur infernale, désormais vide à l’exception de quelques restes de sang brûlé et de chair carbonisée. Sans une seule pensée pour l’âme dont il venait de se servir, le Geôlier laissa retomber le sac et en tira un second.
Alex poussa un cri de désespoir, comprenant ce qui était en train de se passer sous ses yeux. Il ne savait pas combien d’âmes seraient nécessaires pour restaurer la vitalité du démon, mais tôt ou tard, le béhémoth tirerait la chaîne de Quirren, et l’âme de son frère serait perdue à jamais.
Les Exilés furent dépassés sur leur gauche par un gigantesque bestiarum, mais ils n’y prêtèrent pas garde. Ils étaient concentrés sur une unique mission : atteindre le Geôlier. Ils ne firent donc pas plus attention à l’autre créature qui les chargea par la droite, un second bestiarum qui était sur le point de se jeter sur eux.
*
Bryna pleura quand elle sentit la cape de protection de Falco disparaître. Elle pleura parce qu’il était tombé et en raison de la peur qui s’empara de son esprit. Elle garda sa concentration, car elle se devait de veiller sur les Exilés.
Même avant cette peur, elle ne s’était jamais sentie aussi exposée au cours d’une bataille. Les archers n’étaient pas censés se battre au corps à corps, mais les Dalwhinnies se débrouillaient bien, luttant avec toute la férocité de bagarreurs des rues. Même ainsi, Bryna fut soulagée que les Possédés ne soient pas concentrés uniquement sur eux.
À une cinquantaine de pas devant eux, les Exilés étaient désormais tout proches du Geôlier, qui par bonheur ne semblait pas encore s’être aperçu de leur présence. Bryna n’avait aucune idée des intentions d’Alex, une fois qu’il l’aurait rejoint. La folie de leurs gestes respectifs lui apparut avec une clarté aveuglante. Une masse énorme de Sciritae se trouvait à présent derrière les Dalwhinnies, les coupant du gros de l’armée, sans parler du nouveau contingent de Possédés qui venait de surgir devant eux.
Ils allaient mourir ici. Elle en était certaine.
Une sorte de paralysie l’envahit et alors même que les Dalwhinnies poursuivaient le combat, elle se mit à chercher une issue.
– Capitaine !
Le cri ne signifiait rien pour elle, c’était juste quelque chose qui voulait la détourner de l’instinct de survie.
– Bryna !
La voix de Pat parvint finalement à fendre le voile de sa panique, et Bryna se concentra sur le visage de Vockler.
– Nous devons battre en retraite ! s’écria-t-il. Nous sommes trop en avant. Nous devons reculer.
Pendant quelque temps, Bryna ne put que le regarder. Elle voyait bien la tension dans ses yeux. Il allait perdre tout contrôle de lui-même dans quelques secondes. Elle tourna vivement la tête vers les lignes alliées, mais des milliers de Sciritae les séparaient de leurs camarades. Devant elle, les Exilés avaient presque rejoint le Geôlier. Elle aperçut alors le gigantesque bestiarum qui arrivait sur ces derniers.
Ignorant Pat, elle saisit son arc et courut au-devant des Dalwhinnies. Elle encocha une flèche et banda son arc.
– Rafale de dix ! rugit-elle, et huit traits suivirent le sien, s’enfonçant dans le flanc du monstre.
Il ne marqua même pas un temps d’arrêt.
Le bestiarum n’était plus qu’à quelques secondes des Exilés. Il allait les tailler en pièces et il était impossible que dix flèches puissent le terrasser.
Bryna encocha un trait, puis, du plus fort qu’elle put, elle cria :
– Dalwhinnies ! Après moi !
Elle décocha son trait et cent autres suivirent sa trajectoire en claquant. En une nuée dense, les flèches s’enfoncèrent dans les flancs de la bête qui bascula en avant. Emportée par son élan, elle renversa plusieurs Exilés, mais ils restèrent en formation.
Tuer la créature avait éclairci les pensées de Bryna, et elle s’accorda un moment pour évaluer la situation. Les Dalwhinnies étaient pris dans un no man’s land entre la première vague des Possédés et l’armée qui approchait avec Marchio Dolor à sa tête. Et enfin, une horde de Kardakae arrivait sur eux au pas de charge.
– On est baisés, résuma Pat, et Bryna ne put qu’acquiescer.
– Bougeons sur la droite, dit-elle d’une voix étonnamment calme. Essaye de détourner l’attention des Kardakae d’Alex.
Pat la considéra comme s’il ne comprenait pas comment elle pouvait penser aux autres alors qu’ils seraient bien vite ressuscités sous la forme de Possédés.
– Allons, Vockler, l’encouragea-t-elle. Il n’y a pas à hésiter. On peut encore tuer quelques-uns de ces salopards avant d’y passer nous-mêmes.
Il fronça les sourcils. Il avait toujours considéré les gens gentils comme des faibles, des imbéciles dont les plus forts devaient faire leur proie, mais depuis qu’il avait rencontré Bryna Godwin, il avait pris conscience de son erreur. Il suivit son exemple et ordonna aux Dalwhinnies terrifiés de bouger vers la droite. Quelques Sciritae se jetèrent sur eux en criant, mais ils ne représentaient pas une menace sérieuse. Lorsque les archers arrivèrent sur leur nouvelle position, Pat se tourna vers le mur d’acier noir qui marchait sur eux.
– T’as déjà entendu dire qu’une compagnie d’archers pouvait arrêter un millier de Kardakae ? lui demanda-t-il.
Bryna avait la bouche bien trop sèche pour dire quoi que ce soit, mais tous deux connaissaient la réponse.
Se disposant de côté, Bryna s’apprêta à donner l’ordre de décocher. Presque machinalement, sa main caressa le bas de son carquois. On aurait pu croire qu’elle s’assurait de son poids pour vérifier le nombre de flèches qui lui restait, mais Pat savait qu’elle pensait à l’homme qui lui avait offert le carquois, et soudain, l’injustice de la vie le frappa au cœur.
Ces jeunes gens auraient dû être en train de faire des bébés dans quelque ferme puante, à la campagne, heureux dans leur ignorance de la cruauté dont la vie fait parfois preuve. Ils ne devaient pas succomber sur un champ de bataille où on ne laisserait même pas leurs corps reposer en paix.
Pat n’avait jamais su ce qu’était l’amour, et donc il ne reconnut pas les émotions qui s’agitaient dans son cœur. Ce qu’il savait, en revanche, c’est que si Bryna mourait dans la peur, les Possédés prendraient son âme, mais si elle succombait en pensant à son courageux mari, alors son âme resterait hors de leur atteinte.
Presque sans y penser, Patrick Vockler dégaina son poignard à la lame acérée puis, alors que les Dalwhinnies se préparaient à décocher leurs flèches sur les Kardakae, son regard se porta vers la peau pâle du cou de Bryna.


102.
Pour sauver ceux que nous chérissons


Les ténèbres restaient aussi impénétrables que toujours, mais lentement le silence laissa place au rugissement lointain de la mer. Falco se souvint de la première fois qu’il l’avait vue, sur les côtes sauvages de la Clémonce, vaste étendue de bleu et de gris qui semblait rejoindre l’infini. Elle n’était jamais au repos, jamais pareille, les vagues arrivant et refluant telle la respiration du monde.
Mais quelque chose n’allait pas.
Le bruit de cet océan-là n’avait pas de rythme régulier, il ne faisait que continuer. Et depuis quand les vagues criaient-elles de douleur ou se faisaient l’écho du cliquetis crissant de l’acier ?
Non.
Ce n’était pas le rugissement lointain de l’océan, c’était le fracas tumultueux de la guerre.
Se hissant depuis quelque intangible profondeur, Falco se força à revenir au monde éveillé. Alors que son esprit faisait de nouveau un avec la substance de sa chair, la douleur et l’épuisement revinrent aussi. Son corps vibrait comme une barre de fer heurtant une enclume.
Il était étendu sur le dos. Il y avait du mouvement autour de lui. Il se roula de côté, cracha du sang, et se mit en appui sur un genou, gémissant en raison de la raideur de son corps et des élancements dans son crâne.
Il ouvrit lentement les yeux.
La bataille faisait rage ; les combattants étaient gagnés par la peur. Falco savait qu’il devait les protéger, mais il était passé juste à côté de la mort et il lui fallait un peu de temps pour reprendre ses esprits.
Son épée était toujours glissée dans son fourreau. Falco tâtonna jusqu’à ce que ses doigts se referment autour de la poignée. Une note lointaine résonna dans les profondeurs de la lame, ce qui lui donna du courage. Il ferma les yeux, et sentit un picotement le gagner comme de l’énergie passait dans son corps. Cela commença derrière ses yeux, descendit sur son visage et lui hérissa les poils des bras. Elle contenait une chaleur guérissante. Sa force revenant, Falco put recouvrir toute l’armée de son manteau de protection.
Il se remit lentement debout. Il inspira profondément pour se clarifier les idées, et lorsqu’il eut enfin recouvré tous ses sens, il se souvint de la dernière pensée qui lui était passée par la tête avant que le fléau s’abatte sur lui.
Quirren !
Son regard se porta tout de suite à l’autre bout du champ de bataille, où il sentait la présence du démon qui avait pris leur ami. Il entreprit d’avancer dans cette direction, avec des pas hésitants au début, puis de plus en plus rapides à mesure que la raideur de son corps disparaissait.
– Onyx ! s’écria-t-il, mais il n’y avait nul besoin d’appeler son dragon.
De tous ceux qui se trouvaient sur le champ de bataille, seul Onyx savait que Falco n’était pas mort, et il attendait le retour de son frère. Le dragon faucha deux Sciritae et se précipita vers lui.
Falco fit glisser son bouclier derrière son épaule, observa l’approche du dragon, et bondit sur son dos. Onyx lui laissa à peine le temps de trouver son équilibre avant de déployer ses ailes. Ils s’élevèrent rapidement dans les cieux et le moral de toute l’armée s’éleva avec eux.
Grâce à leur vue combinée, Falco aperçut une unité d’infanterie juste derrière le Geôlier. Il n’avait pas besoin de voir leurs couleurs pour comprendre qu’il s’agissait des Exilés. Ils n’attaquaient pas le démon, mais des étincelles volaient depuis les premiers rangs qui étaient sérieusement clairsemés. Le Geôlier semblait les ignorer pour quelque obscure raison ; Falco savait pourtant que cela ne durerait pas longtemps. Bientôt, il se retournerait et les exterminerait.
Il n’y avait nul besoin de prévenir le dragon de l’urgence de la situation. Il fonçait à travers le champ de bataille. Du coin de l’œil, Falco aperçut la grande ombre qu’était la seconde armée des Possédés se déployer dans la vallée. Il devinait l’arrivée imminente de démons supplémentaires et se savait observé par Marchio Dolor en personne. Il se sentit soudain nu et vulnérable. Son ennemi tentait de comprendre cet humain qui s’opposait à lui, et Falco eut l’impression que tous les secrets de son cœur étaient fouillés et mis à nu.
Tu n’aurais jamais le courage.
Tu n’aurais jamais la force.
Il essaya de bloquer cette présence qui faisait irruption en lui et se concentra sur le Geôlier et l’infime chance de pouvoir libérer Quirren.
Les genoux plaqués sous les ailes du dragon, il se retint à la base des arêtes du cou d’Onyx. Ils couvrirent rapidement les quelques centaines de mètres qui les séparaient du Geôlier. Au moment précis où Onyx s’apprêta à passer à l’attaque, le Démon blanc se retourna. Il dispersa les Exilés qui l’importunaient d’un coup de chaîne. Une partie d’entre eux battit en retraite, tandis que les autres s’efforcèrent de former un mur de défense, même s’il était douloureusement évident qu’ils ne pouvaient rivaliser face à un démon.
*
Des étincelles volèrent tandis qu’Alex donnait des coups d’épée dans la chaîne de Quirren. À si faible distance, il n’aurait su différencier la terrible chaleur de son corps de la peur. La poignée de son arme glissait dans le cuir détrempé de sueur de son gant. Soudain, sa lame rendit un son différent. Quelque chose venait de céder. Un coup. Puis un suivant, et enfin dans un bruit métallique, la chaîne était sectionnée.
Le cœur d’Alex se gonfla de joie, mais ce sentiment fut de courte durée, car le démon se tourna vers lui.
Quelqu’un avait souillé sa traîne.
Quelqu’un avait volé une de ses âmes.
Quelqu’un allait payer.
Les Exilés frémirent de peur lorsque le démon posa ses yeux noirs sur eux. Alex se baissa pour saisir la chaîne de Quirren, et il gémit de douleur sous le coup de l’intense chaleur qui transforma la sueur de son gant en vapeur. Ceux qui étaient à côté de lui tentèrent de l’aider, et ils se mirent à plusieurs pour tirer Quirren en arrière ; quant au reste des Exilés, ils faisaient de leur mieux pour couvrir leur retraite. Ils formèrent une ligne défensive, mais le Geôlier saisit une autre chaîne et se servit de la masse de chair mutilée à son extrémité comme d’un énorme gourdin.
Alex leva la tête. Les Exilés furent éparpillés de tous côtés par le démon et son arme de fortune. Ils ne pouvaient l’arrêter, et le premier démon était en train de se redresser. Les âmes des suppliciés avaient rempli leur tâche impie. La peur dans l’air se fit plus épaisse tandis que le démon blessé revenait à la vie.
Alex savait qu’ils étaient perdus, mais il pouvait faire encore une chose avant que les Possédés viennent prétendre à son âme. Il pouvait libérer son frère de son impensable souffrance.
Il regarda la masse de chair tremblante à ses pieds et brandit son épée. Sous son masque de sang séché et de terre, il devinait à peine les contours du visage de Quirren. Pendant quelques instants, la force en vint presque à lui manquer, puis il saisit son épée à deux mains.
Lorsque le Geôlier s’approcha de lui, Alex Klingemann s’arma de courage.
– Pardonne-moi, murmura-t-il, puis il enfonça la lame dans le torse de son frère.
Les lèvres de Quirren s’entrouvrirent dans un sanglot de douleur… À la grande horreur d’Alex, il ne mourut pas. La chaîne était peut-être brisée, mais son âme était toujours prisonnière. Alex couina et se laissa tomber à genoux. Des larmes inondèrent ses joues, et son cœur se vida de tout espoir lorsque le Geôlier se dressa au-dessus de lui.
Le démon baissa la tête et ses yeux s’étrécirent, comme s’il comprenait soudain le lien entre cet humain et l’âme qu’il avait essayé de sauver. Quelque chose qui ressemblait à de l’amusement passa dans son regard et il brandit un de ses sacs de chaînes, désormais vide. Il avait rempli sa mission en soignant le démon blessé. Il allait à présent garnir sa traîne avec de nouveaux puits de souffrance. Bientôt, il aurait deux frères au bout de ses chaînes.
Incapable de bouger, Alex vit le Geôlier se rapprocher de lui. Il eut un terrible aperçu de la souffrance qui l’attendait, puis il sentit un brusque souffle d’air et le Geôlier tituba alors que quelque chose passait entre eux à une vitesse terrifiante. La seconde d’après, un dragon s’écrasait sur le démon à peau noire tout juste ressuscité. Ce démon, le Geôlier regarda la grande plaie qui balafrait désormais son propre torse, visiblement étonné.
Une silhouette se redressa sur la gauche. Il ne pouvait voir l’expression de son ami, mais d’une certaine façon, la fureur qui émanait de Falco était plus terrifiante encore que les démons de l’enfer.
Le Geôlier était soit trop stupide, soit trop arrogant pour reconnaître celui qui allait sceller son destin ; Alex, lui, sut que le monstre qui avait pris son frère était sur le point de mourir.
*
Marshal Breton eut peine à croire que la peur était en train de refluer. Les forces alliées qui avaient cédé du terrain reprenaient courage et leur moral s’envola quand elles sentirent la présence rassurante de Falco, revenu parmi elles.
– Il est vivant ! s’exclama Marshal Breton, se tournant vers Lord Cabal juché sur son cheval non loin de là.
– Je sais, dit le Grand Commandeur, mais il est peut-être trop tard pour sauver l’aile gauche.
Breton jeta un coup d’œil à l’endroit où la ligne des Irréguliers était disloquée. Ils avaient formé des poches de défense, mais les Possédés les avaient désormais encerclés.
– Impossible de résister à un second assaut si nous n’arrivons pas à rétablir la ligne de front, déclara Cabal.
– Vas-y, répondit simplement Marshal Breton.
D’un geste, Cabal ordonna aux chevaliers d’Ire de se mettre en formation. L’objectif était de dépasser les Irréguliers et de leur offrir une chance de se regrouper. Cabal était persuadé de pouvoir y arriver. Quatre cents chevaliers étaient plus que suffisants pour accomplir une telle mission. Il était sur le point de donner le signal de la charge lorsque Malaki surgit à ses côtés.
– Seigneur, nous avons deux unités loin de leur position ! rapporta-t-il, faisant de son mieux pour dissimuler le ton pressant de sa voix. Les Dalwhinnies et les Exilés. Ils sont coupés du reste de l’armée.
Cabal se tourna pour regarder les deux unités en question, à peine visibles derrière les masses de Sciritae. Les Exilés étaient si près du Geôlier que les sauver relevait du miracle. Les Dalwhinnies étaient en revanche dans un endroit assez calme du champ de bataille, mais un régiment d’un millier de Kardakae se rapprochait d’eux, et il était clair que jamais ils ne pourraient résister à cette charge.
– Tu n’arriveras pas à temps, déclara Cabal, comprenant ce que Malaki avait en tête.
– Mais, ne pas essayer…, commença Malaki.
Les yeux de Cabal s’étrécirent lorsqu’il entendit le défi contenu dans ces quatre mots tout simples.
Pendant un moment, il était sur le point de refuser, mais il y avait quelque chose de naïvement vaillant dans la requête de ce jeune homme, quelque chose qui ne devait pas être nié. D’un signe, Cabal divisa son escadron en deux colonnes. Il en conduirait la moitié à la rescousse des Irréguliers, tandis que l’autre groupe suivrait le chevalier au casque écarlate.
Malaki salua le chef de son ordre et ne perdit pas une seconde pour mener ses troupes sur la ligne de front. Devant eux, une unité de lanciers se prépara à leur ouvrir la voie afin qu’ils puissent charger.
– Malaki ! s’écria Huthgarl. Nous ne les rejoindrons jamais à temps. Il y a beaucoup trop de Possédés entre eux et nous.
Malaki savait qu’il avait raison. Il leur faudrait du temps pour se frayer un chemin à travers les Sciritae et d’ici là les Kardakae auraient taillé les Dalwhinnies en pièces. Il ne restait qu’une solution et Malaki se prit à souhaiter que Bryna comprendrait ce qu’il avait en tête. Il se détourna de Huthgarl et ordonna de sonner l’equitatus.
– Et fort ! beugla-t-il.
Les cors donnèrent le signal de la charge de cavalerie. Pendant quelques interminables secondes, Malaki attendit de voir s’il y avait une réaction. Peut-être les Dalwhinnies étaient-ils trop loin pour entendre l’appel. Puis il détecta des mouvements et des visages qui se tournaient dans sa direction.
– Dégagez la voie ! s’écria-t-il.
Les lanciers s’écartèrent du passage, et Malaki conduisit les chevaliers d’Ire au plus fort de la bataille.
*
La main de Patrick Vockler ne tremblait pas. Il savait qu’il faisait ce qui était le mieux. Bientôt, il serait trop tard pour agir. Il approchait du cou de Bryna lorsque celle-ci se retourna. Elle avait entendu les cors.
Pat s’immobilisa. Aussi impitoyable soit-il, il ne pouvait pas l’égorger en la regardant dans les yeux.
– C’est l’equitatus, dit-elle.
Elle scruta les lignes alliées, puis se raidit d’un coup.
– Malaki, non ! murmura-t-elle quand elle vit les lanciers s’écarter pour laisser passer deux cents chevaliers.
– Quel imbécile, celui-là ! s’emporta Pat dès qu’il comprit ce que Malaki et ses hommes avaient l’intention de faire. Impossible qu’ils nous rejoignent à temps.
Le visage de Bryna était rouge d’inquiétude, puis un éclair surgit à son esprit. Elle jeta un coup d’œil aux Kardakae devant eux, puis à la masse de Sciritae qui les séparait des chevaliers d’Ire. Leurs flèches ne seraient pas d’une grande utilité face aux épaisses armures des Kardakae, mais ils pouvaient causer quelques dégâts aux Sciritae.
Ignorant la menace imminente, Bryna ordonna aux Dalwhinnies de tourner le dos aux Kardakae.
– Tir en rafales en réduisant la portée, annonça-t-elle.
Pat fut horrifié en comprenant ce qu’elle allait faire, mais il relaya l’ordre.
– Parés, trois cents pas ! beugla-t-il. Et ne visez pas les putains de chevaux !
– Feu ! s’écria Bryna.
Une volée de traits s’abattit dans la masse des Sciritae qui les séparait des chevaliers d’Ire.
Toutes leurs flèches ne trouvèrent pas leur cible, mais ce fut suffisant pour faciliter le passage de Malaki. À chaque volée, les Dalwhinnies réduisaient la portée, s’efforçant de faire concorder leur tir avec l’avance des chevaliers. Les Dalwhinnies commençaient à entendre le pas lourd des Kardakae dans leur dos. Bryna n’osa pas se retourner. Elle savait que si elle le faisait, elle serait incapable de résister au besoin furieux de lancer ses flèches sur cette menace imminente, or seuls les chevaliers pouvaient stopper les Kardakae et ce, uniquement s’ils arrivaient à temps. Le bruit des Kardakae était si fort que Bryna avait du mal à réfléchir, mais les Dalwhinnies ne pouvaient pas s’arrêter maintenant.
Ce ne fut que lorsque les chevaliers eurent fauché le dernier Sciritae que Pat comprit leur erreur. Le sentier que les Dalwhinnies avaient creusé avec leurs flèches menait droit sur eux. Jamais les chevaliers ne pourraient ralentir leur charge pour les contourner et ensuite se jeter sur les Kardakae. Ils allaient se faire piétiner à mort par leur propre cavalerie. Puis Bryna fit un pas en avant, et, dans un immense effroi, Pat comprit ce qu’elle avait l’intention de faire.
– Dalwhinnies ! s’écria Bryna. Transfixe, vers moi !
Tenter une telle manœuvre à cette vitesse était de la démence pure, mais ils n’avaient littéralement pas le choix. Les Kardakae seraient sur eux d’une seconde à l’autre.
À l’extrême limite de la panique, les Dalwhinnies firent face à leur capitaine emportée par la folie et se disposèrent en colonnes séparées de deux longueurs de bras seulement. Devant eux surgissait un mur de chevaux déboulant dans un grondement de tonnerre, derrière arrivait le massacre sous la forme d’un régiment de Kardakae.
Depuis l’accident qui avait coûté la vie au jeune Daniel, Bryna s’était toujours sentie mal en entendant une charge de cavalerie. Le plus infime contact avec un sabot ferré pouvait vous fracasser le crâne, et voilà que deux cents chevaliers fonçaient sur eux à toute vitesse. Si un seul d’entre eux n’était pas impeccablement aligné, ce serait un désastre.
– Au sol ! rugit Pat.
Bryna entendit une série de mouvements tandis que les Dalwhinnies se baissaient et se faisaient les plus petits possible, enfouissant leurs têtes dans le bas du dos de l’homme qui les précédait. Mais pas Bryna. Elle était paralysée par la vision à la fois terrifiante et majestueuse de ces chevaux bardés d’acier qui arrivaient dans un grondement de tonnerre. Elle entendit des hurlements dans son dos : les premiers Dalwhinnies étaient tués par des Kardakae, mais Bryna resta debout.
– Tout droit, mon amour, murmura-t-elle avant de fermer les yeux.
*
Le cœur de Malaki fut soulagé alors qu’il fracassait les derniers Sciritae. Ils allaient y arriver. Derrière les Dalwhinnies, il apercevait la grande masse des Kardakae, désormais tout proches des Dalwhinnies.
– Maintenant, Bryna, fais-le maintenant ! pria-t-il, et il poussa un soupir en voyant tous les archers se disposer en colonnes puis se baisser à terre. Tous, sauf une.
Son épouse restait debout, sa chevelure rousse flottant au vent. À cette distance, l’espace entre les archers leur paraissait incroyablement étroit, mais il leur permettrait d’atteindre les Kardakae et c’était l’unique solution.
Tout droit, mes frères ! songea Malaki quand il abaissa sa lance et regarda sa femme. Son visage était tourné vers lui, et alors qu’il déboulait sur les Dalwhinnies, il vit que ses yeux étaient fermés.
– Dans le silence de la nuit…, récita-t-il.
– Et dans l’ardeur de la bataille…, fit en écho Bryna.
– Je t’aimerai, dirent-ils ensemble.
Et le monde explosa dans une assourdissante collision.
*
Alex ne vit pas les chevaliers d’Ire se creuser un chemin assurément mortel à travers les Dalwhinnies et se jeter sur la masse des Kardakae. Il observait une rencontre d’une nature plus intime et plus terrifiante, l’esprit engourdi et détaché. Quand le Geôlier aperçut Falco, il laissa tomber sa chaîne et tendit les mains. Une pluie de pierres enflammées jaillit dans la direction du mage, mais il n’essaya pas de l’éviter. Il suscita une barrière d’énergie étincelante et avança. Tête baissée, épée et bouclier en main, il se jeta droit dans l’ouragan de soufre qui arrivait sur lui en hurlant.
Le Geôlier eut à peine le temps de réagir que Falco était sur lui. Le colosse parut pris de court, surpris par cet assaut aussi direct qu’abrupt. Il cessa de faire pleuvoir son torrent de flammes et voulut assommer son rival, mais il se montra bien trop lent. La lame de Falco découpa un filet sanglant dans sa cuisse puis dans son flanc avant qu’il puisse réagir. La créature poussa un grognement de douleur et essaya de faucher Falco d’un coup de ses doigts griffus. En vain, Falco para la première attaque avec son bouclier et stoppa la seconde en tranchant la main droite du Geôlier à hauteur du poignet.
Le démon hurla alors qu’un flot de sang noirâtre giclait de son moignon, mais Falco n’en avait pas terminé. Se déplaçant à une vitesse mortelle, il découpa une lamelle de chair dans le creux du genou de son adversaire, qui s’affaissa. Il en profita pour abattre sa lame sur la ceinture du démon. Le métal infernal ne rivalisait pas avec l’épée de Falco. La traîne tomba à terre. Fou de rage, le Geôlier voulut se jeter sur Falco, seulement celui-ci n’eut aucun mal à esquiver son attaque. Son épée s’abattit sur le coude avant de s’enfoncer profondément entre les côtes. Le démon s’affaissa sur ses genoux. Falco extirpa sa lame, opéra un tour sur lui-même et, d’un puissant revers, il décapita son adversaire.
La masse de chair et d’os heurta le sol avec un bruit sourd, les yeux noirs du Geôlier fixant le ciel sans le voir, et n’exprimant rien d’autre que la surprise d’avoir été vaincu avec une telle vitesse.
Le corps de Falco vibrait de la puissance de sa vengeance. Un jet de flammes attira son attention. Onyx était en train de délivrer le coup de grâce au démon qu’ils n’avaient pas pris soin d’achever.
Le dragon s’était lancé sur l’ennemi de toute la puissance de son corps et de ses griffes. Il lui avait enfoncé la tête dans la terre, avait posé une patte massive sur son épaule et avait vomi ses flammes. La créature hurla et tenta de se libérer, mais Onyx ne relâcha pas sa prise d’acier ni ne réduisit le torrent de flammes.
La chaleur était si intense que les griffes d’Onyx brillèrent alors que la chair du démon était lentement arrachée de ses os. Ses vertèbres noires furent mises à nu puis, avec un crissement sec, les tendons cédèrent comme Onyx lui brisait le cou. Ce n’est qu’à ce moment-là que le dragon s’autorisa à inspirer et à lever la tête pour savoir où était Falco.
Les deux âmes sœurs se comprirent. La force nécessaire pour vaincre les démons était colossale. Les grandes âmes qui protégeaient le genre humain disposaient d’une puissance équivalente à celle des démons, mais leurs pouvoirs n’étaient pas si destructeurs.
Falco se tourna vers Alex Klingemann, toujours agenouillé au-dessus du corps enchaîné de son frère. La force de sa présence était telle après la furie de sa vengeance qu’elle en fit reculer craintivement l’Illicien. Le mage ôta son casque, et Alex revit enfin le jeune homme qu’il avait rencontré à Ire, celui qui était par la suite devenu son ami.
Falco regarda le corps mutilé de Quirren et eut du mal à croire ce qu’il avait subi. Des larmes de culpabilité et de compassion noyèrent ses yeux.
– Il ne peut pas mourir, expliqua Alex, d’une voix que le désespoir rendait rauque.
Falco aperçut la blessure encore fraîche dans le torse du jeune homme, et il en fut intrigué. Le démon était mort, donc l’âme de Quirren aurait dû être libérée de l’emprise impie des Possédés. Il lui fallut un peu de temps pour comprendre. Le Geôlier ne collectait pas les âmes pour lui-même, mais pour un autre, pour ce démon qui avançait en ce moment même dans la vallée.
Falco sentait le monde sans lumière dans lequel Quirren était piégé, et il était hors de question qu’il le laisse souffrir une seconde de plus. Il déposa son épée à terre et apposa une main sur le corps mutilé. Il aurait pu tuer Quirren en se servant de ses pouvoirs, mais il ne pouvait supporter l’idée qu’il meure dans la douleur. Il atteignit donc l’esprit torturé de son ami et prit toute sa souffrance en lui-même.
Alex lâcha un sanglot incrédule quand il vit le visage défiguré de son frère se détendre quelque peu. Un soupir s’échappa des lèvres du pauvre diable alors que son tourment insupportable venait soudain de s’interrompre. Dire qu’il était en paix aurait été exagéré, mais Alex avait la conviction que Quirren ne souffrait plus.
La souffrance était en revanche telle pour Falco qu’il fut secoué de spasmes et il faillit perdre le contrôle. D’une main tremblante, il toucha le sac de chaînes qui renfermait le corps de Quirren. Au prix d’un immense effort, il se redressa.
– Recule, haleta-t-il en serrant les dents.
Alex se hâta de s’éloigner. Falco laissa le pouvoir croître jusqu’à ce qu’il brûle d’une flamme incandescente, puis il le fit couler dans les chaînes qui emprisonnaient son ami. Le métal se mit à luire et l’énergie engloutit peu à peu le corps de Quirren. Falco resta incrédule devant la puissance de la volonté qui retenait Quirren dans ces limbes de souffrance, mais il refusa de céder. Il fit passer tant d’énergie qu’Alex dut se protéger les yeux. Le corps de son frère était devenu une masse de lumière dorée. Falco ne put en supporter davantage.
Il rejeta sa tête en arrière et hurla. Il y eut un dernier éclair et, dans la seconde qui suivit, Quirren et les chaînes qui l’entravaient avaient disparu, transformés en une brume de fines particules argentées qui flottèrent doucement au sol.
Falco se laissa tomber à genoux. Alex lâcha un sanglot étouffé comme toutes les souffrances de son frère se réduisaient à un nuage de poussière brillante. Un grand soulagement l’envahit, puis il vit Falco s’affaisser et il se précipita pour le secourir.
– Merci, dit-il à Falco qui relevait la tête.
– Viens, croassa Falco, alors que ses forces revenaient. Nous n’avons pas encore gagné la guerre.
Alex prit conscience des bruits de la bataille, auxquels il n’avait pas prêté attention depuis quelque temps. Il vit combien ils s’étaient isolés du reste de l’armée, et qu’une force impressionnante de Possédés s’approchait. Autour de lui, les Exilés survivants s’organisèrent en position défensive, prêts à repousser les nouvelles hordes de Sciritae qui fondaient sur eux. Sur sa droite, les Dalwhinnies et quelque deux cents chevaliers étaient aux prises avec un nombre incroyable de Kardakae.
– Envoie tes hommes vers les Dalwhinnies, dit Falco tout en recoiffant son casque. Nous devons vous faire regagner les lignes.
Falco allait toucher la poignée de son épée lorsqu’une force invisible l’arracha de la vallée. Sa lame résonna en heurtant le sol. Il atterrit à près de quarante mètres. Alex vit son ami se relever en titubant, clairement décontenancé par ce qui venait de lui arriver ; mais avant qu’il puisse réagir, il fut fauché une nouvelle fois et s’écrasa à plusieurs dizaines de mètres de là au beau milieu d’une horde de Kardakae.
Falco était sonné et désorienté par cette attaque mystérieuse ; il parvint néanmoins à susciter une décharge d’énergie qui repoussa les Kardakae. Il leva la tête. Onyx arrivait sur lui. Il n’eut le temps que d’un soupir de soulagement avant que le dragon reçoive un coup invisible et subisse le même sort que lui quelques secondes plus tôt. Onyx s’écrasa à terre, disparaissant à sa vue. Comme son compagnon ailé ne réapparaissait pas, il voulut s’élancer dans sa direction, mais fut une nouvelle fois arraché au sol.
Il fut traîné à travers les rangs des Kardakae qui en profitèrent pour le frapper. Il était à peine conscient quand il s’immobilisa enfin. Il était sonné, désorienté et désarmé, prêt toutefois à se battre. Il concentra son pouvoir dans sa main droite, mais alors qu’il se relevait, il vit que les Kardakae refluaient.
Lorsque ses idées commencèrent à s’éclaircir, il prit conscience que quelque chose avait changé. Le tumulte de la bataille semblait avoir disparu, remplacé par un calme étrange, que venaient seulement ponctuer les cris des blessés et le mouvement de milliers de soldats. Des chevaux gémissaient, des officiers hurlaient des ordres au loin, et le vent soupirait par-dessus les armées qui avaient combattu dans la vallée des Trois Frères. Mais les affrontements avaient cessé.
Comme s’ils avaient entendu quelque signal inaudible, les Possédés avaient interrompu leurs assauts et avaient reculé de quelques mètres, telle une vague de violence sur le point de s’abattre. Ils rageaient et pestaient comme des chiens sauvages tirant sur leurs laisses, et étaient maintenus ainsi par la volonté d’un esprit infiniment supérieur, qui voulait du calme afin d’examiner l’âme qui avait la prétention de s’opposer à lui.
Falco vit les Kardakae refluer pour former un cercle d’acier autour de lui, puis ils s’écartèrent.
*
L’esprit de Marchio Dolor était embrasé de rage. Non seulement ce Défiant et son wyrm venaient de tuer trois Fidèles, mais en plus il avait réussi à libérer une âme de son domaine. Pareil blasphème ne saurait être toléré.
Le Marquis de la Douleur en avait assez.
Il recourba ses doigts dans la fabrique de la réalité, et d’un geste ample, il arracha le Défiant du sol et l’envoya voler avant de le projeter à terre. L’homme voulut se relever sur-le-champ, mais Marchio le saisit une fois de plus et le traîna à travers un groupe de Kardakae. Le wyrm du Défiant tenta de venir à son secours, alors Marchio le frappa en plein vol, et deux Fidèles s’approchèrent du lézard aux écailles noires pour le maîtriser.
Le fracas de la bataille lui parut soudain gênant et donc Marchio ordonna à ses forces de s’immobiliser. L’armée qui était arrivée à ses côtés cessa tout simplement de marcher tandis que ceux qui étaient en train de se battre reculèrent de quelques pas.
Pour finir, Marchio fit reculer les Kardakae de façon à ce qu’il puisse voir ce Défiant gênant de ses propres yeux. Il maintint sa pression sur le wyrm et fut surpris de l’effort que cela lui coûtait pour qu’il reste face contre terre. Lorsque les deux Fidèles arrivèrent, il leur laissa le soin de s’occuper de lui.
Au centre du cercle des Kardakae, il aperçut quelqu’un qui vacillait sur ses jambes. Il portait une armure, et un bouclier était passé à son bras. Même ainsi, Marchio pouvait sentir la force de sa défiance… Alors qu’il s’était attendu à quelque chose de nouveau ou d’inconnu, il vit qu’il ne s’agissait que d’un homme.
Marchio Dolor fut presque déçu.
Il dégaina son épée et serra le poing. Une partie de lui voulait faire un exemple, tuer le Défiant rapidement, mais une fois encore il se dit qu’il serait tellement plus satisfaisant de broyer son esprit et de s’emparer de son âme. Dans toute l’histoire de leur conflit, les Fidèles n’avaient jamais pu faire leur l’âme d’un Défiant ; cependant l’amour que celui-ci portait pour les êtres humains du champ de bataille suffirait peut-être pour le briser.
Ressentant un frisson à l’idée de ce qui l’attendait, Marchio Dolor fit un pas en avant. Il était temps de tester les limites de la foi de ce Défiant.


103.
Ténèbres


L’armée de Marchio remplit la vallée comme une mer noire. Les défenseurs qui avaient résisté à la première vague étaient désormais en très nette infériorité. Ce n’était cependant pas leur nombre qui leur ôtait tout espoir, plutôt les silhouettes massives qui accompagnaient la horde ennemie. Il n’y avait pas moins de six démons. Ils avançaient debout sur des jambes arrière repliées, leurs torses vaguement humanoïdes. Leurs formes physiques étaient assez différentes, mais il était clair qu’ils venaient tous du même royaume infernal.
L’un était un démon ailé dont la peau étincelait tels des charbons ardents. Deux étaient armés d’épées. Le quatrième était une sorte de spectre au corps noir nimbé de fumée. Les deux derniers faisaient penser à des taureaux, ou à ces minotaures dont parlent les légendes. Leur peau luisait comme du charbon, et leurs griffes massives perçaient les écailles d’Onyx tandis qu’elles maintenaient le dragon immobile.
Outre ceux-là se trouvait une créature qui n’était pas si grande que cela, mais faisait environ trente centimètres de plus que les Kardakae. Elle était petite, comparée à la plupart des démons, mais aucun ne pouvait espérer rivaliser avec cette silhouette qui s’approchait de Falco.
Harassé et désorienté, Falco vit Marchio Dolor flanqué de deux terrifiants bestiari qui avançaient à son rythme, tels deux molosses de l’enfer. L’un était tacheté de rouge, l’autre noir comme du goudron. Leurs yeux étaient deux puits de ténèbres et leurs cornes étaient incurvées vers l’avant. Leurs griffes s’enfonçaient dans le sol tant ils piaffaient d’impatience de se jeter sur le jeune mage de bataille. À l’évidence, ils ne pouvaient se soustraire à la volonté de leur maître.
Haut de plus de deux mètres, le Marquis de la Douleur ressemblait presque à un être humain, à l’exception de sa peau, tel de l’argent terni. Une armure qui scintillait comme sous une chaleur de plomb recouvrait la plus grande partie de son corps. Il n’avait pas de bouclier, mais la cuirasse de son bras droit se prolongeait de part et d’autre pour former deux poignards aux lames cruelles. L’épée qui pendait de sa taille palpitait d’une lumière mauvaise. Ses cornes saillaient de son casque férocien et ses yeux brasillaient tels deux globes de bronze fondu.
Marchio Dolor s’immobilisa à trente pas de Falco, comme s’il voulait à son tour étudier l’humain qui prétendait s’opposer à lui. L’impression de pouvoir et d’autorité qui irradiait du démon était incomparable, dépassant de loin tout ce que Falco avait connu, et une série de tremblements le secoua jusqu’au tréfonds de sa foi. L’idée de devoir se battre contre pareil adversaire semblait impensable. Sa main se porta cependant vers son épée.
Rien…
Son épée n’était pas là. Il l’avait posée pour aider Quirren et avait été balayé du sol quelques minutes plus tard.
Un sentiment de panique monta en lui. Il détecta des mouvements sur sa gauche et vit les deux minotaures traîner Onyx dans la clairière. Ils le plaquèrent et l’entravèrent au moyen de chaînes qu’ils firent sortir de la terre. Le dragon était immobilisé.
Satisfaits de constater que le wyrm ne pouvait se libérer, les minotaures reculèrent. Les chaînes brûlaient les écailles d’Onyx comme s’il était marqué au fer rouge, sans que le moindre signe de soumission voile son regard féroce. Falco sentit son cœur se déchirer confronté au courage de son dragon, mais à présent sept démons s’opposaient à eux, et ils ne pourraient l’emporter.
Non, tu ne le pourras pas.
Les mots firent écho dans la caverne de l’esprit de Falco, comme ils le firent dans l’esprit de tous ceux qui se trouvaient sur le champ de bataille. Le jeune Danté savait que cela était vrai, mais également que cela n’avait aucune importance.
S’ils ne pouvaient peut-être pas l’emporter, ils pouvaient au moins se battre.
Marchio Dolor parut surpris quand il sentit le pouvoir jaillir dans l’esprit du jeune Défiant. Avec une vitesse étonnante, le mage envoya une lance d’énergie en direction du torse du démon, qui eut à peine le temps de brandir son bras gauche pour parer. L’éclair creusa un profond sillon dans l’acier enchanté. La seconde d’après, Marchio dut se pencher pour esquiver l’arc de lumière propulsé par le bouclier de Falco.
Marchio tendit la main, mais Falco était prêt pour l’attaque invisible et le bras du démon fut secoué sous le choc. Le Défiant avait planté ses pieds fermement au sol et s’opposait à lui.
Jamais Marchio n’avait eu à faire face à pareille rébellion, et il comprit pourquoi son adversaire avait pu vaincre l’Assassin. En dépit de sa jeunesse, ce Défiant était doté d’une force qui n’avait pas d’âge, d’une puissance qui n’était pas limitée par les contraintes de la chair. Marchio Dolor détesta cela.
D’une simple pensée, il libéra les deux molosses, qui bondirent à la seconde, aussitôt immobilisés sous le coup de la volonté de Falco. Les bêtes ragèrent et des filaments de bave argentée dégoulinèrent de leurs gueules béantes aux rangées de dents acérées. Leur maître désirait l’âme de ce Défiant et laisserait sa carcasse à ses molosses. Ils la démembreraient et la déchiquetteraient.
La main de Falco frémit quand il tenta de tenir les minotaures à distance. S’il relâchait sa volonté ne serait-ce qu’un instant, ils seraient sur lui en une seconde. Alors qu’il envisageait de passer de la défensive à l’offensive, il lui fallut se protéger de l’explosion de violence sur sa gauche. D’autres démons attaquaient. Un second rayon s’abattit sur lui, manquant de peu d’arracher le bouclier à son bras. Il tenta de susciter une sphère magique tout en maintenant son contrôle sur les deux molosses. Un orage de soufre et de feu déferla sur la sphère étincelante. Le sol s’ouvrit sous ses pieds. Marchio Dolor venait de faire passer son pouvoir par en dessous et les flammes de l’enfer jaillirent autour de Falco.
La force combinée de toutes ces attaques était telle que la protection de Falco commença à lui faire défaut et les molosses s’approchèrent.
– Tu es vaincu, enfant, s’éleva la voix démoniaque dans son esprit. Ne peux-tu donc entendre ton échec dans la peur hurlante des gens que tu pensais sauver ?
Falco prit lentement conscience d’un bruit de plus en plus important sur le champ de bataille. Les combats n’avaient pas recommencé, mais l’air s’emplissait à présent de gémissements. Le manteau de sa foi était arraché et tous étaient gagnés par la peur. Il n’était tout simplement pas assez fort pour protéger l’armée en plus de sa personne. Les chevaux hennissaient et piaffaient de terreur. Beaucoup avaient désarçonné leur cavalier avant de s’enfuir à l’autre bout de la vallée.
La panique polluait l’air tel un acide, dissolvant le courage des soldats. Trop horrifiés pour fuir, ils restaient pétrifiés, attendant que les Possédés les tuent et s’emparent de leurs âmes. Et il n’y avait rien que Falco puisse faire.
Autour de lui, les langues de feu de l’enfer se dressaient, de plus en plus hautes, calcinant la terre et venant lécher sa sphère de protection. Il sentait la présence d’Onyx à ses côtés, mais même la force du dragon commençait à faiblir devant le mal qui envahissait la vallée. Ils étaient condamnés, et c’était de sa faute. À cause de lui ils se trouvaient là, à cet endroit, face à ce destin.
La sphère d’énergie faiblit. Les molosses s’approchèrent encore un peu plus, et les flammes, alimentées par ses doutes, bondirent plus haut. Les pensées de Falco se portèrent vers le sort qu’allaient subir les soldats d’Illicie et de Clémonce, et ses amis.
– Oui, monta la voix qui résonnait à l’intérieur de lui, tu sais ce qui attend ceux qui s’opposent à nous.
Des larmes jaillirent dans ses yeux quand les premiers voiles de détresse grandirent en lui.
– Mais tu pourrais les sauver.
Il ne faisait pas confiance à cette voix, mais ne put s’empêcher de saisir le mince espoir que Marchio lui faisait miroiter.
– Comment ? haleta-t-il.
– Rends-toi à moi. Abandonne-moi ton âme et je te jure que je laisserai mourir tous les autres humains.
Falco faillit bien pousser un grognement de dérision. Son regard se posa sur Marchio et il tenta de déceler la malice et la ruse tapies au fond de ses yeux luisants, mais il ne vit rien. Il en fut désorienté. Il sut, sans pouvoir se l’expliquer, que Marchio Dolor disait la vérité.
Son âme en échange de quatre-vingt-dix mille autres.
Tu n’aurais jamais le courage.
Tu n’aurais jamais la force.
Soudain, le refrain de ses cauchemars prenait tout son sens. Voilà ce que disaient les voix. Voilà la question qui l’avait taraudé toute sa vie. Avait-il le courage de donner sa propre âme pour sauver les gens qu’il aimait ?
Falco se mit à pleurer.
La peur vint soudain ronger son esprit. Se rire de lui. Se moquer de lui.
Tu n’aurais jamais le courage.
Tu n’aurais jamais la force.
Un cheval lancé au galop dépassa Falco. La bête évita les flammes sombres qui l’entouraient et disparut dans les rangs des Kardakae. Falco le remarqua à peine. Il était confronté à un choix impensable : condamner quatre-vingt-dix mille âmes à une éternité de tourments, ou subir ce sort à leur place.
La sueur dégoulinait sur son visage, et sa gorge le brûlait, desséchée par les premières flammes qui allaient le consumer, lui ou tous ceux qui lui étaient chers.
Les molosses s’approchèrent et Marchio sourit devant l’atroce choix qui était le sien.
– Le temps est venu, dit-il, et Falco sut qu’il disait vrai.
Il n’y avait qu’une seule façon de les sauver. Il prenait sa décision lorsqu’il entendit les sabots.
Dans toute la vallée, les soldats luttaient pour maîtriser leur monture, tous sauf un. Une bête se comportait comme le destrier qu’il avait été dressé à devenir. Et il galopait sans dévier de sa course parce que le lien qui l’unissait à son cavalier était unique. Le cheval était un percheron gris cendre et son cavalier un capitaine des Chevaliers Adamants.
*
La peur était tel un orage d’épines et de griffes qui s’en prenaient à son courage, mais l’émissaire galopait droit devant lui. Il avait vu un jour Falco avancer dans la gueule de l’enfer pour se tenir aux côtés d’un homme qu’il aimait. Aujourd’hui, Sir William, chevalier d’Eltz, ferait de même pour le garçon qui leur avait donné de l’espoir à tous. De tous les mages de bataille qui avaient croisé son chemin, seul cet enfant lui avait donné la sensation qu’ils avaient une chance de l’emporter.
Qu’est-ce que la foi sinon cela ?
De croire en l’espoir alors que tout espoir a disparu.
Falco se tenait face à sept démons, et l’émissaire ne put supporter l’idée de le voir affronter l’ennemi seul. Sans même y réfléchir à deux fois, il avait saisi une lance fichée dans le torse d’un Sciritae et avait éperonné Tapefer. Bondissant par-dessus des cadavres et évitant les chevaux affolés, le chevalier chargea. Il voyait que la sphère de lumière autour de Falco commençait à vaciller et que les deux monstres se rapprochaient.
Dans un dernier sursaut, il dépassa Falco et enfonça sa lance dans la gueule du molosse à la peau rouge. La créature mourut sur le coup, la lance lui perforant l’œil et transperçant son cerveau. La force de l’impact arracha l’arme de son bras et le molosse noir bondit sur l’émissaire. Celui-ci se pencha sur l’encolure de Tapefer, mais l’attaque était par trop puissante. Sir William fut projeté à terre tandis que le percheron basculait sur le côté. La créature se rua sur le cheval et lui arracha la gorge d’un geste rageur.
L’émissaire avait roulé sur lui-même pour accompagner le choc. Il se redressa juste au moment où le molosse se jetait sur lui, la gueule encore dégoulinante du sang de Tapefer.
Le chevalier l’esquiva de peu. La créature passa devant lui et parvint à lui arracher une pièce d’armure à hauteur de l’épaule. Du sang coula sur son bras : c’est à peine s’il s’en rendit compte. Le molosse se jeta une nouvelle fois sur lui ; ce coup-ci Sir William lui écrasa son bouclier en pleine face, para un coup de griffes et abattit son épée. L’acier mordit profondément dans la chair de son adversaire qui grogna de rage.
Une des cornes du molosse transperça la cuisse de l’émissaire, fracturant son pelvis et déchirant les ligaments de sa hanche. Sir William hurla de douleur et enfonça sa lame dans le cou de l’animal. Le démon tenta de se dégager, mais sa corne était prise dans l’armure et le corps du chevalier. Celui-ci abattit son épée encore et encore jusqu’à sectionner complètement le cou du bestiarum. Le cadavre décapité s’affaissa au sol, et sa corne fut arrachée au corps de Sir William du simple fait de son poids.
Respirant à grand-peine et presque paralysé par la souffrance, l’émissaire ignora ses adversaires et avança en boitant pour s’interposer entre Falco et l’autre démon. Il n’avait plus la moindre force et le monde tanguait. Il laissa tomber son épée et fit glisser son bouclier. Enfin, il se débarrassa de son casque, avant de lever la tête et de regarder le Marquis de la Douleur dans les yeux. Ses yeux gris à lui étaient emplis de peur, mais il n’y avait pas à se méprendre sur ses intentions ni sur la force de sa résolution.
L’émissaire offrait son âme à la place de celle de Falco.
Marchio comprit le geste. Il comprenait même que des humains puissent le trouver noble ; cependant pour les Possédés ce geste ne voulait rien dire. Ils pouvaient se saisir de cette âme, qu’il la leur donne ou pas, or il n’en allait pas de même pour les Défiants.
Pour quelque obscure raison, les Défiants étaient à même de résister à la fois à la peur et au désespoir. L’âme de Falco ne valait pas plus qu’une autre, mais le simple fait que les Possédés ne puissent s’en emparer lui conférait à leurs yeux une valeur délirante.
Poussant un grognement d’impatience, le démon s’approcha de Sir William. Son âme serait la première dont il prendrait possession en ce jour. Cédant enfin totalement à la peur, l’émissaire se laissa tomber à genoux tandis que Marchio se dressait de toute sa hauteur au-dessus de lui. Le démon plaça une main sur chacune de ses épaules, comme il l’avait fait avec le puissant Vercincallidus. Le chevalier sentit le toucher brûlant du Marquis. Il savait qu’il était au bord de l’abîme, et pourtant ses dernières pensées furent pour la reine.
S’était-elle tordue de douleur quand son esprit avait cédé à la désolation ?
Sa vie s’était-elle achevée ainsi ?
– Oui, répondit une voix à l’intérieur de son cerveau, et l’émissaire pleura.
Agréablement surpris par l’étendue de la souffrance de cet homme, Marchio eut un sourire. Il laissa les flammes de l’enfer couler sur son bras, mais les immobilisa juste avant qu’elles parviennent à la hauteur de sa tête. À ce moment-là, il regarda Falco.
– À présent, voyons ce qui est plus fort, dit la voix dans son esprit. Ton amour et ta compassion, ou ta peur de l’enfer. Ton âme en échange de quatre-vingt-dix mille autres.
Oui ou non ?
Falco frémit littéralement de l’effort qu’il lui fallut faire pour retrouver la voix. Il savait qu’une fois le mot prononcé, il ne pourrait plus revenir en arrière. Son destin et celui de l’armée seraient arrêtés en un instant. Son esprit fut empli des tourments qui seraient les siens en conséquence de sa décision, et la satisfaction qu’il lut dans les yeux du démon fut presque trop difficile à supporter. Il ne pouvait plus différer. En se haïssant lui-même, il donna sa réponse.
– Non.
Marchio Dolor eut un geste de recul ; Falco ne cilla pas. Il ne se le pardonnerait jamais, mais il savait également que l’ennemi essayait de le berner. Sa vie durant il avait cru que le choix était entre lui et ceux qu’il aimait, entre le courage et la lâcheté. Or ce n’était pas le cas. C’était une question de foi. Avait-il la force de conserver la foi s’il condamnait ses amis à la damnation éternelle ?
Même s’il condamnait le monde entier dans son geste ?
– Non, répéta-t-il, et sa voix calme et posée se répercuta dans les milliers d’esprits présents sur le champ de bataille.
Puis, au prix d’un immense effort de volonté, il ajouta :
– Je… te… défie.
Un gémissement torturé monta de l’armée, qui se savait promise à la damnation ; l’esprit de Marchio, lui, était embrasé par la fureur.
– Tu brûleras, dit-il, et tout son corps frémissait de rage. Nous ne pourrons peut-être pas prétendre à ton âme, mais je te garderai vivant pendant cent ans, et chaque heure sera plus atroce que la précédente. Je forcerai tes oreilles à rester ouvertes de sorte que tu seras obligé d’entendre les hurlements de ceux que tu as damnés. Cela te paraîtra aussi long que l’éternité et la dernière pensée qui surgira à ton esprit torturé sera de savoir que la souffrance de ceux que tu aimes ne connaîtra jamais de fin.
Tenant toujours l’émissaire entre ses mains, le Marquis de la Douleur relâcha les flammes de l’enfer, qui n’atteignirent heureusement pas la chair du chevalier. Falco baigna le corps de celui-ci d’une force qui refusa de laisser passer les immondes flammes. Cela n’était que temporaire, mais tant qu’il le pourrait, il protégerait ceux qu’il aimait.
Poussant un grognement de rage, le démon rejeta l’émissaire de côté et frappa le mage de toute la puissance de son esprit. Falco fut contraint de se mettre en appui sur un genou tandis qu’une tempête de haine hurlante se déversait sur lui et tentait de l’enfoncer dans la terre. Il voulut se redresser, mais la pleine conscience de son choix diminuait ses forces. Il sentait le ressentiment de chacune des âmes qui se trouvaient sur le champ de bataille. Cela pesait sur lui comme une montagne de culpabilité et sa puissance commença à lui faire défaut quand d’autres démons se joignirent à la rage de Marchio.
L’esprit de Falco fut soudain envahi par les images de toutes les personnes qu’il aimait. Il vit Fossetta et Siméon, Malaki et Bryna, l’émissaire et la reine. Il vit l’homme à la barbe de trois jours et aux yeux marron, et enfin il vit la femme aux yeux verts et à la longue chevelure, une femme qu’il n’avait jamais connue, mais qu’il avait toujours aimée.
– Je suis désolé, murmura-t-il dans la caverne sans lumière de son esprit, mais aucun de ces visages ne l’entendit : il était perdu et mort à leurs yeux.
La douleur physique que lui causait l’attaque des démons était terrible, mais la douleur psychologique de cette trahison le torturait davantage. Il s’était peut-être sauvé des griffes de l’enfer, il se sentait néanmoins glisser dans un abîme sans fond de désespoir. Il sentit une autre ténèbre converger vers ce même endroit et d’autres fantômes issus de ses rêves surgirent avec celle-ci.
Au début, il ne les reconnut pas, car il n’avait jamais ressenti leur présence à la lueur de son esprit éveillé. Pourtant, il les connaissait depuis sa naissance. Dans ses rêves, il les avait aidés à survivre à leur propre honte et leur propre culpabilité, et en retour, ils l’avaient aidé à travers ses épreuves de maladie, de chagrin et de cauchemars. Et à présent, ils venaient le sauver à l’heure où il avait le plus besoin d’eux.
Falco eut du mal à croire à l’étincelle d’espoir qui jaillit en son sein. La haine des démons essaya de le briser, mais il trouva alors le courage de résister, et il se souvint des mots qu’il avait répétés si souvent dans son sommeil.
Les ténèbres arrivent, marmonnait-il, tandis que Fossetta épongeait son front détrempé de sueur.
Les ténèbres dans la terre.
Les ténèbres dans les profondeurs.
Les ténèbres sur les collines.
Oui, les ténèbres arrivaient, les ténèbres surgissant sur des ailes de la nuit la plus noire, des ténèbres rendues folles par la trahison et sauvées par la grâce.
Alors même que la vindicte des démons menaçait de le détruire, Falco se prépara et prit appui sur le sol, et Marchio Dolor en fut étonné. Aucun mortel ne saurait endurer ce dont ils bombardaient cet esprit humain, et pourtant il résistait. Il avait toujours su que ce Défiant était dangereux. Il était temps pour les Fidèles de mettre un terme à leur négligence et de le tuer.
Dégainant son épée, le démon fit un pas en avant, lorsqu’un mouvement dans l’air attira son attention. Marchio Dolor fut gagné par le doute, puis elles apparurent : trois silhouettes sombres descendant de trois collines dénudées, trois dragons noirs, et sur les ailes de chacun, un homme.
Un ermite.
Un guérisseur.
Un pêcheur.
Trois hommes perdus par la culpabilité et la honte, et sauvés par la naissance d’un enfant qu’ils n’avaient jamais rencontré, un enfant qui leur avait donné de l’espoir. Cet enfant était désormais devenu un homme, et cet homme se tenait agenouillé dans la vallée, entouré d’une horde qui tentait de broyer son esprit. L’enfant était presque brisé, presque perdu. Presque, mais pas encore.
Les Désavoués étendirent leur esprit et prirent l’enfant en leur sein. Et Falco leva la tête.
Pour chaque mort et chaque âme pillée.
Pour chaque dragon tué et chaque mage de bataille ivre de chagrin.
Pour chaque cœur qui s’accroche à l’espoir, et chaque âme consignée à l’enfer.
Falco leva la tête.
Et pas même les plus ardentes flammes de l’enfer n’auraient pu rivaliser avec le feu qui brûlait dans ses yeux verts.
À quelques mètres sur sa gauche, une forme noire s’agita et Onyx se débattit. Aucun wyrm n’aurait pu briser ses chaînes, mais Onyx n’était pas un wyrm ordinaire. C’était un dragon surgi d’au-delà de la mer Sans Fin. Il y eut une série de craquements et de grincements, puis les entraves cédèrent et Onyx se redressa sur ses pattes.
Le temps parut s’arrêter : la vallée des Trois Frères restait figée au seuil de la violence, les armées en face l’une de l’autre, les démons face aux grandes âmes d’Ire. Et le Marquis de la Douleur rugit son ordre assourdissant.
Tuez-les tous et prenez leurs âmes.
Les autres démons rassemblèrent leur pouvoir sous la forme de sombres nuages tourbillonnants, et les Possédés se préparèrent à repartir à l’assaut. La lame de Marchio étincela d’une lumière furieuse, et ses yeux brûlèrent de haine quand il s’élança vers Falco.
Toujours agenouillé, Falco ne fit aucun geste pour l’en empêcher. Il appuya son bouclier contre la terre tandis que sa main droite restait libre. Il savait que le danger était imminent, mais il tendait l’oreille, cherchant à discerner un tintement métallique. Par-dessus le fracas des armées qui se mettaient en branle, il l’entendit, et il tendit la main en arrière.
*
À deux cents mètres de là, Alex Klingemann perçut un bruit métallique à ses pieds. Il baissa les yeux et découvrit l’épée de Falco, gisant où il l’avait laissée tomber. Et cette lame émit un bourdonnement menaçant, qui se fit sifflement hurlant avant de devenir une sorte de silence. Médusé, Alex vit l’arme se soulever de quelques centimètres puis, telle une flèche jaillissant de son arc, elle s’envola à toute vitesse à l’autre bout du champ de bataille.
*
Marchio était presque sur Falco, mais le jeune mage de bataille restait immobile. Le démon leva son épée et l’abattit. Au même instant, Falco sentit quelque chose arriver dans sa paume, quelque chose qui était à même de résister à de l’acier forgé en enfer. Il brandit son épée et dévia la lame du démon.
Marchio Dolor tituba sous l’impact. Falco se mit debout. Non loin de lui, Onyx poussa un puissant rugissement en se jetant sur un des minotaures tandis que ses frères faisaient de même depuis les collines, chevauchés par les mages de bataille d’Illicie, de la Beltane et de la Thrace.
Les forces alliées s’arrachèrent au désespoir et s’efforcèrent de redonner un semblant d’ordre à leurs formations disloquées. Leur peur plus forte que jamais, ils étaient à présent protégés par la foi de trois mages de bataille. Le quatrième avait retiré sa protection, car il avait besoin de toutes ses ressources pour faire face au démon qui l’attaquait avec une fureur telle que le monde en avait rarement vu.
La terre se tordit, l’air s’enflamma et l’épée de Marchio était une lame de rasoir. Falco esquiva la lame luisante qui traça un sillon quelques centimètres au-dessus de sa tête. Il fortifia son bras avant de recevoir un coup sur son bouclier et il sentit la chaleur du démon à travers le cercle d’acier forgé par Maître Missaglias. Attaqué avec une force terrifiante, Falco ne cédait rien. Il avait fait face au défi de ses cauchemars et sa foi demeurait intacte.
Le démon suscita du feu de l’enfer, que Falco détourna sans peine. Sa puissance décupla la rage de Marchio, qui fit passer toute sa force impie dans son épée jusqu’à ce que celle-ci en dessèche l’air par sa chaleur.
Falco comprit que le simple fait de la toucher équivaudrait à sa mort. En dépit de toute sa foi, il savait que ses capacités physiques avaient leurs limites, et qu’il ne pourrait résister très longtemps.
S’il devait survivre à cette confrontation, il devait y mettre un terme immédiatement.
Se déplaçant à une vitesse qui fit mentir son état de fatigue, Falco para deux coups d’épée, puis il frappa une première fois sur l’épaule du démon et la seconde dans sa cuisse. Un sang mercuriel gicla au sol, mais Marchio repartit à la charge et Falco dut lutter pour sa vie. Lorsqu’il essuya un nouveau torrent de flammes, Falco pivota sur lui-même et sa lame s’abattit sur le casque du démon, sectionnant sa corne droite et découpant un profond sillon dans son acier occulte.
Le Marquis fut parcouru d’un violent spasme et son crâne fendu laissa échapper un liquide huileux. Il voulut saisir Falco, mais celui-ci s’écarta et assena un puissant coup d’épée qui s’enfonça en diagonale entre la hanche et l’épaule gauche. Faisant fi du regard enragé du démon, Falco lui perfora le torse. Un sang noir jaillit de la bouche de Marchio alors que la lame s’approchait de son cœur. Mobilisant ses ultimes ressources, le démon empoigna Falco dans une étreinte mortelle tandis que tout son corps se couvrait de flammes de l’enfer.
Quitte à mourir, le Marquis de la Douleur emporterait le Défiant avec lui.
Falco serra les dents de douleur. Il n’avait plus assez d’énergie pour enfoncer l’épée et se protéger des flammes. Il mobilisa toutes ses forces et les fit passer dans sa lame.
Au plus profond du torse du démon, l’épée de Falco s’embrasa de sa foi, puis son esprit céda, alors que démon et mage de bataille étaient emportés dans une explosion de flammes noires et de lumière incandescente.
Lentement, le cataclysme reflua et laissa la place aux ténèbres.


104.
Guérison, Chagrin et Espoir


Falco s’éveilla au son des murmures de voix et des gémissements de ceux qui souffraient. Il ouvrit les yeux. Au-dessus de lui, le ciel était blanc et il lui fallut un moment avant de comprendre qu’il était allongé sous une toile de tente. L’air était empli de la fragrance prenante des onguents et des herbes, mais également de l’odeur âcre de la fumée et de la chair brûlée. Il prit conscience des silhouettes qui s’agitaient près de lui et il tourna lentement la tête. Il put discerner des gens allongés sur des lits de fortune, autour desquels s’affairaient d’autres personnes. Il reposait dans un hôpital de campagne.
– Il est réveillé ! s’exclama une voix tout près de lui, et il reconnut Bryna, assise sur le rebord de son lit.
– Pas trop tôt ! tonna la voix d’Alex.
Le sourire taquin du jeune Illicien était bien là, mais son regard était désormais empreint d’une certaine tristesse.
Une autre silhouette surgit à côté de Bryna, et des larmes montèrent aux yeux de Falco.
– Heureux de te revoir, gamin ! lança Malaki, et Falco crut que son cœur allait éclater de joie.
Il tenta de s’asseoir, mais tout tangua devant ses yeux et il fut contraint de se rallonger. Il avait mal partout. Sa peau était tellement tendue et à vif qu’il avait l’impression qu’elle allait se déchirer au moindre mouvement. Il ferma les yeux en raison de la gêne occasionnée, et toute la douleur disparut, remplacée par un picotement agréable et bien connu.
Falco ouvrit les yeux et vit un homme âgé penché au-dessus de lui. Sa peau et ses yeux étaient noirs, indiquant qu’il était originaire de Thrace. Falco comprit tout de suite qu’il s’agissait d’un mage de bataille. Son visage était à la fois le plus beau et le plus triste que Falco ait jamais vu, et il eut le sentiment des plus étranges qu’ils s’étaient déjà rencontrés.
L’homme demeura silencieux pendant quelque temps, se contentant de sourire en lisant le trouble dans ses yeux.
– Je vais prévenir les autres que tu es réveillé, dit-il sans guère d’accent pour quelqu’un qui vivait aux limites méridionales du monde.
Falco le regarda s’éloigner, clairement étonné.
– Il est surprenant, déclara Bryna en revenant s’asseoir à ses côtés. Sans conteste le meilleur guérisseur qu’il m’ait été donné de rencontrer.
– Il s’est occupé de toi après la bataille, expliqua Malaki. Il a soigné tes brûlures.
– On ne voit presque plus les cicatrices, ajouta Alex.
Regardant ses bras dénudés, Falco se rendit compte que ses poils avaient roussi et que sa peau était couverte de petites marques argentées faisant penser à de minuscules langues de flammes. Et tout à coup, les derniers instants de la bataille lui revinrent à l’esprit.
– Les Possédés ? demanda-t-il soudain.
– Vaincus, répondit Malaki.
– Et les démons ?
– Morts.
– Tous ?
Malaki entendit l’inquiétude qui pointait dans la voix de Falco. Il savait que son ami faisait référence à un démon en particulier.
– Oui, jusqu’au dernier.
Le visage de Falco se détendit et le soulagement l’envahit. Pendant un instant, il fit son introspection et écouta le spectre de ses rêves, mais il n’entendit que le silence. Il ouvrit enfin les yeux.
– Et pour l’armée ?
– Les nouvelles ne sont pas bonnes, commença Malaki, et Falco se prépara au pire. Nous avons près de quarante mille morts, ceux qui ne sont pas blessés sont rares, et il n’y en a pas un qui n’a pas été affecté par la peur.
Falco enregistra et comprit tout cela. Ceux qui n’avaient pas été vaincus par la peur se remettraient peut-être avec le temps, mais quarante mille morts ! Il était difficile de se représenter un tel nombre de victimes. Il posa une question encore plus difficile.
– Et pour ceux qu’on connaît ? L’émissaire…
– Il est vivant, le rassura Malaki, et Falco se détendit, soulagé. Même s’il ne pourra plus jamais marcher correctement.
Au moins, il est en vie, songea Falco alors qu’il s’armait de courage avant d’entendre les noms de ceux qui n’avaient pas eu cette chance.
Au nombre des victimes se trouvaient Dedric Sayer, le fort en gueule des Dalwhinnies, ainsi qu’Allyster Mollé, le jeune archer qui avait égalé le score de Bryna le premier jour des tournois. Malaki mentionna Alcaeus, le cadet achéronien que Falco voulait dépasser à la course lors de son entraînement à l’Académie, et aussi le laniste Deloix, à la grâce si féline.
Il grimaça en entendant le nom du général Renucci et se surprit à ressentir une vraie douleur en apprenant la mort de Jarek Snidesson. Il avait été la plaie de ses jeunes années, mais ils avaient commencé à s’estimer au cours des mois qui avaient précédé.
La voix de Malaki lui fit défaut quand il lui fallut donner le dernier nom.
– Huthgarl aussi, dit Alex, et Bryna se frotta les yeux d’un revers de manche.
Pendant un moment, Falco ne parvint pas à y croire. Il eut du mal à appréhender qu’une telle force de la nature avait pu être réduite à néant.
– Il nous a sauvés, expliqua Malaki, d’une voix pleine d’émotion. Lorsque la bataille a repris, les Kardakae nous ont débordés. Nous étions coupés des autres, mais Huthgarl s’est jeté sur eux et s’est taillé un chemin, ce qui nous a permis de pouvoir nous replier.
Bryna tendit le bras et posa sa main sur celle de Falco alors que les quatre amis se souvenaient de tous ceux qu’ils avaient perdus. Au bout d’un moment, les autres partirent pour le laisser se reposer, mais la fatigue de Falco s’était envolée. Il sentait qu’Onyx l’attendait dehors. La présence du dragon lui donnait de la force, et il avait hâte d’être suffisamment remis afin de pouvoir voler de nouveau avec lui.
Chaque chose en son temps, semblaient lui dire les pensées du dragon. Pour l’instant, tu te reposes.
Falco sourit alors que son esprit se remplissait d’images de son propre visage en train de dormir paisiblement. Combien de fois le dragon avait-il veillé sur lui pendant son sommeil ? Un gardien qui ne relâchait jamais sa vigilance, un compagnon à la force inépuisable.
Alors que l’après-midi cédait la place au début de la soirée, Falco se sentit suffisamment fort pour se lever et aider quelques-uns des blessés autour de lui. Il tentait d’alléger les souffrances d’un homme qui avait perdu une jambe quand une vague de soudaine lassitude l’envahit.
– Tu ne dois pas essayer d’en faire trop, monta une voix familière, et Falco se retourna. C’était Mérédith Saker qui le prenait par le bras pour le soutenir.
Le jeune thaumaturge l’aida à regagner son lit et lui donna un verre d’eau. La sensation de vertige s’estompant peu à peu, Falco lui demanda quelles étaient les nouvelles des villes assiégées. Mérédith se contenta de secouer la tête. Au cours de la bataille, lui et les thaumaturges avaient perdu leur concentration et par conséquent les liens de communication avec les autres cités.
– Nous obtenons parfois une image ou une bribe de phrase, mais rien de clair, expliqua-t-il. La seule chose dont nous sommes certains, c’est qu’Amboss est sauve.
Une fois Mérédith parti, Falco se rendit compte qu’il avait faim. Il échoua toutefois à savourer ses aliments en raison de la puanteur des cadavres de Possédés qui brûlaient encore à l’autre bout de la vallée. Il tenta de se reposer, sans parvenir à trouver le sommeil.
Il était près de minuit lorsqu’il sentit la présence de trois hommes qui approchaient de sa tente. Abandonnant toute idée de sommeil, Falco se leva et se prépara à les rencontrer. Il connaissait déjà le guérisseur. À côté de lui se trouvait un homme de grande taille et à la peau tannée par les éléments. Il avait les yeux bleus et ses cheveux gris étaient une tignasse hirsute. Les cheveux du troisième étaient bruns, striés de mèches grises. Malgré ses traits rugueux et son expression sévère, il n’y avait pas à se méprendre sur le regard bienveillant qu’il posa sur Falco.
Ils ne parlèrent pas, se contentant de rester ainsi, et ce qui se passa entre eux ne saurait être traduit en mots. Jamais de sa vie Falco ne se sentit autant en sécurité qu’à ce moment-là, en présence de l’ermite, du pêcheur et du guérisseur.
Ils ne pouvaient expliquer ce qui les liait, et aucun n’essaya de le faire. Tout ce qu’ils savaient était que leur foi s’était brisée environ vingt ans auparavant, ce qui correspondait à l’âge de Falco. La naissance de cet enfant avait résonné dans leurs vies et leur avait donné de l’espoir. Les forces du Destin savaient-elles qu’un jour, il soignerait l’abîme entre les humains et les dragons et leur offrirait la possibilité de sauver leurs âmes ?
Peut-être, mais qui pouvait vraiment le dire ?
La seule certitude était qu’ils n’auraient pas survécu à leur culpabilité sans lui, et que lui n’aurait pas survécu à ses cauchemars sans eux.
La force de leur présence persista bien après leur départ, mais Falco n’était pas en paix pour autant. Il s’apprêta à sortir de la tente, espérant trouver un courant d’air frais qui le calmerait. La nuit était illuminée par une lune gibbeuse, et le regard de Falco passa sur le campement silencieux. Il se tourna vers le champ de bataille où des centaines d’hommes s’activaient encore. Il vit d’innombrables rangées disséminées sur la plaine, et il lui fallut un moment avant de comprendre qu’il s’agissait de cadavres attendant que les vivants creusent leurs tombes.
Falco en fut ébranlé jusqu’au tréfonds de son être et il se rendit compte qu’il ne pouvait bouger. Il sentit une nouvelle présence à ses côtés et aperçut un homme qui avançait vers lui de façon assez malaisée sur ses béquilles.
– Nous savions depuis le début qu’il y aurait des souffrances, dit l’émissaire, et des morts. En revanche, nous ignorions si la victoire serait nôtre, Falco. Si l’espoir serait toujours avec nous.
Il y avait tellement de victimes que cela ne donnait pas l’impression d’une victoire, néanmoins les propos de Sir William contenaient une vérité. Depuis leur première rencontre à Caer Dour, il existait un lien étrange entre le jeune Danté et le chevalier, et à présent, ils se réconfortaient l’un l’autre par leur présence mutuelle. Ils observèrent un moment la plaine, puis Falco regagna son lit où il trouva enfin le sommeil.
Le lendemain, il se sentait nettement mieux. Il passa la matinée à faire ce qui était en son pouvoir pour les blessés, et dans l’après-midi il se promena avec l’émissaire.
– Le guérisseur affirme que je dois faire des mouvements, expliqua Sir William alors qu’ils s’avançaient vers l’extrémité du campement où quatre dragons noirs les attendaient sur le flanc de la colline. Ils marchaient lentement et chaque fois que la jambe de l’émissaire heurtait une pierre ou une motte de terre, il lâchait un grognement de douleur. Ils venaient de décider de faire demi-tour lorsque l’attention de Falco fut attirée par le pavillon de commandement d’où sortait Marshal Breton.
– Il se passe quelque chose, annonça Falco comme le groupe de militaires s’approchait d’eux, accompagné du laniste Magnus, de Mérédith Saker et de deux mages de bataille.
– Qu’y a-t-il ? demanda l’émissaire, en appui sur ses béquilles.
Personne ne semblait désireux de répondre.
– Nous avons reçu des nouvelles d’Amboss, dit enfin Marshal Breton.
– Du moins nous pensons que le message vient d’Amboss, rectifia Mérédith, qui paraissait lui aussi peu à son aise.
– En fait, il y a deux messages, reprit Marshal Breton.
– Et ils se contredisent, ajouta Mérédith.
L’émissaire laissa échapper un soupir de lassitude devant tant de prévarication.
– Et que disent ces messages ?
– L’un parle de la mort de la reine et explique que le prince Ludovico revendique la couronne, annonça Marshal Breton, sachant très bien la réaction qu’il pouvait provoquer.
– Et l’autre ? interrogea l’émissaire sur un ton cassant.
L’idée que Ludovico tentait de s’emparer du trône alors que le cadavre de la reine n’était même pas froid le mettait hors de lui.
– L’autre message était fragmenté et nous est parvenu assez brouillé, prévint Mérédith, mais le thaumaturge qui l’a reçu pense qu’il a pu déchiffrer deux mots.
– Et qui étaient ? aboya l’émissaire, las de toute cette charade.
– Le premier était « reine »…, et nous croyons que le second était « vivante ».
Les yeux de Sir William le transpercèrent comme deux lames d’acier. Qui étaient ces imbéciles à remuer les charbons ardents de son chagrin ?
– Nous pourrions en savoir plus si nous disposions d’une salle et d’un quintette, évidemment, mais nous ne sommes que trois, s’excusa Mérédith. Nous avons eu de la chance de recevoir quelque chose.
L’expression de l’émissaire laissait entendre que la chance n’était pas le mot qui lui passait par la tête.
– Nous pourrions dépêcher un courrier à Amboss, suggéra Marshal Breton.
– Ou un dragon, proposa Magnus. S’ils ont des nouvelles de la capitale là-bas, nous le saurons dans un jour ou deux.
– Ils n’ont pas l’air très au clair sur la situation, intervint Falco. Sir William, je peux rallier Ire en quelques jours, et alors, nous saurions exactement de quoi il retourne.
L’émissaire le dévisagea, et une peur apparut dans ses yeux, la peur d’autoriser l’espoir à revenir dans son cœur. Son regard se durcit.
– Elle est morte, dit-il, comme s’il ne pouvait supporter l’idée de la croire vivante simplement pour la perdre une nouvelle fois.
– Nous n’en aurons la certitude que lorsque nous serons dans la capitale, insista Falco, et il se sentit presque cruel en apercevant l’étincelle d’espoir qui brilla au fond des yeux de l’émissaire.
– Je vais te suivre par la route, décida Sir William, mais Falco secoua la tête.
– Dix jours en selle vous tueraient, dit-il.
– Mais pas trois jours à dos de dragon, annonça le mage de bataille d’Illicie. Erlösung pourrait te transporter, j’en suis certain.
Un des dragons noirs se dressa et avança vers eux, les gens regardèrent le mage comme s’il était fou, mais ses yeux pétillaient.
– Nous ferons attention, renchérit Falco, et je vous prodiguerai des soins sur la route.
– Nous allons là-bas directement, dit l’émissaire. Pas d’étape dans quelque ville que ce soit. Je ne veux pas suivre un chemin de rumeurs et de spéculations. Il n’y a qu’à Ire que nous apprendrons la vérité. Si le prince Ludovico est monté sur le trône, nous saurons que la reine est véritablement morte.
– Nous volerons ensemble, dit Falco.
– Nous partons tout de suite, répondit l’émissaire.


105.
Toutes les hordes de l’enfer


S’élançant depuis les hautes vallées, ils dépassèrent les collines ondoyantes, volant en direction des forêts de la Clémonce. Falco savait que l’émissaire souffrait, même si le dragon fendait l’air avec la plus grande fluidité. Ils se reposaient souvent et Falco faisait de son mieux pour soulager les douleurs de Sir William. Celui-ci refusait cependant de s’attarder.
Ils aperçurent la ville au matin du troisième jour et le cœur de Falco sombra dans sa poitrine. Les drapeaux turquoise et bleu clair étaient en berne. Il ne put que s’imaginer ce que ressentait l’émissaire, mais il n’hésita pas pour autant. Quoi qu’il advienne, il fallait apprendre la vérité.
Pendant un certain temps, ils n’eurent pas l’impression de progresser, puis soudain la ville parut s’agrandir sous leurs yeux et enfin ils la survolaient. Falco avait suggéré qu’ils se posent sur le plateau afin de ne pas effrayer les habitants, mais l’émissaire avait refusé catégoriquement.
Voilà une entrée qui sera pour le moins théâtrale, songea Falco alors qu’ils se préparaient à atterrir sur la terrasse personnelle de la reine.
Les gardes du palais furent abasourdis en voyant les deux dragons noirs descendre dans leur direction. Ils avaient pour fonction d’arrêter les intrus, mais rien ne les avait préparés à une arrivée à dos de dragon. Ils se précipitèrent dès que Falco et l’émissaire mirent pied à terre. Malgré sa souffrance évidente, ce dernier ne perdit pas de temps pour gagner la porte donnant sur les appartements.
Falco ne put s’empêcher de remarquer que les gardes étaient vêtus aux couleurs du prince Ludovico, vert et argent. En dépit de la douleur qui poignardait sa hanche, le visage de l’émissaire était un masque de fureur quand il ouvrit la porte d’un coup.
Celle-ci donnait sur une salle en longueur, ouvrant sur une série de pièces latérales, mais Sir William marcha vers celle située à l’autre bout, qui permettait d’accéder à l’appartement privé de la reine. Les sentinelles postées à l’extérieur avaient entendu les cris d’alerte et elles voulurent bloquer le passage aux deux hommes qui avançaient résolument sur elles.
Il était clair qu’elles reconnaissaient parfaitement l’émissaire, mais le premier homme fit mine de l’arrêter. Sir William lui saisit et lui tordit le poignet avant de le jeter à terre. Le second garde se raidit à son tour, mais d’un simple geste de la main, Falco l’envoya lui aussi au sol. La porte s’ouvrit et deux hommes apparurent. L’un était âgé, vêtu de la robe grise des fonctionnaires. Le second était le prince Ludovico en personne.
Ce dernier était sur le point de remercier le fonctionnaire lorsqu’il aperçut les deux intrus. Il écarquilla les yeux, plissa le front en reconnaissant Sir William et lâcha un hoquet de surprise quand le chevalier se jeta sur lui et le projeta violemment contre le mur.
– Sale vautour ! gronda-t-il. Espèce de chacal !
Sous le choc et hébété, le prince voulut dire quelque chose, mais le poing de l’émissaire s’écrasa sur sa mâchoire, tandis que Falco dévisageait les sentinelles avec un regard qui leur fit comprendre qu’il valait mieux ne pas intervenir.
– Combien de temps as-tu attendu avant d’usurper son trône ? ragea Sir William, le visage déformé par sa hargne. Est-ce qu’au moins tu as fait rapatrier son corps ou est-elle enterrée sur le champ de bataille ?
Le prince n’essaya pas de répondre, l’émissaire l’empêchant de respirer avec sa prise.
Falco posa une main sur l’épaule du chevalier au moment où cinq gardes supplémentaires surgissaient dans le couloir. Ils voulurent s’approcher, mais la main de Falco tendue dans leur direction leur fit reconsidérer la chose.
– Tu as toujours été jaloux, siffla l’émissaire. Tu as toujours convoité le trône et la femme qui portait la couronne. Mais tu n’en seras jamais digne, tout comme tu n’as jamais…
– William.
Son prénom avait été prononcé avec douceur, et pourtant cela pétrifia l’émissaire avec toute la force d’un sortilège. Il ne relâcha pas sa prise, il ne bougea pas. Il était médusé, comme si une main venue d’outre-tombe l’avait touché.
– William, répéta la voix, et cette fois l’émissaire trouva le courage de se tourner.
Il eut une vision. Sans y penser, il lâcha le prince et regarda la femme qu’il aimait. Son visage était émacié et sa peau pâle, mais il n’y avait pas à se méprendre sur la lumière qui brillait dans ses yeux bleus.
Était-ce possible ?
La vision enchanteresse tendit la main et l’émissaire s’en approcha en boitant. Il nota de nouvelles cicatrices sur son visage, mais la courbe soyeuse de sa longue chevelure était bien la même. Craignant de la voir disparaître sous ses yeux, il la saisit par la main. Par bonheur, la vision ne s’évanouit pas. Lentement, il s’autorisa à croire que c’était bien la reine, et lorsque celle-ci sourit, il vit que c’était en effet Catherine, sa reine.
Il ne vit pas les joues creusées et les yeux caves d’une femme qui a frôlé la mort. Il ne vit pas la manche vide, discrètement agrafée contre l’étoffe de sa robe. Tout ce qu’il voyait était son visage. Tout ce qu’il savait était qu’elle était vivante.
La reine tendit la main et le chevalier lui fit toucher sa barbe de trois jours.
– Tu es revenu à moi, soupira-t-elle.
– Même si toutes les hordes de l’enfer se tenaient entre toi et moi, dit l’émissaire, et les yeux de Catherine se remplirent de larmes.
Falco était lui aussi sous le coup de l’émerveillement, puis sa joie se dédoubla lorsqu’il aperçut la silhouette d’Aurélian à ses côtés.
– Tu as mis le temps, ronchonna le vieux mage.
Falco sentait la tristesse dans son esprit et il perçut une image fugitive de Dwimervane et Dusaule. Il comprit sans qu’on lui dise que tous deux étaient morts. La sensation de perte lui étreignit le cœur, mais Aurélian posa une main sur son bras et lui adressa un large sourire.
– Ils ont l’air crevés ces deux-là, déclara-t-il. Peut-être que les gens vont leur foutre un peu la paix.
– Son bras, fit simplement remarquer Falco.
Il se demanda ce qui s’était passé pour avoir reçu pareille blessure, Aurélian se contenta de hausser les épaules.
– Ne t’en fais pas, répondit-il. Je connais des gens très bien qui n’ont qu’un seul bras.


106.
Le Cairn des Âmes perdues


De Hoffen tout au nord aux confins méridionaux de Seeburg, les forces alliées étaient chancelantes suite à la grande offensive ennemie. Jamais elles n’avaient eu à faire face à une telle attaque concertée, pourtant elles avaient vaincu. Les Possédés avaient enfoncé leurs lignes en plusieurs endroits et deux villes étaient tombées, mais la reine était persuadée qu’elles repasseraient entre leurs mains avec un peu de temps. De nombreux démons et armées de Possédés surgissaient toujours des Contrées Interdites. Qu’importe, le cours de la guerre avait très clairement basculé.
En dépit de son coût terrifiant, la victoire de Falco contre Marchio Dolor avait porté un coup terrible aux Possédés. La vague des ténèbres avait reflué et à présent les armées alliées avançaient pour reprendre les territoires perdus. Les soldats d’Illicie, de Beltane et de Clémonce étaient épuisés, mais désormais ils ne se battaient plus seuls. Ce que la reine avait échoué à accomplir de son vivant avait finalement vu le jour suite à l’annonce de son décès. Les royaumes étaient enfin unis.
Les légions de Tyramimus marchaient depuis l’est pour les rejoindre.
Le peuple de Valence s’était soulevé contre son poltron de roi, et les Valençais venaient de pénétrer en Beltane, impatients de regagner un peu de cette réputation de bravoure dont ils jouissaient autrefois.
Même le royaume méridional de Thrace se joignait aux combats. Après des années sous la coupe des thaumaturges, Cléomène le Jeune avait enfin pris le contrôle de la situation. Dans un geste de miséricorde, il avait tué son père, le libérant du coma végétatif dans lequel les thaumaturges l’avaient maintenu pendant toutes ces années. Quant aux thaumaturges eux-mêmes… le jeune souverain les avait conviés à un grand festin de réconciliation, au cours duquel il avait empoisonné le Veneratu Ischyrós et treize de ses plus proches thaumaturges. Une flotte de trirèmes faisait à présent voile vers la côte et la cité assiégée de Svarthaven.
– Les gens qui sont pris au piège dans cette partie du monde peuvent encore être sauvés, avait dit Catherine à Falco alors qu’ils se tenaient devant la grande carte de marbre de la Chambre des Conseils.
La lueur des lampes à huile se reflétait sur les dalles polies et Falco observait l’effet produit sur la reine, accentuant les cicatrices de son visage, mais en dépit de ses blessures, sa voix était plus résolue que jamais.
– Les royaumes se sont unis, lui avait-elle dit. Les Possédés vont enfin savoir ce que cela signifie que d’affronter le monde d’Ire.
Falco passa presque une semaine dans la capitale, mais à mesure qu’il reprenait des forces, son impatience de retourner sur le front se faisait plus impérieuse. Oui, le monde était désormais uni. Toutefois la guerre était loin d’être terminée, et il y aurait encore d’autres souffrances et d’autres morts avant de pouvoir célébrer la victoire finale. Il lui restait cependant une dernière tâche à accomplir.
– Je comprends, lui dit l’émissaire alors qu’ils se faisaient face sur la terrasse occidentale du palais.
– Nos pensées et notre amour t’accompagnent, ajouta la reine qui se tenait à ses côtés.
Elle fit un pas en avant pour l’embrasser. Falco se détourna et s’approcha du dragon noir qui l’attendait à l’autre bout de la terrasse. La reine et son chevalier les regardèrent s’envoler et disparaître au loin entre les nuages.
*
Volant très haut au-dessus du monde, Falco vit les forêts de la Clémonce céder la place aux plateaux de la Valence. Il suivit le chemin qui le menait tout droit vers sa ville natale de Caer Dour. Il ne s’arrêta pas pour regarder les bâtiments calcinés, mais orienta Onyx vers une montagne sombre que les habitants des environs appelaient le mont Ébène.
Ils volèrent jusqu’à ce que Falco aperçoive l’amphithéâtre de pierres déchiquetées connu sous le nom de Citadelle des Quatre Vents. Un plateau rocheux se trouvait en son centre, à l’extrémité duquel une falaise tombait en à-pic. C’est au bas de cette falaise que Falco conduisit Onyx.
Il ne fallut pas longtemps à Falco pour localiser ce qu’il cherchait. Là, gisant brisés et tordus, se trouvaient les corps d’un dragon et d’un homme, unis dans l’étreinte de la mort qui les avait pris tous les deux.
Falco comprenait à présent ce qui s’était produit lors de cette nuit fatidique, mais cela n’atténuait pas pour autant son chagrin. Il passa la nuit à dégager les cadavres de leur prison de pierre et creusa de ses mains une tombe à leur intention. Avec le plus grand respect, il y déposa les dépouilles de Darius Voltario et du dragon qui avait répondu à son appel.
Il empila des rochers jusqu’à ce que les deux corps soient entièrement recouverts, puis il recula pour laisser la place à Onyx. Le dragon prit une inspiration et la nuit fut illuminée par la puissance de son feu, soudant les roches pour en faire un monument que l’on devait plus tard appeler le Cairn des Âmes perdues.
Quand l’aube surgit entre les montagnes, Falco déposa un baiser sur ses doigts et les posa sur les pierres.
– Pardonnez-moi, murmura-t-il.
Et dans les profondeurs de son âme, Falco Danté trouva enfin un peu de paix.

Épilogue


Le chevalier ôta son casque et considéra le champ de bataille. L’armée des Possédés remplissait la vallée telle une forêt d’acier sombre, mais ce n’était pas tout. Ce n’était pas un, mais deux démons qui avançaient parmi la horde grouillante. Les soldats qui étaient autour de lui n’arrivaient pas à croire que le chevalier reste si calme.
Les démons de l’enfer étaient tels des géants, et la peur qu’ils exsudaient était suffisante pour broyer le courage du plus intrépide combattant, or l’homme juché sur son destrier ne semblait pas affecté pour autant. Sa tache de naissance rouge était bien visible.
Il n’avait pas peur parce qu’il savait qu’ils n’étaient pas seuls.
Il tourna la tête en direction des collines escarpées qui surplombaient la vallée. Ceux qui étaient à ses côtés suivirent la direction de son regard et soudain leurs cœurs se remplirent non de peur, mais d’émerveillement, car là, sur le bord du précipice, on apercevait un dragon et l’homme qui le chevauchait.
La silhouette se découpait sur le ciel. Même ainsi les soldats voyaient que le dragon était noir. Une vague d’étonnement parcourut l’armée valençaise, et les guerriers se souvinrent des histoires que l’on racontait au sujet d’un dragon noir et de l’homme qui l’accompagnait.
– Cœur Noir ! murmurèrent-ils, entre crainte et respect.
Le chevalier eut un sourire farouche tandis que le nom circulait dans les rangs. L’armée voyait un personnage de légende et de rumeurs, lui ne voyait que son ami. Cet homme était né dans la tragédie et avait vécu une vie de culpabilité, de honte et de maladie. Il avait été un être chétif dans un monde de guerriers, et pourtant il avait réussi à surmonter tout cela et était devenu ce qu’il était appelé à devenir depuis sa naissance.
Un mage de bataille.
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